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PIERRE    LENET, 
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ET  CONSEILLER  D'ETAT , 

CONTEIVÀIiT  l'histoire  DES  GUERRES  CIVILES  DES  ANNÉES 
1649  ET  SUIVANTES,  PRINCIPALEMENT  CELLES  DE  GUIENNB 
ET   AUTRES   PROVINCES. 
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i     k\t 


NOTICE 
SUR   P.   LENET 


ET 


SUR  SES  MÉMOIRES. 


x  lERKE  Lenet  (i)  ,  seigneur  de  Meix ,  de  Charette 
et  de  Villotte,  étoit  fils  et  petit-fils  de  pr^sidens  au 
parlement  de  Dijon.  Ses  Mémoires  ne  contiennent 
presque  aucun  dëlail  sur  sa  vie ,  et  il  est  rarement 
fait  mention  de  lui  dans  les  autres  Mémoires  du 
temps  :  cependant  on  y  trouve  les  documens  néces- 
saires pour  faire  connoître  son  caractère  et  sa  posi- 
tion politique.  Depuis  plusieurs  générations  sa  fa- 
mille étoit,  comme  il  le  dit  lui-même,  singulièrement 
attachée  à  la  maison  de  Condé.  Henri  de  Bourbon, 
deuxième  du  nom ,  s'étoit  déclaré  le  protecteur  du 
jeune  Lenet  :  lui  ayant  reconnu  de  l'esprit  et  du  dé- 
vouement ,  il  se  chargea  du  soin  de  sa  fortune ,  lui 
donna  toute  sa  confiance ,  et  fut  le  parrain  de  Tun  de 
ses  enfans. 

Claude  Lenet,  père  de  l'auteur  des  Mémoires, 
avoit  résigné  en  1637  sa  charge  à  son  fils,  qui  de- 
vint procureur  général  du  parlement  de  Dijon  eu 
1641 ,  et  qui  réunit  à  cette  dernière  charge  celle  de 
procureur  général  à  la  table  de  marbre  (2).  L'inten- 

(i)  Son  nom  cft  écrit  Ltnny  ou  Lesnay  dans  quelques  Mémoires  da 
temps. — (a)  La  juridiciion  des  eaux  et  foréu.  On  Pappeloit  la  table  dt 
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lion  du  prince  ëtoit  de  le  mettre  en  évidence  sur  un 
plus  grand  théâtre  :  après  lui  avoir  fait  donner  une 
mission  en  Suisse,  il  le  fit  venir  à  Paris,  manifesta 
hautement  Tamitië  qu'il  lui  portoit,  et  mourut  en 
1646,  avant  d'avoir  pu  réaliser  les  projets  qu'il  avoit 
sur  lui.  Le  duc  d'Enghien  son  fils,  habitué  dès  l'en* 
fance  à  voir  dans  Lenet  un  homme  enlièrement  dé- 
voué aux  intérêts  de  sa  maison,  l'avoit  admis  dans 
son  intimité ,  et  luîfaisoit  un  traitement  qui  le  dis- 
tinguoit  de  tous  ceux  de  sa  condition  et  de  son 
âge.  Lenet,  qui,  au  dire  de  madame  de ^Sévigné, 
avoit  de  l'esprit  comme  douze ,  sut  tirer  parti  de  sa 
position  pour  se  produire  dans  le  grand  monde ,  et 
pour  s'y  donner  de  l'importance.  11  fut  recherché 
surtout  par  les  jeunes  seigneurs  qui  briguoieut  la 
faveur  du  prince;  et  on  peut  se  former  une  idée  de 
sa  manière  d'être  avec  eux  d'après  une  épître  en  vers 
adressée  par  lui  et  par  le  comte  de  Bussy-Rabutin  (0 
à  M.  et  à  madame  de  Se  vigne  (^). 

Lettre  du  comte  de  Bussjr^Rabutin  et  de  M.  Lenet  à 

M.  et  madame  de  Sévigné, 


mars  1646. 


Saint  à  vous ,  gens  de  campagne  y   ^ 
A  vons  f  immeubles  de  Breiagoe , 


marbre,  parce  qa'antrcfois  elle  avoit  siëgd auprès  de  la  table  de  marbre 
qui  etoit  placée  dans  la  grand^salle  du  Palais  de  Paris,  et  qui  servoitaux 
festins  royanx. 

(i)  Roger  de  Kabntin, -comte  de  finssy.  Sa  famille -ctoit  originaire 
de  Bourgogne;  il  avoit  acbeté,  en  1644  i  1^  charge  de  capitaine  lieu- 
tenant des  chevau-lcgcrs  du  prince  de  Condé.  —  (a)  Henri,  marquis  de 
SévkgBié.  Il  avoit  épouse ,  en  i644  r  Marie  de  Rabatin-Chantal ,  coasine 
•du  'flomte  de  Bttssj-Rabutin. 
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Attaches  à  votre  maiaoB 

Aa-delà  de  tonte  raMOO  ; 

Saint  à  tons  deux ,  qnoiqne  indignes 

De  nos  saints  et  de  ces  lignes  : 

Mais  un  vieux  reste  d^amiti^ 

Nons  (ait  avoir  de  voiu  pitié, 

Voyant  le  plus  beau  de  votre  âge 

Se  passer  dans  votre  village , 

Et  que  vous  perdes  aux  Rocher» 

Des  momens  à  tous  antres  cbors. 

Peut-être  que  vos  coefnrs  tranqniUet , 

Censurant  rembarras  des  villes , 

Goûtent  aux  champs  en  liberté 

Le  repos  et  Toisiv^té  ; 

Peut-être  aussi  que  le  m^u^t  {*\ 

Que  vous  faites  dans  le  village 

Fait  aller  voire  revenn 

Où  jamais  il  ne  fût  venu  : 

Ce  sont  raisons  fort  pertinentes 

D'être  atis  clmippa  peur  doubler  tet  motet; 

P'çntendre  12^  parler  de  soi 

Conjointement  avec  le  Roi , 

Soit  aux  jours  (•)  ou  bien  à  l'église , 

Où  le  prêtre  dit  à  sa  gnise: 

«  Noa4  prierons  tons  notre  grand  ïim 

^  Pour  U  Roi,  et  monsieur  du  lien; 

«  Nous  prierons  aussi  pour  Madame 

c  Qa^i^e  aecDBohe  sans  sage-femme; 

c  Prions  pour  lea  nobUs  «ofans 

a  Qn^ils  auront  d'ici  à  cent  ans. 

c  Si  quelqu^nn  veut  prendre  la  fenne , 

«  Monseigneur  dit  qu'elle  est  à  tenne , 

«  Et  que  Ton  s'asseii^ble  à  midi. 

«  Or ,  disons  tous  De  prqfundis 

«  Pour  tous  messeigneurs  ses  ancêtres.  » 

(  Quoiqu'ils  soient  en  enfer  pen^êire.  ) 

Certes ,  ce  sont  là  des  honneurs 

Que  Ton  ne  reçoit  point  ailleurs 

(  Sans  compter  l'octroi  de  la  fête  ) , 

(i)'  LV'conomie.  —  (a)  Aux  jours  de  fêtes  du  village,  ou  ans  jours  de 
marchés  extraordinaires. 
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De  lever  tant  sur  chaque  bëie. 

De  donner  dei  permissions , 

D'être  chef  aux  processions  ;  ' 

De  commander  que  Ton  s'amasse 

Ou  pour  la  pèche  cm  ponr  la  chasse  ; 

Kouer  de  coups  qui  ne  fait  pas 

Cordée  de  charrue  ou  de  bras  ; 

Donner  à  filer  la  poupée  (>) 

Où  Madame  n*est  point  trompffe; 

Car  on  rend  ribainc'ribon 

Plus  qu'elle  ne  donne,  dit-on. 

L'ordre  vouloit  nbonfrikaine^ 

Mais  d'ordre  se  rit  notre  voine; 

Et  pour  rimer  à  ce  dii-on  y 

£llc  renverse  le  dicton. 

Il  est  fâcheux  que  cette  jolie  pièce  soit  dëparëe  par 
quelques  négligences,  ,0a  ne  la  jugera  pas  avec  sévé- 
rité ,  si  on  considère  quelle  a  été  écrite  sans  préten- 
tion par  deux  jeunes  gens,  à  une  époque  où  la  langue 
n'étoit  pas  encore  fixée. 

Le  duc  d'Enghien  prit  le  titre  de  prince  de  Condë 
après  la  mort  de  son  père.  A  l'âge  de  vii^gt-einq  ans, 
il  avoit  gagné  les  batailles  de  Rocroy,  de  Fribourg  et 
de  Nordlingen;  sa  réputation  éclipsoit  àé\hi  celle  de 
tous  les  autres  capitaines  de  l'Europe  :  il  étoit  ardent, 
ambitieux,  et  ne  pOuvoit  manquer  d'exercer  une 
grande  influence.dans  les  affaires  pendant  la  minorité 
du  Roi.  Anne  d'Autriche  le  ménagëôit,;  le  cardinal 
Mazarin  cherchoit  à  s*en  faire  un, appui 5  on  alloit  au 
devant  de  ses  dësirsw.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  faire 
obtenir  le  brevet  de  conseiller  d'Etat  à  Lenet  (2),  qu'il 
employoit  utilement  dans  les  négociations  délicates 

(1)  Filasse  qui  garnit  la  quenouille.  —  (a)  Le  comte  de  Bussy-Rabu- 
tiu  y  ami  de  Lenet ,  eut  aussi  un  brevet  de  conseiller  d'Etat  à  peu  près 
à  la  même  époque. 
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auxquelles  donnoient  lieu  les  nombreuses  cabales  qui 
divisoient  la  cour. 

Lorsque  les  troubles  de  la  Fronde  éclatèrent,  le 
prince  de  Condé  résista  d^abord  aux  insinuations 
du  coadjuteur ,  et  se  déclara  pour  la  Reine  et  pour 
Mazarin.  Lenet  suivit  la  même  direction;  il  fut 
chargé  des  fonctions  d'intendant  pendant  le  siège  de 
Paris ,  et  s'en  acquitta  avec  autant  de  zèle  que  d'ha-* 
bileté. 

Après  la  signature  deraccommodement  (mars  1649)9 
qui  ne  satisfaisoit  ni  la  cour  ni  le  parlement,  le  prince 
de  Condé  voulut  mettre  un  trop  haut  prix  aux  services 
qu'il  avoit  rendus,  et  Mazarin  se  montra  opposé  à  se» 
prétentions  exagérées.  Dès-lors  une  rupture  entré 
eux  parut  inévitable  :  Lenet  fit  ce  qu'il  put  pour  l'eifr* 
pécher.  Sa  fortune  étoit  assurée  si  le  prince  restok 
uni  à  Mazarin ,  et  il  s'exposoit  à  se  perdre  sans  ressour^ 
ces  s'il  s'engageoit  avec  lui  dans  des  factions  contre 
l'autorité  royale:  il  jugea  prudent  de  s'éloigner  pen- 
dant quelque  temps  du  centre  des  affaires.  «UnehoQ^ 
«  néte  absence ,  dit-il ,  donnoit  lieu  d'observer  lès 
<(  choses  de  loin,  et  le  temps  de  se  ranger  du  côté  qui 
«  prévaudroit,  sans  tomber  dans  les  extrémités  de 
«  demeurer  inutile  et  suspect  à  ceux  dont  on  auroit 
«  épousé  les  intérêts  à  contre-temps,  ou  de  s'en  sépa- 
re rer  de  mauvaise  grâce  pour  chercher  sa  fortune  au- 
a  près  de  leurs  ennemi^  »  Il  partit  donc  pour  Dijon 
à  la  fin  de  septembre  1649,  dans  Tintention  de  mettre 
ordre  àvSe^  affaires,  et  d'accepter  une  ambassade  qu'on 
lui  avoit  offerte  en  Italie.  Les  amis  qu'il  avoit  laissés  à 
Paris  s'étoient  chargés  de  le  tenir  au  courant  des  nou- 
velles*, mais  il  n'y  avoit,  dit-il,  que  confusions^ par^ 
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tialité's  et  désordres  dans  leurs  lettres.  ïn  effets  )â 
lutte  étoit  sérieusement  engagée  entre  le  prince  de 
Gbodé  et  Maaarin  :  tous  les  ressorts  de  Tintrigue  étoiènt 
mis  enjeu  des  deux  côtés-,  Finstaxit  décisif  àpprochoit  : 
il  lallait  que  Fun  des  deux  succombât  ;  el  chacun  en^* 
TÎsageott  les  évënemens  suivant  les  intérêts  du  parti 
aoqcM^  il  s'étoit  attaché.  Letnet  ne  recevant  que  des 
relations;  contradictoires,  au  milieu  desquelles  il  lui 
étoit  impossible  de  fixer  ses  idées,  se  décida  a  retbur- 
nfer  à  Paria ^  afiii  dé  savoir  au  juste  ce  qui  se  passoit. 
U  se  disposoit  à  se  mettre  en  route  vers  la  fin  du  mois 
de  janvier  i65o,  quand  il  apprit  que  le  prince  de 
Gondé ,  le  prince  de  Conti  son  frère ,  et  le  duc  de 
Longueville,  avoient  été  arrêtés.  Cette  nouvelle,  à  la- 
<{aelle  il  étoit  loin  de  s'attendre^  dérangea  encore  ses 
^pojets:  il  crut  d'abord  (jue  les  Parisiens  ne  manquo* 
foient  pas  de  renouveler  les  barricadés  en  faveur  des 
princes,  et  qu'il  suifiroit  à  leurs  partisane  de  se  mon- 
trer dan^ies  provinces  pour  y  exciter  un  soulèvement 
•général.  H -essaya ,  mais  satts  succès,  de  faire  déclarer 
le  parlement  de  Bourgogne  ;  ises^  tentatives  pour  se 
irendre  Rtaître  du  château  de  Dijon  ne  forent  pas  plus 
heureusesi;  et  les  lettres  qu'il  reçut  ne  lui  laissèrent 
:aucun  espoir  sur  les  dispositions  de  la  capitale,  où 
-tout  étoit  soumis  à  Màzarin,  qui  avoit  traité  avec  les 
frondeurs.   Il  se  considéra  comme  engagé  par  ces 
•premières  démarches,  et  n%crut  pas  pouvoir  reve- 
nir sur  ses  pas.  Ainsi,  malgré  les  résolutions  qu'il 
.^avoit  prises  quelques  mois  auparavant,  ilse  trouva  jeté 
dans  les:  factions,  et  révénement  justifia  la  réptignamce 
qu'il  avoit  eue  à  y  jouer  un  rôle.  > 

^   Le  duc  de  Vendiôpié  étant -entré  en  Bourgogne  avec 


SUR  liEIlET.  9 

cpelqftes  troupe» ,  Lenet  ne  se  crut  pas  en  sûretë  à 
Dijon  :  il  alla  à  Paris,  et  y  trouva  ses  amis  tellement 
abattus  et  décourages,  qu'à  peine  osoient-ils  prononcer 
le  nom  des  princes.  Il  se  rendit  à  Chantilly  auprès  de 
h  princesse  douairière  de  Condé  :  sa  belle-fille  y  ëtoit 
avec  le  jeune  duc  d'Enghien,  et  quelques  uns  de 
leurs  partisans.  On  tint  conseil ,  on  arrêta  des  plans) 
Lenet  se  chargea  de  les  diriger,  quoiqu'il  les  jt^eAl 
àe  périlleuse  conduite  et  de  très-dijfficile exécution. 
«  Dans  les  temps  de  trouble,  dit-il,  il  est  difficile d^ 
K  former  et  encore  plus  d'exécuter  des  desseins  :  il 
«  n  y  a  pas  d'autorité  établie  ;  il  faut  ménager  les  vq- 
«  lontés  de  tous,  et  on  ne  peut  conserver  le  secret. 
«  Les  uns  veulent  tout  entreprendre  pour  s  agrandir  ', 
«  la  crainte,  le  défaut  d'argent,  de  retraite  et  d'appin 
«  fait  tourner  ta  tête  aux  autres.  »  Sa  position  étoit 
d^autant  pJus  embarrassante  que  tout  devoit  se  faire  au 
nom  des  princesses,  a  Lwsqu'an  parti  n'a  pas  de  chei* 
«  autorisé  et  puissant,  dit-il,  nul  ne  veut  obéir,  cha- 
a  cun  veut  agir  suivant  sa  volonté.  »  Plusieurs  person^ 
nages  considértibles  avoientpris  l'engagement  de  servir 
les  princes.  «  Mais ,  dit  Lenet ,  c'est  l'intérêt  qui  fait 
«  entrer  les  gens  de  qualité  dans  les  partis  :  voilà 
M  pourquoi  les  grands  seigneurs  y  entrent  si  facile^- 
i<  ment,  et  n'y  demeurent  guère.  »  11  paroît  qu'il  ne 
se  croyoit  pas  d'ailleurs  obligé  à  être  fort  scrupu*- 
leux  sur  le  choix  des  m^ens  à  employer.  «  On  met, 
«  dit-il,  tout  en  usage  dans  des  circonstances  aussi 
«  difficiles  :  on  y  est  presque  toujours  novice,  parce 
«  que  peu  de  personnes  s'y  embarquent  deux  fois 
«  en  leur  vie....  Cela  fait  qu'on  y  porte  peu  d'<ex<- 
4c  périence  quand  on  y  entre,  qu'on   est  sujet  à  y 
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a  Élire  de  grandes  fautes  et  à  y  courir  de  grande 
«  hasards.  »  ^ 

Lenet,  qui  étoit  encore  fort  jeune,  n*a  guère  pu 
faire  ces  réflexions  avant  de  s'engager  dans  la  guerre 
civile  :  elles  ont  été  plus  tard  chez  lui  le  résultat  de 
Texpérience;  mais  elles  n  en  sont  pas  moins  justes,  et 
^Ues  expliquent  le  mauvais  succès  de  toutes  ses  entre- 
prises. 11  avoit  suffi  à  Mazarin  de  paroître  en  Norman- 
die avec  le  Roi  pour  y  étouffer  les  soulèvemens  que  les 
partisans  du  duc  de  Longueville  avoient  cherché  à  y 
exciter.  Le  ministre  se  rendoiten  Bourgogne,  etalloit 
presser  le  siège  de  Bellegarde ,  où  s'étoient  réfugiés 
tous  les  mécontens  :  c'étoit  la  seule  place  qui  leur  res- 
tât dans  la  province.  Lenet  avoit  quelques  amis  dans 
Tun  des  régimens  qui  dévoient  être  employés  au  siège  ; 
il  leur  fit  proposer  d'arrêter  Mazarin  au  milieu  de 
l'armée.  On  l'auroit  sommé  de  signer  l'ordre  pour  la 
liberté  des  princes ,  onFauroit  retenu  en  otage  jusqu'à 
ce  que  Tordre  eût  été  exécuté  5  et  dans  le  cas  où  il  y 
auroit  eu  des  tentatives  pour  sa  délivrance,  on  se  se- 
roit  défait  de  lui.  «  Mon  dessein,  dit-il,  étoit  de  ceux 
a  qui  réussissent  rarement,  mais  aussi  de  ceux  qu'il 
«  faut  toujours  hasarder  par  la  grandeur  de  leur  im- 
«  portance.  »  On  verra  dans  les  Mémoires  de  Lenet 
comment  le  complot  fut  conduit,  et  comment  il  fut 
découvert  :  les  particularités  qu'il  rapporte  ne  sont  pas 
inutiles  pour  faire  cônnoîtie  la  manière  d'agir  des 
hommes  qui  figuroient  dans  les  intrigues  de  cette 
époque. 

Lenet  ne  se  découragea  point:  il  parvint  à  tromper 
la  vigilance  des  agens  que  le  cardinal  Mazarin  avoit 
chargés  de  surveiller  les. princesses  à  Chantilly^  il  mé^ 
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nageai  fort  adroitement  ht  fuite  de  la  princesse  de 
Condë,  îqu'il  conduisit  à  Montrond  avec  le  jeune  duc 
d'Enghien.  Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefou^ 
cauld,  auxquels  s'étoient  réunis  un  grand  nombre  de 
gentilshommes  du  Limusinetdu  Poitou,  amenèrent 
des  troupes ,  et  on  partit  pour  Bordeaux.  Les  partisans 
du  prince  de  Gondé  avoient  des  intelligences  dans 
cette  ville,  qui  s'étoit  dëjà  révoltée  Tannée  précédente^ 
ils  espéroiéiit  non-seulement  y  trouver  un  asyle ,  mais 
profiter  de  la  disposition  des  esprits  pour  soulever 
toute  la  province. 

.  Lenet  s'étend  avec  complaisance  sur  les  détails  du 
voyage  delà  princesse;  et  ces  détails,  intéressans  par 
eux-mêmes,  le  deviennent  encore  plus  par  la  manière 
dont  ils  sont  présentés.  Mais  Fauteur  a  principalement 
composé  ses  Mémoires  pour  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passa  à  Bordeaux  depuis  la  fin  de  mai,  époque  à  la- 
quelle  il  y  arriva  avec  la  princesse,  jusqu'à  la  décla- 
ration de  paix  du  premier  octobre.  Sa  relation  est 
surtout  curieuse,  parce  qu'il  peint  avec  beaucoup  de 
vérité  les  embarras  sans  cesse  renaissans  auxquels  se 
trouvent  exposés  les  chefs  de  parti ,  qui  ne  peuvent 
se  maintenir  qu'à  Taide  de  mouvemens  populaires.  Il 
fait  à  ce  sujet  une  remarque  fort  judicieuse^  a  II  n'est 
«  pas  toujours  aisé ,  dit-il ,  d'exciter  des  séditions  ; 
«  mais  quand  elles  le  sont,  il  est  difficile  d'en  arrêter 
«  le  cours.  »  A  Bordeauic  il  ne  suffisoit  pas  aux  mé- 
contens  de  se  rendre  maîtres  du  peuple ,  il  leur  falloit 
encore  faire  agir  le  parlement  dans  des  intérêts  qui 
n'étoient  pas  W  siens-,  et  quand  ils  avoient  employé 
sans  succès  |les  négociations  et  les  prières ,  ils  arra- 
choient  par  la^terreur  ce  qu'ils  n  avoient  pas  pu  obtenir 
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par  d'autres  moyens.  Gependaïkt  Lenet  reconnoit  que 
s'il  est  quelque/ois  nécessaire  d'inspirer  la  crainte^ 
qui  tient  dans  la  dépendance  quand  elle  est  mo-* 
dérée^  l'excès  en  est  dangereux;  qu'il  refroidit  les 
€fffeciiQns^  irrite  tes  esprits^  et  fait  secouer  le  joug^ 
qu'on  s'étoit  imposé  volontairement. 

Le  duc  de  Bouillon ,  le  duc  de  La  RocJiefoncauld  el 
Lenet  formoient  le  conseil  de  la  princesse  deCondé, 
au  nom  de  laquelle  s'expédioient  tous  les  ordres. 
Dès  leur  eptr^e  à  Bordeanx  ils  s'ëtoieut  adresses  an 
roi  d'Espagne,  et  lui  avoient  demandé  des  siecours 
que  ce  monarque  s'étoit  empressé  àe  leur  promettre. 
Un  envoyé  espagnol  étoit  attendu  :  on  écrivoit  de 
Madrid  qu'il  apporrtoit  quatre  cent  cinquante  mille 
livres,  et  un  traité  avantageux.  Lenet  attendoit  a^vec 
une  vive  impatience  l'arrivée  de  cet  envoyé,  dont 
la  présence  devoit  relever  le  courage  des  Bordelais  ^ 
et  les  engager  plus  fortement  contre  la  cour.  Maift 
lorsque  don  Joseph.  Ozorio ,  qu'il  étoit  chargé  derek^e- 
voir,  fut  descendu  chez  lui,  il  ne  put  se  défendre  d'un 
sentiment  pénible,  (c  J'étois  Français  autant  d'inèlinfii"' 
a  tion  que  de- naissance,  dit-il;  j^avois,  comme  mes 
«  pères,  été  tout;e  ma  vie  attaché  au  service  du  GLoi;  j,a 
«  ne  pouvois  m'accoutumer  au  nom  espagnol ,  et  j'eoâ 
«  toutes  les  peines  du  monde  à  dissimuler,  ii  II  s'acr*- 
cuse^  à  la  vérité,  de  foiblesse  en  faisant  cet  aveu.  Le 
conseil  de  la  princesse  fut  ^ès-nlésappointé  IcH'squ'il 
sut  que  don  Ozorio  n'appqrtoit  que  quarante  mille 
écus  au  lieu  de  quatre  cent  cinquante  mille  livres;  et 
en  examinant  le  projet  de  traité,  oa  reconnut  que 
l'Espagne  se  bornoit  à  des  promesses  illusoires. 

Cependant  le  marécJii^l  de  La  Meilleraye  avançqit 


avec  rarmëe  royale,  *et  on  manquoit  d'ai^ent  pocir 
payer  les  troupes,  qai  commençoient  à  murmarer.  Le 
dac  de  Bonillon,  le  dnc  de  La  Rochefoucauld  et  Lenet 
fournirent  quelques  fonds:  ces  foibles  ressources  fu- 
rent bientôt  épuisées,  et  il  fallut  mettre  en  gage  les 
diamans  de  la  princesse.  Le  maréchalt^royant  intimider 
les  Bordelais,  fit  pendre  le  commandant  d'un  fort  qui 
s'étoit  rendu  à  discrétion.  Le  conseil  d«  la  princesse 
usa  de  représailles,  et  fit  pendre  le  baron  de  Canole, 
qui  iLToit  été  fait  prisonnier  quelque  temps  auparavant. 
«  Cette  action,  dit  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  ras^ 
<(  sura  les  Bordelais,  etdisposade  telle  sorte  les  choses 
<i  dans  la  ville,  qu'on  résolut  de  se  défendre  coura- 
«  geusement.  »  Non  seulement  les  habitans  de  Bor- 
deaux prirent  les  armes,  mais  les  paysans  des  environs 
suivirent  leur  exemple,  et  firent  main-basse  sur  tous 
les  soldats  de  Farmée  royale  qui  s'écartoient  du  camp. 
€es  derniers  étoient  sous  les  ordres  d'un  capitaine 
Candeyrand,  qui  leur  défendit  de  tirer  sur  d'autres 
que  sur  des  casHzliers  du  Mazarin ,  attendu ,  disoit- 
il  )  qu'un  fantassin  né  valait  pas  la  charge  d'un 
fiisiL 

Mazarin  étant  arrivé  à  l'armée  avec  des  renforts , 
on  négocia.  Le  ministre  dit  en  termes  très-exprès 
que  la  Reine  perdroit  non-seulement  la  Guienne, 
mais  tout  le  royaume,  plutôt  que  de  mettre  les  prin- 
ces en  liberté  ta»t  que  leurs  partisans  auroient  les 
armes  à  la  main;  et  qu'elle  exposeroit  sa  personne  et 
celle  du  Roi  même  à  ions  les  périls  du  monde ,  pla- 
tôt  que  de  ne  pas  entrer  la  maîtresse  à  Bordeaux.  Oa 
lui  répondit  qae  les  Bordelais  appelleroient  les  Es- 
pagnols y  l'Anglais,  le  Turc  même,  plutôt  que  de  voir 
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un  tyran  tel  que  lui  rester  maître  de  la  yie  et  de  la 
liberté  des  princes.  Tout  accommodement  paroissoit 
donc  impossible ,  et  il  sembloit  que  la  guerre  alloit 
être  poussée  jusqu'aux  dernières  extrémités.  Mais  lé 
mois  d'octobre  approchant,  on  ne  voulut  plus  à  Bor-* 
deaux  que  la  paix  et  les  vendanges.  «  Après  une 
«  longue  délibération ,  dans  laquelle  les  vendanges 
<(  eurent  plus  de  part  que  la  volonté  du  plus  grand 
«  nombre  de  messieurs  du  parlement,  dit  Lenet,  il 
a  fut  résolu  qu'on  accepteroit  la  paix  aux  conditions 
Il  offertes  par  la  cour.  »  Ces  conditions  portoient  que 
la  ville  ouvriroit  ses  portes ',  que  la  princesse  se  reti- 
r^eroit  à  Montrond  -,  que  tous  ses  partisans  mettroient 
bas  les  armes*,  qu'ils  s'engageroient  à  ne  rien  entre- 
prendre contre  la  tranquillité  du  royaume  y  et  qu'il  y 
auroit  amnistie  pour  tous  ceux  qui  avoient  pris  part 
aux  troubles  (0. 

Ainsi  se  terminèrent  les  affaires  de  Bordeaux,  sur  les- 
quelles Lenet  avoit  fondé  de  grandes  espérances  pour 
la  cause  des  princes.  Elles  n'eurent  d'autre  résultat  que 
de  montrer  l'impuissance  des  mécontens,  Lenet  fut 
obligé  de  se  soumettre  comme  les  autres  -,  mais  le  jour 
même  où  il  s'engageoit  à  rompre  tout  commerce  avec 
les  ennemis  de  l'Etat,  il  fit  signer  à  la  princesse  des 
pleins  pouvoirs  pour  conclure  un  nouveau  traité 
avec  l'Espagne  ;  et  en  licenciant  les  officiers  compris 
dans  l'amnistie,  il  tira  d'eux  parole  de  reprendre  les 
armes  au  premier  signal.  C'étoit  comme  un  point  de 
doctrine  reconnu  dans  le  parti  qu'on  pouvoit,  qu'on 
devoit  même  violer  les  conventions  faites  avec  Maza- 

(i)  LVdit  de  pacification  fut  signe  le  premier  octobre. 


SUR   LSNET.  l5 

fin.  n  Tous  nos  gens^  dit  Lenet,  étoient  tellement 
«  persuades  qu'on  ne  de  voit  rien  tenir  de  tout  ce  qu'on 
«  promettoit  au  cardinal ,  qu'ils  ne  firent  point  de  dif- 
«  ficulté  de  me  dire  en  gënëral  et  en  particulier  que 
«  l'amnistie  ne  les  empécheroit  pas  d'aller  joindre 
«  M.  de  Turenne  (0,  et  de  retourner  à  Montrond,  et 
t<  partout  ailleurs  où  il  pourroit  y  avoir  de  la  guerre, 
«  pour  le  service  des  princes.  » 

Lorsque  la  paix  eut  ëtë  proclamëe,  Lenet  fut  prësen- 
të  à  la  Reine  et  au  cardinal ,  ainsi  qu'à  Mademoiselle, 
qui  avoit  suivi  la  cour  en  Guienne.  Ayant  fait  d'inu- 
tiles instances  auprès  d'Anne  d'Autriche  pour  obtenir 
la  libertë  des  princes ,  il  entama  une  double  nëgocia- 
tion  avec  Mademoiselle  et  avec  Mazarin;  et  dans 
l'espoir  de  se  servir  de  l'un  par  l'autre,  il  essaya  de 
les  tromper  tous  les  deux.  Il  rapportoit  à  la  prin- 
cesse tout  ce  que  lui  disoit  le  ministre ,  et  au  ministre 
ce  que  lui  disoit  la  princesse.  Malheureusement  le 
cardinal  et  Mademoiselle  entrèrent  en  explication  ; 
la  ruse  fut  découverte,  et  Lenet  n'eut  pas  les  rieurs 
de  son  côte  ;  mais  il  n'en  fut  pas  plus  mal  vu  à  la 
cour ,  où  personne  ne  se  piquoit  d'agir  avec  plus  de 
bonne  foi  que  lui  dans  les  affaires  de  cette  nature. 
Après  avoir  fait  exëcuter ,  du  moins  en  apparence , 
les  conditions  de  l'amnistie,  il  accompagna  la  prin- 
cesse  à  Montrond ,  et  y  resta  avec  elle. 

Quelques  mois  plus  tard,  Mazarin  s'ëtant  brouille 
avec  les  frondeurs  et  avec  Monsieur ,  tous  les  partis 
se  réunirent  contre  lui  :  il  tenta  vainement  de  se  ré- 

*    (i)  Tarenne  s^étoit  joint  aux  Espagnols  ;  il  aroit  pris  le  titre  de 
général  de  V armée  du  Roi  pour  la  liberté  de^  princes. 
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concilier  avec  les  princes  en  allant  Ininnéme  les  met- 
tre en  liberté ,  et  fut  obligé  de  sortir  dnroyaome.  Le* 
net  ne  reriot  à  Paris  qne  lorsque  les  princes  y  furent 
rentrés  :  s'il  ne  demeura  pas  entièrement  franger  à 
tontes  ces  intrigues,  il  ne  put  les  suivre  que  de  loin , 
et  ne  contribua  ni  à  réloignement  momentané  du  car- 
dinal ,  ni  à  la  liberté  des  princes.  Ou  ignore  ce  qu'il 
fit  jusqu'à  l'époque  ou]  le  prince  de  Condé  alla  en 
Guienne ,  décidé  i  j  rallumer  la  guerre  civile.  Tout 
parut  d'abord  seconder  ce  projet  :  le  parlement  de 
Bordeaux  (i)  et  la  noblesse  de  la  province  se  déda-^ 
rèrent  ;  et  Lenet,  qui ,  à,  ce  qu'il  paroit ,  n'avoit  plus 
les  mêmes  scrupules  qu'en  i65o,  n'hésita  pas  à  se 
chaîner  d'une  mission  à  Madrid ,  où  il  signa  un  traité 
avec  l'Espagne.  Mais  lorsque  les  hostilités  commen-» 
cèrent,  le  prince  de  Condé,  trompé  par  les  Espagnols^ 
mal  secondé  par  ses  partisans,  n'ayant  que  dé  nou- 
velles levées  à  opposer  aux  soldats  aguerris  du  comité 
d'Harcourt,  éprouva  successivement  plusieurs  ^checst. 
«  Le  plus  grand  capitaine  du  monde  sans  exception  > 
«  dit  le  cardinal  de  Retz,  connut,  ou  plutôt  fit  €on«» 
«  noitre,  dans  toutes  ces  occasions,  que  la  valeur 
«  la  plus  héroïque  et  la  capacité  la  plus  extraordi-^ 
«  naire  ne  soutiennent  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
«  culte  les  nouvelles  troupes  contre  les  vieilles.  ^ 
Ces  revers,  auxquels  il  n'étoit  point  accoutumé,  le 
portèrent  à  se  rendre  aux  instances  qti'on  lui  faisoit 
dé  ne  pas  sacrifier  aux  affaires  d'une  province  celleii 
de  la  capitale ,  qui  étoit^  lui  disoitmn,  efn  tout  sens 
la  capitale.  Il  résolut  donc  d'aller  prendre  le  com* 

(i)  Il  y  ent  un  traite  sigoe,  le   i3  janTÎer  i65a,  entre  le  prince  dtf 
Cond<$  et  le  parlement  de  Bordeaux. 
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mandement  de  rarmée  de  Flandre  et  de  celle  de 
Monsieur,  qui  s'étoient  réunies,  et  qui  knarchoieut 
sur  la  Loire.  En  quittant  la  Guienne,  il  lais^oit  les 
intérêts  du  parti  dans  c^ette  province  entre  leh  mains 
du  prince  de  Gônti  et  de  la  duchesse  de  Longueville  (^ 
mais  comme  il  connoissoit  la  légèreté  de  son  frère 
et  rimprudenc^e  de  sa  sœur ,  il  chargea  le  comte  dç 
Marsin  et  Lenet  de  là  direction  des  affaires. 

Lenet  se.trouvoit  donc  replacé  dans  la  même  po- 
sition qu'en  i65ô.  On  a  vu  qu'il  rejetoit  sur  le  défaut 
d'expérience  les  fautes  qu  il  avoit  faites  à  cette  épo- 
que, etqti'il  s'étoit  convaincu  du  danger  qu'il  y  avoit 
à  exciter  des  séditions,  dont  il  est  presque  toujours 
impossible  d^arréter  le  cours.  Non-seulement  il  re« 
tomba  dans  les  mêmes  fautes,  mais  il  poussa  la  popu- 
lace aux  plus  effroyables  excès.  La  ville  de  Bordeaux 
étoit  divisée  en  deux  |)artiis  :  le  premier  se  composoit 
des  riches  bourgeois,  qui  voulaient  maintenir  Fautorité 
des  magistrats,  et  se  rendre  assez  puissans  pour  que 
le  parlement  et  les  princes  les  considérassent  comme 
hécessaires  à  leur  conservation^  Tautre,  formé  du 
menu  peuple ,  de  tous  les  gens  sans  aveu ,  et  des 
hommes  les  plus  turbulens  de  la  ville ,  n'avoit  d'autre 
but  que  d'exciter  des  désbifdres,  et  de  s'enrichir  par 
le  pillage.  Ce  fut  ce  dernier  parti ,  connu  sous  le  nom 
de  VOrmée^  que  les  princes,  Lenet  et  Marsin  favori- 
sèrent, et  qui  devint  bientôt  tout  puissant  dans  Bor- 
deaux. Le  conseil  de  l'Ormée ,  près  duquel  un  apo- 
thicaire remplissoit  les  fonctions  de  procureur  géné- 
ral, et  qui  comptoit  parmi  ses  membres  des  pâtissiers 
et  des  artisans,  étoit  maître  absolu  dans  la  ville ,  et 
disposoi^de  la  vie  et  de  la  fortune  des  Bordelais.  Le 
T.  53.  a 
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«  livres*  des  deniers  de  Bordeaux,  et  des  autres 
«  villes  de  Guienne^  Ensuite  le  trésorier  présenta 
«  une  ordonnance  de  comptait  ^  qui  étoit  de  trois 
«  cent  mille  livres^  pour  afiàires  secrètes  concernant 
«  1)1.  le  prince ,  signée  de  Marsin ,  et  contrôlée  par  Le- 
«  net.  Marsin  fut  très-étonné  de  ce  coup  imprévu  ;  et 
«  se  levapt^  il  dit  à  Leurs  Altesses  qu'il  voyoit  bien  que 
«  le  conseil  ne  se  ténoit  que  pour  lui,  et  qu'il  les 
«  supplioit  de  lui  permettre  de  se  retirer.  Ce  qu'il 
K  fit^  et  Lenet  le  suivit.  Madame;  de  Longue  ville  dit 
«  qu'elle  ne  croyoit  pas  qu'on  dût  pousser  lafiaire 
«  plus  loin  sans  en  donner  avis  à  M.  le  prince,  qui  y 
<  étoit  le  plus  intéressé.  Chacun  en  demeura  d'accord, 
«  et  on  se  retira.  »  .  ^ 

Ifous  ne  reproduirons  point  ici  les  détails  que  le 
père  fierthod  donne  dans  ses  Mémoires  sur  ses  rela- 
tions avec  Lenet,  qui  voulut  le  forcer  à  trahir  le  Roi 
en  le  menaçant  de  le  livrer  à  la  fureur  du  peuple  s'il 
s'y  refusoit  *,  mais  nous  remarquerons  que  Lenet  ne 
sut  ni  maintenir  la  bonne  intelligence  entre  le  prince 
de  Conti  et  la  duchesse  de  Longueville ,  ni  prendre 
sur  eux  un  véritable  ascendante  Le  prince  prétendoit 
que  Lenet  le  traitoit  en  petit  garçon  i^)  ;  il  rompit 
jivecla  duchesse,  et  ne  songea  qu'à  faire  son  arrange- 
înei^t  particulier  (s).  Ces  divisions,  et  le  mécontente- 
ment des  fiqrdejais,  qui  ne  pouy oient  plus  supporter 
le  joug  de  la  populace,  entraiqièrent  la  ruine  du  parti. 
La  ville  de  Bordeaux  se  soumit  le  3i  juillet  i653  : 
Leuet  eut  la  permission  de  se  retirer  en  Flandre  au- 

*  '  (i)  Ifemôiret  4e  maclcinoiselle  de  Mootpeniier ,  tome  4(  »  p*  4'^»  ^^ 
^cfiie  Mbî^"— (s)  yoytt  sureei  négociations  les  Mifmoires  de  Gonrrillt, 
.lffn/p.5lidc  Cfitc.série.  .  i 
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prèsf  du  prince  de  Condë  (>),  qui  le  chargea  de  cor- 
respondre avec  les  amis  qu'il  avoit  laissés  en  France; 
et  de  suivre  «es  négociations  avec  les  puissances 
étrangères.  Mailly,  auteur  de  TEsprit  de  la  Fronde,  et 
compatriote  de  Lenet,  a^  eu  communicatioh  de  tous  ses 
iiianùscrits(^).  lldity  avoir  vu/à  la  daté  de  1654)  une 
minute  de  lettre  faite  au  nom  du  prince  de  Gondé  k 
Gromwell ,  pour  le  féliciter  sur  le  titre  de  Protecteur 
qu'il  Vehoil  desse  faire  décerner.  «  Monsieur,  y  (ait- 
«  on  dire  au  prihce,  je  mè  réjouis  infiniment  dé  là 
«  justice  qui  e^t  rendue  au  mérite  et  à  la  vertii  de 
«  Votre' Altesse  :  c'e$l  en  cela  seul  que  FAiigleterre 
«  pou  voit  trouver  son  salut  et  son  re{>os}  et  je  tiens 
«  les  peuples  des  troiâ  royaumes  au  conible  de  leur 
«  bonheur  de  voir  maintenant  leurs  biens  et  leurs  vies 
«  confiés  à  la  conduite  d'un  si  grand  homme.  Pour 
«  moi  5  je  supplie  Votre  Ahesse  de  croire  que  je  me 
«  tiendrois  fort  heureux  'si  je  pltinvois  l'a  servir  ei^ 
ic  quelque  occasion,  et  lui  faire  connotlreque'pèr- 
«  sonne  ne  sera  jainaîis  an  p6iiit  que  je  suiâ ,  mon^ 

«  sieur,  dé  Votre  Altesse,  ^  trè^-âffefctionné  Urvi- 

•        •        •  •        ■     .     ^         .» 

«  teur..  »     ■   ■       ■•    '  :•"■' 

Cette  pièce,  tout  éictriaordinaire  qtféllé  e*t,  ne 
surprendra  paè.  si  on  considère^  <[ne  Lèiiet ,  pendaitt 
qu'ii'étoit  encore  à  Bordeaux,  s'étoit  déjà  adressé  à 
Gromv^ell  dan»  V^spoir  d'obtenit  quélq^e^  sécdufs 
dliodimes  et  d'argent;  Lenêt  fLit  ehVoyé  plusieurs  fois 

(i)'Le prince  de  Côtidé  s'ëtoît  retire  en  Flând^  ni  faioît  d'octobre  t659  , 
et  ê^ixmt  mis  an  senrice  de  Pptpagne.  —  (p)  Une  partie  des  mtotnittiu  dt 
Lenet  a  été  déposée  à  la  biblîpd^èque  du  Jftpi.-*  ,0|i  y  .trouve  Us  mmntes 
de  ses  lettres ,  lef  lettres  qui  lui.  ont  été  adressées  par  le  priqcA  deCondc 
et  par  plusieurs  antres  personnages  importans ,  des  instructions ,  rf«» 
ffpfpatnâ  demlations,  dM  projc^,  etc.  . 
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à  Madfi4  par  |ç  priaqe  de  Qondé  :  :U  y..^lQit:dep^ifl| 
plii^  d'im  au,  Iqr^qtiQ  ][i<)iCMS  d^  Hai*^  3e  jr^ndU  sur  fa 
frpnûèr^  ;pG^i|  négQci^r  )e)  tr^i^  des  Vysénées  avec 
1^  çarrdma^  M^s^ri^;  1}  fifuivit  Ip  miuUtrè  eisp^aoly 
obtiotqu»  ïe  piriftç^ffiî4(Ççi»pDis  daniiiJ^îtrafiléîdejpiâm 
dq  ifiiSg,  rentra  |i,vec.lu}.$aFjr^noe,  ^^tlmounit  à  Baitb 
\p  3]uiiiet  )67i(f  Q<i||ifag»<?und<itaU  «qrksdecnièri» 

iQMiçm'y.djysiç',  dai^fii  8^jM^mfiine&^  <fu0  a'asftiût^ 
pçUtfqjufi  l4wf<Wi^4eiSe  i^nirfei^  m  pa*li  dans 
kçwlff^^^  7«<tej:  fn^^ne  cQntm  le  premier  dcâmn^ 
U,F€^^(K>ns|ta)m}pj^t  attaché  au piiaç^  de  Ooùdié  dans 
1^ IfouûQ  pqmqie , dî^ws  Ja i mj^iayaisefartuttei^ cpendpnt 
)a;  pai]^  c<MN^  p^nd^^jb  la  )gu^me  cîtile^fftîorsqii'il 
Ilfl,p^t  plus  le;  $^iî>ïiil  fift;,Fr^rtc«i,  U  «'efcpotrititpduf 
aUef  le.  fîeJQU^drief.  îI^aj^Wjsdi^çQ.lJ^,  «p»i  déYOUcanent 
çH^ërHe  fi?ps)diwte  des^^Joig^s^flaats'Ula^rga^rda  pa»  la 

cpiQtQ  :  (je  rSl^^nli^bujlÂn  9  iU  il^baoïdctimà  danf  $sa  ?^bt^ 
grâfi?vW^avw.^^fii§ç|pteiiï4wi4^iMK  '  î  il  ^.  .. 
,  ^«1  ]LQrfii(}vW'jeff|i^^fél|ë  .te/r;[^Pjl  i€ï66i  ditiBiiasy- 
«  Rabutin  dans  ses  Mémoires,  Lenet  ayant  apprifi4[ue 
«,.  j'éjpîs  t|Tptj^é^y,sç,Mt;d€|  La  Rwhefojïçauldi'^tef- 
îf'lf^îft  lujijfiqntp^.W<3iiîi^Sfe:ÏMS^pafcc^    »*}  fâti^jnoa 

.*  .trç;,.njswf(4yai^t.ftu3ii^^  Rochôfo®- 

f^  «au^d  pfa:pii  4^  gPWi^çnpurs.q.uiwï:'4^i>jiârt:dAn$ltî 
ffc  wqftd,^ia»îï*«JPfeW»i  M  <;r:U!t:qW'eq.4ui  »açywûant  ^on 
iK  hmiieui^i  ce  prëtènda  gouiret'iièur  se  souviendroTt 
k  di^  M  d^ti|^6ôhrôyatimë.  tlë^endant,  comme '^é|à 
«  eût  açhéV(5  4^  ïè  deçyier.  dans  \e  pul;>Iic,  si  Ton  eut 
^  su  la  raison  pour  laquelle  iline^  me  VDyoiti  pas,il;fiie 
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«  fit  dire  que  le  prince  de  Coadë  lui  aToit  défendu  de 

«  me  voir  :  ce  qui  n'étoit  pas  ».  puisque  les  domes- 

a  tiques  mêmes  de  ce  prince,  qui  étoient  de  roqs 

«  amis,  me  rendoient  visite  sans  ae  brouiller  avec. 

«  leur  maître;  et  je  ne. doute  p^s  qu il  ne  fît  valoir  à 

«  ce  prince  Tabandoni  qu'il  faisoit  de  son  ami.  Quand, 

tt  il  vit  que  le  Koi  ayoit  satisfait  aux  désirs  des  hon-^^ 

a  nétes  gens,  par  le  choix  que  Sa  Majesté  fit  du  duc, 

tt  de  Montausier  pour  gouverneur  duDaupbin,il  eût 

«  bien  voulu  être  à  recommencer  ^  mais  il  n  y  avoit. 

^  plus  de  remède  :  et  pour  moi  je  fos  ravi  d-un*.  ^^ 

«  bon  choix,  m>nhseulement  dans  1  mtérétcle  la  gloire, 

«  du  Roi,  mais  encore  parce  que  Lenet  ayoit  fait. uoç, 

«  lâcheté  en  pure  perte  (0.  » 

On  ^t  que  Bus^j-Rabutin  ne  pardonnoit  pas  à  cçux 
dopt  il  avôit  à  se  plaindre^,  et  que  }a  h^ine  le  rendçit 
souvent  injuste;  on  doit  donc  hésiter  à  croire,  d'après 
son  seul  témoignage,  que  Lejciet  ait  été  un  homn^e. 
décrié  dans  le  monde.  Mais  on  pourroit  conclui;e  ^ 
passage  cité  que  Lenet,  qui  n'avoitpas  été.  emplçy^ 
depub.E66o,  «I  qui . désiroiit  Tétre^  évii^oit  jtout^  dé-| 
àuLFcbe  qui  aûroit  pu.  dépl{uir0  à  la  Ci^ur,  ot  qu'il  rS^n 
crifia  un  ancien  ami  disgr^citi  au  duc  de  La  Rochefovf'r 
cauid,!qu'il.sGppo8oit  être  en  crédit. 

Au  mois  davril  iG^o^  ^vant  de  partir  de, .Chantilly 
avec  la.piitteedacjde€ondé^  Lenet  avoit  fait  un  joijrT 
nal  qu'il  continua  jusqu'à  la  fin  d'octobre  suivant, 
c'estrà-<lire  jusqu'à  l'époque  où  il  ramepa  la  princesse 

(i)  Ce  çafisagie,  ^^pblié  pai;  M.  Mpmperqué  dans  son  édition  des  Lettres 
4f  nuidame  de  SéTÎgaé  (Paris ,  1818 ,  tome  5,  page  3ia) ,  aroit  e'ie'  re- 
tranché des  Mémoires  imprimés  du  comte  de  Bussy-Rabiitin. 
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à  Motitrond,  après  la  réduction  de  Bordeaux.  Lors- 
qu'il fut  rentré  en  France  en  lôSg,  il  se  servit  de  ce 
journal  pour  composer  ses  Mémoires,  qu'il  fit  remon- 
ter jusqu'au  milieu  de  l'année  1649*  Quelques  années 
après  les  avoir  terminés,  il  les  lut  au  prince  de  Condé, 
qui  en  fut  très-satisfait ,  et  qui  l'engagesi  à  pours^uivre 
sa  relation  jusqu'à  la  paix  générale.  Lenet  se  confor- 
moit  aux  intentions  du  prince ,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit. Nous  avons  trouvé,  parmi  ceux  de  ses  manu- 
scrits qui  sont  déposés  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  les 
premières  feuilles  de  cette  suite  de  ses  Mémoires,  et 
diverses  notes  sommaires  que  l'auteur  avoit  pmes 
pour  se  guider  dans  son  travail.  Nous  n'avons  pu  faire 
aucun  usage  de  ces  fragmens. 

A  l'époque  où  Lètiet  a  écrit  ses  Mémoires  (0,  il  étoit 
éclairé  par  le  malheur  et  par  l'expérience  :  il  a  en  gér 
néral  envisagé  sainement  les  cht)ses,  les  a  présentées 
sous  leur  véritable  point  de  vue;  et  si  on  appliquoit 
les  réflexions  que  les  événemens  des  années  1649  ^^ 
i65o  lui  ont  suggérées ,  à  la  conduite  qu'il  a  tenue 
pendant  la  guerre  civile  de  i65i,  i652  et  i653,  on 
ne  potfrroit  s^empôcher  d'être  étonné  qu'il  eut  ainsi 
fourni  des  armes  contre  lui.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait 
pas  pu  continuer  ses  Mémoires;  il  seroit  curieux  de 
voir  s'il  auroit  avoué  franchement  les  torts  graves  que 
tous  les  Mémoires  du  temps  lui  reprochent,  ou  s'il 


j 


(1)  D*après  les  fragment  manuscrîu  de  Lenet  <}oî  sont  dëposdt  à  la 
bibliothèque  du  Aoi ,  U  parolt  qu'il  ayoit  d'abord,  entrepris  la  rédaction 
de  SCS  Mémoires  en  janvier  i65r ,  mab  qn'il  fut  obli|^'  de  suspendre  son 
travail,  qui  étoit  h  peine  coinmencéf  ;  il  ne  le  reprit  qn^près  sa  rentrée 
en  France.   ■ 
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anroit  essayé  de  justifier  dans  le  deuxième  ouyragé 
ce  qu'il  ayoit  condamné  dans  le  premier. 

Le  style  de  ses  Mémoires  n'est  ni  précis  ni  correct  ; 
mais  les  événemens  y  sont  bien  mis  eu  scèqe,  et  ra- 
contés quelquefois  d'une  manière  assez  piquante.  L'au* 
teur  les  accompagpie  de  réflexions  fines,  etmémepro^ 
fondes  ;  il  les  multiplie  à  la  vérité  un  peu  trop ,  et 
laisse  apercevoir  la  prétention  qu-il  a  de  passer  pocir 
un  grand  politique.  Il  s'attache  à  démêler  les  ressorts 
secrets  des  intrigues,  rapporte  beaucoup  d'anecdotes 
et  de  circonstances  qui  sans  lui  n'auroient  jamais  éiè 
connues,  donne  des  détails  curieux  sur  la  jeunesse 
du  grand  Gondé;  enfin  (ce  qui  est  important  pour  l'his- 
toire) il  a  recueilli  difi'érentes  pièces  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs.  Lorsque  ces  Mémoires  parurent ,  il  en 
lut  parlé  2|vec  éloge  dans  les  jourhaux  du  temps. 
«  Quoique  l'histoire  d^  troubles,  écrite  par  un  homme 
«  qui  y  a  en  beaucoup  départ,  soit  fort  intéressante 
«  en  cile*méme,  dit  le  Journal  de  Verdun  (0,  on  troiii- 
«  vera  peut-^étre  que  les  traits  qui  y  sont  répandais 
«  en  rendront  la  lecture  encore  plus  agréable.  »  Si  on 
se  formoit  une  opinion  sur  Lenet  d'après  ses  Mémoi- 
res, on  le  considéreroit  comme  un  •  des  plus  habiles 
négociateurs  de  cette  épbque.  Madame  f de  Sévigné  ', 
qai  l'avoit  connu  fort  jeune ,  et  qqi,  à  ce  qu'il  paroit , 
a  toujours  conservé  des  relations  intimes  avec  lui*, 
troiivoit  sa  conversation  très-^musante  i  mais  en  di*- 
saut  qu'il  avoit  de  Tesprit  c^mme  douze ,  elle  ajoutcit 
que  cet  esprit  étoit  un  peu  grossier.  Quelle  que  soit 

» 

(i)  Mai  1739.  '        .  V 
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yaceepliaa  qu'elle  ait  touIu  dbimer  au  mot  grossier, 
il  est  certain  que  Lenet  jugedit  mieux  les  ehoseapas^ 
sées  que  Jes  choses  présenteis  \  ^ulL  lut  éouveut  pris 
povir  dupô  dans  les  négociations  dont  il  se  chargea; 
queJes 'finesses  auxquelles  il  eut  .recours  tournèreal 
presque  toujours  contré  lui  -,  qu'il  ne  réussit  daris  aur; 
cune  de  ses  entreprises  ^  et  qu  il  kissa  la  rëputattion 
dkin  brouillon  factieux  plutôt  que  celle  d  un  bomiiid 
d-Etat. 

.  Il  prétend  n'avoir  composé  ses  Mémoires  que  pouc 
lai  seul ,  et  pour  sa  satïsfactioja  partieulière^itl  pense 
qu'on  ne  peut  écrire  l'histoire  pendant  la  yie  ni  de 
cetix  qui  ont  gôuvei^ué  o^  gouvernent  envoie,  jii  db 
i^euxqui.  ont  agi  ou, souffert -,  qto'U  est  impossible  i^ 
diiiè  la  vérité  saois  ^'exposer  au  repiroohe  de  haine 
ou  de  vengeance ,.  et  que  si  on  la  pallie  par  flatteriil 
ou  par  crainte  j  on  ue, peut  éviter  la  honte  d'avoir  s^ 
crifié  à  l'intérêt  la  sçule  vectu  qui  fait  l'essence:  de 
l'histoire.  Ce  derniet  inconvénient  lui  semble  d'au* 
lalifcplusgrave^querhiatQiredoit;servirdeguide^djins 
ies  éiàcles^à  ;^eair,  àl  ceux  qui  auront  le  maniemeiifldes 
affairés  publiques,  et  même  aux  particuliers  qui<Vt)Ur 
^ôntirégl^lebr  conduite  sui:  rexeuiple  des. ob Oses 
paâfée^Sdn  récit  {yorte  ea  effet  le  <;araetèret')Aç.  U 
friancbisie.;  et  Ton  peut  awe^  comme  illedilj»  qi!/}! 
mel  au.jourstfà  conduite,  ses  fautes^  ses  soupç^ms^ 
^ès  méfiances,  ses  soins  et  ses  affections.  Aui^si  lors^ 
qwe  ses  Mémoires  furent  publiés  en  1799  (f)^  l'éditeur 


(i)  Mémoires  de  M.  L  *** ,  conseiller  d'Etat ,  sans  nom  de  ▼îlle  ni 
d^imprimenr.   Snivant  \e.  Mercure  de  France  (avril  1739),  l'ouvrage  au- 


CFUtHii:  devoir  supprimer  diTear»  piàsages  qui  auroient 
'kie%9é  led  pârkiiiM^  dé  Paris  et  de  Bordeaux,  et  iès 
d^tseiidayr»  tle  quelques  personnages  sur  lesquels 
I^on^t  A>3(]^ritiioit  avec  une  grande  liberté.  A  deux  on 
troh»  i^xceptions  prè$i  lea  conpures  avoient  été  faites  de 
manîèrJe  à  ne  paslattl^a^apercevnirdc^.Jacane;  L'abbé 
PàpiUen!,  qui  mourafc  en  1738^,  à  fâge  do  aoixànte^f 
dbuEe'àps^  àFoit  oui  dire  à  un  pareht  de  Leniet  qû*il 
y  avoit  une  copie  manuscrite  des  Mémoires  beslucoup 
plus  ample  que  l'imprimé ,  et  qu'on  ne  tarderoit  pas 
à  la  donner  au  public  (0.  Cette  deuxième  édition  na 
pas  été  faite ,  et  on  ignore  ce  qu'est  devenu  le  manu- 
scrit dont  parle  Fabbé  Papillon  (3).  Mais  Imbert  de 
Cangé ,  valet  de  chambre  du  Régent,  qui  en  avoit  eu 
communication,  a  fait  rétablir  sur  l'exemplaire  de 
sa  bibliothèque  à  peu  près  tous  les  fragmens  sup- 
primés. Cet  exemplaire  est  déposé  à  la  bibliothèque 
du  Roi ,  et  nous  nous  en  sommes  servis  pour  complé- 
ter notre  édition.  Il  reste  encore  quelques  lacunes 
qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  remplir.  Les  ad- 
ditions de  l'exemplaire  de  Cangé  sont  en  général  des 
traits  malins  lancés  contre  divers  personnages  mar- 
quans  de  l'époque;  elles  sont  curieuses  ))arce  qu'elles 
servent  à  caractériser  ces  personnages,  et  elles  ren- 
dent la  lecture  des  Mémoires  plus  piquante. 
Nous  avons  ajouté  en  notes ,  aux  Mémoires  de  Le- 

roit  éti{  publie  h  Paris  chez  Gabriel  Marin  el  Paul  Guerin,  et  il  y  en 
auroit  eu  deux  éditions  dans  la  même  année. 

(i)  Dictionnaire  des  Auteurs  de  Bourgogne,  article  Lenét.  — (a)  Il 
ne  se  trouve  pas  parmi  les  manuscrits  de  Lenet  cpii  ont  été  déposes  à  la 
bibliotbèqne  du  Roi. 

0 
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net,  quelcfues  détails  pniâës  dans  un  journal  borde- 
lais du  temps,  intitulé  Histoire  véritable  de  tout  ce 
qyis^estfait  et  passé  en  Guienne  pendant  la  guerre 
de  Bordeaux,  commençant  le  jour  de  Ventrée  de 
madame  la  princesse  et  de  messieurs  les  ducs  d'En-, 
ghien,  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  Ce  jour- 
nal fait  partie  de  la  collection  des Mazarinades  déliai 
bibliothèque  de  l'Arsenal  :  c'est  la  première  pièce  dii 
tome42. 
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LIVRE  PREMIER- 


J  E  suis  si  fort  attache  à  mon  devoir  et  à  mes  plaisirs^ 
et  même  si  ponctuel  à  tout  ce  qui  peut  plaire  à  mes 
amis,  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  jamais  achever  ces 
Mémoires,  que  les  premières  atteintes  de  la  goutie  me 
donnent  lieu  de  commencer  à  Paris ,  où  tous  les  de- 
voirs delà  vie  civile  ne  laissent  pas  le  loisir  quiseroit 
nécessaire  à  un  ouvrage  de  cette  nature.  Si  j'avois  in- 
tention de  le  donner  au  public ,  je  commencerois  par 
un  plan  exact  de  Fétat  auquel  se  trouva  la  cour  de- 
vant et  après  la  mort  du  feu  Roi  (0,  et  par  celui  de^ 
principales  choses  qui  se  sont  passées  pendant  la  mi- 
norité  du  Roi  à  présent  régnant ,  desquelles  j'ai  eu 
beaucoup  de  connoissance,  parce  que  rien  ne  seroit 
plus  nécessaire  pour  rendi*e  moins  ennuyeuse  la  lec- 
ture de  ce  que  je  prétends  écrire.  Mais  comme  plu- 
sieurs histoires  de  notre  temps,  bonnes  ou  mauvaises, 
en  ont  parlé  avec  tant  de  particularités  que  j'y  ren- 
verrois  le  lecteur ,  avec  l'avis  de  prendre  garde  que 
chacun  a  écrit  suivant  sa  passion  ou  son  iutérét,  si  je 

(i)  Du  feu  Roi  :  Loais  xiu ,  morl  le  i4  ma*  lôf}^ 
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crOyois  que  ceci  pût  aans  là  suite  tomber  dans  les 
mains  du  public  :  aussi  passerai-je  tout  cela  sous 
silence ,  parce  que  j'en  suis  suffisamment  instruit , 
et  parce  que  je  ne  me  propose  que  de  mettre  au  net 
pour  ma-satisH^ctipo  pirticnli^^  le^  M^Oioites  que 
j'ai  dresses  en  divers  temps  des  choses  que  j'ai  con- 
duites peiKlant  et  depuis  la  prison  de  M«  le  prince  de 
Condé,  et  les  lettres  que  j'ai  écrites  et  reçues  en 
diffërentes  ocbasions  éor.los  afliires  qtie  j'ai  négo- 
ciées tant  dedans  que  dehors  le  royaume. 

C'est  à  mon  sens  un  travail  fort  infructueux  que 
d'écrire  des  choses  servant  à  l'histoire  pendant  )a 
vlfe  de  ceux  qui  ont  gouverné  ou  gouvernent  Içs  af- 
faires, et  de  ceux  mêmes  qui  ont  agi  ou  sôuflert, 
parce  qu'il  est  impossible  de  dire  la  viiîrité  sans  tom- 
ber dans  l'inconvénient  du  reproche  de  la  haine  et  de 
la  vengeance;  que  si  on  ne  la  dît  points  ou  qu*on  la 
pallie  par  flatterie  oU  par  crainte,  on  ne  peut  éviter 
la  honte  d'avoir  sacrifié  à  l'intérêt  et  à  la  fortune  la 
seule  vertu  qui  fait  l'essence  de  l'histoire ,  et  qui  doit 
servir  de  guide ,  dans  îes  siècleis  à  venir ,  à  ceux  qui 
auront  le  maniement  des  affairés  publiques ,  .et  mémié 
aitx  particuliers  qui  voudront  régler  leur  conduite  pat 
l*exemple  des  choses  passées. 

C'est  par  cette  raison  que  j'ai  résisté  à  nies  iamîs 
quand  ils  m'ont  voulu  persuader  que  je  devoîs  au 
public  la  vérité  des  faits  que  peu  de  personnes  savent 
aussi  bien  que  moi ,  et  que  j'ai  refusé  â  ceux  qm  écri- 
vent l'histoire  des  înstructîous  sur  les  afFairès.qué  j^aî 
vues  ou  que  j'ai  faîtes.  Péut-êlre'auroîéht-enes  dësa- 
bnsé  une  infinité  de  personnes,  qui  par  la  lecture  de 
ce  qu'on  a  écrit  depuié  la  régence,  ont  conçu  des 
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pinions  directement  contraires  à  la  yëritë  contre  la 
K^^putatign  des  principaux  acteurs  de  cette  scène.  Un 
^mouvement  de  conscience  et  d'honneur,  et  même 
Jl** intérêt  que  je  dois  prendre  en  ce  qui  touche  met 
mis  et  moi-même,  auroit  pu  me  porter  à  leur  £adre 
onnoitre  la  vérité  par  des  témoignages  irrépro* 
liables ,  si  je  n'avois  considéré  que  j  aurois  peut-être 
it  moins  pour  leur  service  et  pour  leur  satisfaction, 
^n  la  publiant  avec  toutes  ses  circonstances,  qu'en 
laissant  le  public  dans  Terreur  des  mensonges  qu'on 
3..  débités  contre  eux.  C'est  donc  pour  moi  seul  que 
j'^ëcris  ce  qui  suit. 

[1649}  Sur  la  fin  de  Tan  1649  9  j^  ^^  ^^  voyage  en 

Bourgogne  pour  mettre  ordre  à  mes  affaires  dômes» 

tiques ,   dans  le  dessein  d'accepter  Temploi  qu'on 

m'olfroit  d'une  ambassade  vers  les  princes  d'Italie  et 

vers  la  seigneurie  de  Venise.  Je  croyois  qu'il  étoit 

de  la  prudence  de  s'absenter  de  l;i  cour,  agitée  de 

factions  auxquelles  les  personnes  les  moins  considër 

râbles  prenoient  parti,  parce  que  ceux  qui  les  for^ 

moient  tâcfaoient  de  se  fortifier  du  nombre ,  quand 

ils  ne  le  pouvoient  être  du  mérite  ;  et  dans  l'incertî- 

tude  des  succès,  on  couroit  fortune  de  se  former  des 

exclusions  aux  emplois  et  aux  charges  auxquelles 

.  Fambition  ou  les  services  faisoient  aspirer  :  au  lieu 

qu'une  honnête  absence  donnoit  lieu  d'observer  leà 

choses  de  loin,  et  le  temps  de  se  ranger  du  côté 

qui  prévaudroit,  sans  tomber  dans  les  extrémités 

de  demeurer  inutile  et  suspect  à  ceux  dont  on  auroit 

épousé  les  passions  et  les  intérêts  à  contre-temps, 

ou  de  s'en  séparer  de  mauvaise  grâce  pour  cher- 


3i  [l64d]   MÉUOIRBS 

cherra  fortune  auprès  de  lenrs  cnûeinis.  G^eittitie 
politique  bien  fausse,  mais  établie  de  tous  temps 
dans  n()tre  nation ,  de  se  tenir  ferme  au  parti  dans 
lequel  on  se  jette,  même  contre  le  premier  devoir;  et 
c'esk une  espèce  de  honte  que  de  labisindonner  pour 
se  ranger  même  du  c^ôté  du  souverain ,  parbe  que 
ceux  à  qui  les  intérêts  particuliers  font  former  des 
factions  dans  le  royaume  ne  manquent  jamais  de  pré- 
textes pour  ks  colorer  du  nom  spédethx  du  service 
du  Roi  et  du  bien  public. 

Mon  aïeul  maternel  et  rtion  aïenl  paternel  seëond 
avoient  été  singulièrement  attachés  aux  intérêts  de 
Henri  de  Bourbon,  premier  du  nom  (0,  et  de  sa 
veuve  ;  et,  par  un  motif  de  tecotmoissance  et  de  bon- 
té, Heftri  n  de  Bourbon  son  fils  W  avoit  honoré  toute 
ma  famille;  de  père  en  fils,  de  sa  protection  et  de  sa 
bienveillance,  et  moi  plus  qu'aucun  autre  de  tons  tenx 
(pn  la  composoient.  J'étois  entré  dan$  sa  confiance  en 
plusieurs  rencontres  :  il  pt*enoit  plaisir  à  me  vqir  éle-^ 
ver  dans  les  chargés^  et  m'avoît  dit  diverses  fois,  lors- 
que j'étois  conseiller^  et  depuis  procureur  général;  ail 
parlement  de  Bourgogne,  dont  il  étoit  gouverneur, 
qu'il  emploieroiten  temps  et  lieu  son  crédit  pour  me 
mettre  dans  le  conseil  du  Roi,  où  il  me  procureroit 
par  lui  et  par  ses  amis  tous  les  emplois  et  les  avan-t- 
tages  qui  lui  serdietit  possibles.  11  me  fit  la  grâce  de 
donner  son  nom  au  baptême  à  mon  fils  aîné  ;  et  en 
foutes  occasions  il  faisoit  connoitre,  disoit-il,  la  bonne 

(f)  Premier  du  nomt  Henxi  de  Bonrbon,  deuxième  prince  deCondë, 
empoisonne  en  1688.  En  apprenant  sa  mort,  Henri  iv  dit:  n  J'ai  perdu 
fc  mon  bras  droit.  »  —  (3)  fSonfils :  Henri,  deuxième  du  nom  ,  fils  du 
^rtéc^eni ,  troisième  prince  de  Condtf. 
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opinion  et  Taniitië  qu'il  avoit  pour  moi.  Il  IKlàifirttt 
en  raiinée  1646,  laissant  le  prince  de  Condé^Mn  fils 
héritier  de  ses  biens  et  de  ,ses  charges ,  et  peurtictt- 
liërement  de  celle  de  chef  du  conseil  du  Roi  pendant 
sa  minorité. 

La  grande  réputation  que  ce  prince  s^étoit  acquise 
par  le  gain  des  batailles  de  Rocroy,  de  Fribom^, 
de  Nordlingen  y  et  depuis  de  celle  de  Lens  ;  par  la 
prise  de  Thionville ,  de  Philisbourg,  de  tout  le  cours 
du  Rhin  jusqu'à  Cobleùtz,  de  Dunkerque,  et  de 
plusieurs  autres  places  de  grande  considération;  et 
enfin  par  diyerses  rencontres  particulières  dont  les 
histpires  sont  remplies ,  et  le  grand  génie  qui  ayoit 
concilié  en  lui  plusieurs  qualités  différentes  potir  le 
rendre  un  grand  homme ,  l*avoient  fait  Tadmiration 
de  son  siècle ,  mais  avoient  en  même  temps  jeté  dans 
lès  esprits  tout  ce  qui  fait  appréhender  lés  talens  ex- 
traordinaires, comme  propres  à  tout  entreprendre  on 
à  s'opposer  à  tout,  quand  leurs  passions  ou  leurs  inté- 
rêts leur  doivent  faire  désirer  une  chose  ou  un0  autre. 

Je  me  trouvai  assez  heureux  pour  avoir  autant  de 

part  en  Fhonneurdeses bonnes grâces^quej'enavoii en 
en  celles  du  prince  de  Condé  son  père  ;  et  soit  parce 
qu'il  me  crut^affectionné  de  père  en  fils  à  sa  maison , 
soit  par  l'habitude  de  me  voir  auprès  de  lui  et  dans 
ses  plaisirs  dès  sa  jeunesse ,  il  me  fit  un  traitement 
qui .  me  distingnoit  fort  obligeamment  de  tous  cenx 
de  ma  condition  et  de  mon  âge;  de  sorte  que  le^ 
gens  de  la  cour  qui  vouloient  s'attacher  à  sa  fortune/ 
ou  ceux  qui  voijuloient  &'y  opposer ,  me  faisoient  part' 
de  leurs  sentimens  divers ,  et  des  avances  d'amitié 
au-delà  de  ce  qu'un  homme  comme  moi  pouvoit  pré^ 
T.  53.  3 
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tendre.  II  ne  me  fut  pas  malaisé  dans  cette  conjonc- 
ture d'obtenir  de  la  Reine,  qui  pour  lors  étoit  ré- 
gente ,  une  place  de  conseiller  d'Etat  ordinaire ,  où 
je  servis  assez  au  gré  de  Sa  Majesté  pour  l'obliger  à 
me  choisir  pour  l'un  des  intendans  de  justice ,  police 
et  finance  au.  siège. de  Paris;  après  lequel  étant  re- 
tourné à  la.  cour,  ce  prince  prit  plaisir  à  faire  valoir 
:^t  publier  mes  services.  Et  comme  en  peu  de  temps 
la  cour  fiil  partialisée,  il  se  servit  de  n^oi  en  beaucoup 
d'occasions  importantes  et  de,  confiance.  > 

J'ai  fait  cette  digression  pour  dire  que  si  le  prince 
de  Gondé  eût  agi  indépendamment  par  les  mouveméns 
;de-son  esprit  et  de  ses  intérêts,  je  n'aurois  pu  mieux 
Élire  que  de  ne  m'éloigner  pas  de  lui,  parce  'que  je 
ne  pouvoir  être  dans  une  assiette  plus  agréable,  pour 
la  tendre  amitié  que  j'avois  pour  sa  personne  dès  mon 
enfance ,  et  par  l'estime  que  j'avois  conçue  comme 
^tpus  les  autres  pour  un  homme  d!un  génie  aussi  ex- 
traordinaire et  aussi  élevé  que  le  sien  ;  ni  même  rien 
faire  de  plus  utile  à  ma  fortune,  parce  que  ses  services 
dévoient  lui  faire  tout  mériter  envers  ] a  Reine  et  en- 
yers  son  ministre,  s'il  eut  suivi  son  inclination  tou- 
jours soumise  à  la  cour,  et  json  intérêt  plutôt  que  ce- 
lui de  ceux  qui  n'avoient  d'objet  que  l^^uine  du  car^ 
dinal  Mazarin ,  comme  la  base  propre  à^  élever  leur 
grandeur  :  tels  qu'ont  été  en  divers  temps  fort  pro- 
ches l'un  de  l'autre  madame  la  duchesse  de  Longue- 
Tille  et  le  duc  de  lia  Rochefoucauld,  à  l'habileté 
di^quel  elle  avoit  une  entière  créance^  M.  le  prince 
deConti  son  frère,  quiprenoit  toutes  les  impressions 
de  ceux  qui  l'approchoi^nt,  comme  du  coadjuteur 
de  Paris ,  à  présent  le  cardinal  de  Retz ,  qui  se  ser- 
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voit  des  frondeurs  d'un  côté,  et  du  duc  d'Orléans  de 
Tautre,  non  tant  par  son  propre  crédit  (car  Fabbé  de 
La  Rivière  Tavoit  pour  lors  tout  entier  auprès  de  lui), 
que  par  celui  de  la  ducliesse  de  Chevreuse  ^  qui  une 
longue  habitude  avoit  donné  le  pouvoir  de  lui  parler 
avec  une  fort  grande  liberté  :  mais  de  quelque  façon 
que  ce  fût,  ce  cardinal  mettoit  tout  en  usage  pour 
donner  atteinte  à  la  faveur  du  cardinal.  Mazarin, 
et  n'omettoit  ni  moyens  sérieux  ni  railleries,  par 
hii  ou  par  ses  émissaire^ ,  pour  essayer  d'en  venir  à 
bout. 

Tous  les  intérêts  différens  de  ceux  que  je  viens 
de  nommer ,  et  d'autres  qui  agissoient  plu^  sourde- 
ment, comme  de  Châteauneuf  et  de  Chavigny ,  les 
obligeoient  à  tout  proposer  au  prince  de  Condé,  qui 
fit  long-temps  la  sourde  oreille,  et  ne  se  résolut  à 
les  écouter  qu'après  ce  que  vous  allez  entendre, 
qui  ne  lui  laissa  pas  lieu  de  douter  de  la  conduite 
incertaine  du  cardinal  Mazarin,  qui,  soit  par  l'iné- 
galité de  son  esprit,  soit  par  sa  foiblesse  naturelle, 
soit  par  la  crainte  de  ne  pouvoir  espérer  dans  tous 
les  temps  la  même  assistance  qu'il  avoit  reçue  jus- 
que là  du  prince  dis  Condé,  soit  par  la  jalousie  qu'il 
avoit  de  pe  tf^e  l'on  s'adressoit  à  ce  prince  pour  les 
diverses  prétentions  qu'on  avoit  à  la  cour,  soit  qu'il 
fîit  étonné  de  la  grandeur  de  celles  que  les  services 
rendus  à  l'Etat  et  à  lui-même  lui  dévoient  faire  avpir, 
soit  qu'il  fût  surpris  desdiscours  impétueux  que  Per- 
rault son  intendant  faisoit  partout  où  il  se  trouvçit 
contre  lui  et  contre  son  ministère,. soit  par  les  rail- 
leries de  plusieurs  personnes  qui  étoient  dans  la  fa- 
miliarité du  prince,  soit. qu'il  crût  être  en  brassière 

3. 
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tant  qu'il  n'auroit  point  d'autre  appui ,  soit  par  toutes 
ces  considérations  ensemble,  il  se  résolut  d'exécuter 
le  dessein  qu'il  avoit  formé  quatre  ou  cinq  mois  au- 
paravant ^r  la  fin  de  la  guerre  de  Paris,  étant  encore 
k  Saint-Germain ,  dans  le  temps  de  sa  plus  grande 
union  avec  le  prince  qui  venoit  de  le  tirer  du  préci- 
pice, et  qui  ne  fut  pas  peu  surpris  quand  il  lui  en 
donna  part.  Ce  dessein  étoit  de  marier  mademoiselle 
M^ncini  au  du<5  de  Mercœnr,  à  qui  il  promit  l'ami- 
rauté (que  le  prince  dé  Gondé  avoit  lieu  de  prétendre, 
puisqu'elle  avoit  vaqué  par  U  mort  du  duc  de  Brezé 
son  beau-frère)  pour  le  duc  d^  Vendôme ,  et  la  sur- 
vivance au  duc  de  Beaufort  son  deuxième  fils,  croyant 
par  cet  intérêt  le  détacher  '  des  frondeurs,  lui  faire 
perdre  l'amitié  du  peuple  de  Paris,  qui  Tavoit  ren- 
du considérable  dans  les  derniers  temps,  lui  faire 
oublier  le  ressentiment  de  sa  prison ,  et  les  mauvais 
traitemens  que  toute  sa  maison  avoit  reçus  depuis 
son  ministère. 

D'un  autre  côté ,  le  duc  de  Longueville,  de  qui  les 
vastes  desseins  qu'il  avoit  fait  paroitrè  pendant  la 
guerre  de  Paris  étoient  réduits  à  avoir  le  g'ouverne- 
ment  du  Pont-de-l' Arche  en  Normandie,  et  que  le 
prince  de  Condé  lui  avoit  fait  espéretv  conime  en 
ayant  des  paroles  positives  du  cardinal  Mazarin  dès 
le  temps  que  l'on  avoit  conclu  la  paix  avec  ceux  qui 
s'éloient  jetés  dans  les  intérêts  de  Paris ,  avoit  presse 
par  ses  gens  d'affaires,  par  la  duchesse  sa  femme ,  et 
par  le  prince  de  Conti ,  de  lui  en  faire  voir  l'effet , 
et  de  né  consentir  jamais  au  mariage  du  duc  de  Mer- 
cœur,  par  la  raison  de  l'opposition  naturelle  de  la 
maison  de  Vendôme  à  celle  de  Longueville,  et  pour 
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priver  le  cardinal  Mazarin  d'un  appui  qui  ne  pouvoit 
que  lui  être  préjudiciable ,  et  au  prince  de  Condë 


même. 


Le  duc  de  Rohan ,  qui  avoit  toutes  les  intentions 
botines,  et  toutes  portées  à  maintenir  Tunion  entre  le 
prince  Vie  Gondé  et  le  cardinal  Mazarin,  avoit  fait 
diverses  allées  et  venues  vers  Fun  et  vers  l'autre  pour 
en  venir  à  bout,  comme  de  la  chose  du  monde  qu'il 
jugeoit  la  plus  nécessaire  au  bien  de  FEtat  et  à  la 
tranquillité  publique.  Discourant  un  jour  avec  moi 
dans  toute  la  confiance  et  la  liberté  que  Tapiitié  qu'il 
me  portoit  lui  donnoit ,  je  lui  dis  que  le  prince  de 
Condé,  à,  mon  sens,  n'étoit  pas  si  blâmable  qu'il  me 
le  vouloit  persuader,  d'avoir  mandé  au  cardinal  Ma- 
zarin par  Le  Tel]j|||r,  secrétaire  d'Etat,  qu'il  ne  seroit 
jamais  son  serviteur  ni  son  ami  (  paroles  fatales ,  qui 
ont  éték  source  de  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis), 
puift^u'il  posoiten  fait  que  le  cardinal  lui  avoit  donné 
une  parole  formelle  et  positive  de  faire  donner  le 
gouvernement  du  Pont-de-F Arche  au  duc  de  Longue- 
ville,  à  )j|quelle  manquant,  il  avoit  exposé  le  prince 
au  déplaisir  de  rompre  une  secotide  fois  avec  sa  fa- 
mille, s'il  n^voit  rompu  avec  le  cardinal  Mazarin,  ou 
à  la  bonté  d^avoir  souffert  impunément  un  déplaisir 
aussi  sensible  que  celui-là.  Le  duc  me  repartit  que  le 
prince  s'étoit  trop  précipité  en  donnant  au  duc  de 
Longueville  une  parole  qu'il  navoit  pas  reçue  du 
cardinal  Mazarin  ;  que  le  mépris  qu'il  avoit  pour  lui 
lui  avoit  persuadé  qu'il  le  porterpit  à  point  nommé  à 
déférer  à  toutes  ses  volontés  ^  que  sur  ce  fondement 
il  s'étoit  engagé  à  promettre  ce  qu'oft  lui  refdsoit  à 
présent ,  parce  qu'on  ne  lui  avpit  jamais  promis  i,  et 
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que  se  trouvant  réduit  à  Textrëmitë ,  ou  de  manquer 
au  duc  de  Longueville  5  ou  de  rompre  avec  le  cardi- 
nal ,  il  avoit  pris  ce  dernier  parti ,  croyant  qu'il  n'au- 
roît  pas  la  force  de  soutenir  la  négative  qu'il  lui  avoit 
fsfit  donner  par  Le  Tellier  5  et  qu'en  tout  cas  cette 
rupture  lui  acquerroit  l'amitié  des  frondeurs ,  et  lui 
rendroit  celle  du  peuple  de  Paris ,  qu'il  avoit  perdue 
par  le  siège  qui  s'étoit  formé  par  son  avis  pour  sou- 
tenir la  fortune  chancelante  du  cardinal.  Le  duc 
ajouta  que ,  connoissant  le  prince  aussi  parfaitement 
qu'il  faisoit,  il  jureroit  qu'il  se  repentoit  de  cette 
précipitation,  qui  le  mettoit  dans  la  nécessité  de  s'u- 
nir contre  son  inclination  avec  les  frondeurs,  des- 
quels, et  quasi'de  toute  la  cour,  il  avoit  reçu  les  offres 
de  services  5  que  le  duc  d'OrléansHh  concevroit  une 
jalousie  qui  Tobligeroit  à  soutenir  le  cardinal ,  pour 
ne  pas  voir  tomber  j  à  son  mépris,  toute  l'afitorité  et 
toute  la  considération  de  la  cour  entre  les  mains  du 
prince  ;  qu'il  feroit  beaucoup  mieux  de  se  raccommo- 
der de  bonne  heure  et  de  bonne  grâce  avec  le  car- 
dinal par  leurs  amis  communs  j  que  d'en  donner  l'a- 
vantage au  duc  d'Orléans  5  que  l'abbé  de  La  Rivière 
les  porteroit  à  cela ,  pour  les  grands  intérêts  parti- 
culiers qu'il  avoit  à  ménager  avec  le  cardinal. 

Je  m'opiniâtrai ,  peut-être  sans  fondement,  à  sou- 
tenir au  duc  de  Rohan  qu'au  fond  de  l'affaire  tout  le 
droit  étoit  du  côté  du  prince;  mais  que  quand  il  ne 
seroit  pas  ainsi,  quelque  déplaisir  que  j'eusse  de  cette 
rupture,  qui  étoit  contre  mon  inclination,  contre  les 
intérêts  de  M-  le  prince,  et  contre  le  bien  de  l'Etat, 
il  ne  pouvoit  prendre  un  conseil  plus  préjudiciable  à 
sa  sûreté  et  à  sa  réputation  que  celui  de  se  raccom- 
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moder  avec  le  cardinal,  par  quelque  méditation  que 
ce  pût  être,  parce  qu'qutre  que  cela  lui  feroit  de 
nouveau  perdre  son  crédit  parmi  les  peuples,  cela 
Fexposeroit  sinon  à  manquer  à  sa  parole,  du  moins  à- 
Tespérance  qu'il  avoit  donnée  à  ceux  desquels  il  avoit 
reçu  les  complimens  ;  et  que  de  plus  je  lui  avois  ouï 
dire  si  publiquement  que  puisque  le  sort  en  étoit 
jeié  il  n'y  avoit  plus  de  retour,  que  je  croyois  que 
le  duc  ne  pouvoit  jamais  faire  une  chose  si  opposée  au  ' 
service  du  prince,  que  de  lui  parler  davantage  d'une 
réconciliation  dont  j'appréhendois  les  suites  autant 
que  j'avois  appréhendé  la  rupture.  Le  jour  même  que 
le  prince  chargea  Le  Tellier  de  porter  les  paroles  de' 
rupture  avec  le  cardinal,  il  m'envoya  appeler  au  con-' 
seil  du  Roi,  où  je  servois  pour  lors  :  je  le  trouvai  dans 
son  lit,  où  il  étoit  encore ,  quoiqull  fût  près  de  midi; 
mais  outre  qu'il  étoit  fatigué  d'uûe  grande  débauche 
qu'il  avoit  faite  la  veille  à  Saint-Cloud  avec  le  roi 
d'Angleterre,  le  long  entretien  qu'il  eut  avec  Le  Tel- 
lier, et  avec  plusieurs  de  ses  amis  auxquels  il  en  avoîf 
donné  part,  l'y  avoit  retenu.  11  voulut  aussi  m'en  faire 
le  récit ,  qui  me  surprit  et  me  fâcha ,  tant  par  la  nature 
d'une  cho^  dont  je  croyois  que  le  bien  public  et  le 
sien  particulier  le  dévoient  détourner,  que  parce  que 
je  la  jugeai  sans  retour.  Je  pris  la  liberté  de  lui  en 
dire  mes  sentimens,  qu'il  écouta  sans  aucun  fruit  ;- 
puis  il  me  dit  que  le  comte  de  ***^  sachant  ce  qui 
s'étoit  passé  entre  lui  et  Le  Tellier,  l'avoit  envoyé 
prier  de  lui  envoyer  une  personne  de  confiance.  11' 
me  chargea  d'y  aller  pour  lui  rapporter  <;e  qu'il  avoit 
à  lui  dire  5  ce  que  je  fis.  Ce  comte  est  Un  gentilhomme 
d'une  grande  vivacité  d'esprit,  qui  lui  avoit  fait  acqué-* 
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rir  des  entrées  fort  grandes  auprès  de  la  Reine,  et 
rayoit  mis  tout-à-fait  dans  la  familiarité  du  cardinal. 
Je  crus  d'abord  que  cela  Tobligeroit  à  me  faire  des 
propositions  d'accommodement;  mais  je  me  trouvai 
fort  surpris,  quand  après  aypir  fait  fermer  la  porte, 
et  m'avoir  demandé  un  secret,fort  exacte  il  me  pro- 
posa de  faire  trouver  bon  à  M.  le  prince  qu'il  ne 
s'offrit  point  à  lui  (comme  assurément  tout  le  monde 
feroit  ) ,  afin  que  tous  les  matins  il  pût  lui  rendre 
compte  par  moi  de  tout  ce  que  la  Reine  et  le  cardi* 
nal  diroient ,  et  les  mesures  qu'ils  prendroient  contre 
lui,  avec  ce  qu'on  appelle  le  petit  coucher  de  l'un  et 
de  l'autre ,  où  il  se  maintiendroit  facilement  en  s'of- 
frant  au  cardinal,  qu'il  importoit  de  tromper  en  ce 
rencontre  pour  profiter  d'un  autre  plus  important.  Et 
m'ayant  derechef  demandé  le  secret  envers  toute  au- 
tre personne,  sans  en  excepter  aucune  que  celle  de 
M,  le  prince ,  il  me  dit  qu'il  se  trouvoit  en  état  auprès 
de  la  Reine  d'y  ruiner  le  cardinal,  et  de  se  rendre 
npiaitre  de  ses  bonnes  grâces,  si  M.  le  prince  le  vouloit 
appuyer  et  ne  se  réconcilier  jamais  avec  le  cardinal; 
qu'il  étoit  impossible  qu'il  se  maintînt  dans  le  royau- 
me ;  que  tous  les  matins  il  me  diroit  ce  qui  viendroit 
à  sa  connoissance ,  et  que,  pour  ne  point  prendre  de 
fausses  mesures^  je  lui  rapporter  ois  les  avis  de  M.  le 
prince  pour  sa  conduite.  Rien  au  monde  ne  m'a  ja- 
mais tant  surpris  qu'un  discours  autant  imprudent  et 
téméraire  que  celui-là  \  mais  comme  il  importoit  d'en 
tirer  les  avantages  qui  se  pourroient,  je  le  remerciai 
fort  de  la  part  du  prince.  Je  lui  dis  ensuite  que  je 
croy ois  que ,  bien  loin  de  trouver  mauvais  qu'il  ne 
s^offrit  pas  à  lui,  il  le  prioit  d'en  user  de  la  façon 
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qu  il  venoit  de  me  dire  ;  et  sur  le  sujet  de  la  Reine 
Je  crus  ne  devoir  entrer  en  aucuns  discours  sérieux  : 
aussi  le  tournai-je  en  raillerie,  et  lui  dis  en  riant  que 
je  le  p'riois  de  se  souvenir  de  mqi  quand  il  seroit 
dans  son  royaume.  Je  retournai  sur-le-champ  rendre 
compte  au  prince  de  Tentretien  que  j'avois  eu  avec 
ce  comte.  Il  me  chargea  d'aller  lui  dire  de  sa  part  ce 
que  je  lui  avois  dit  par  avance  de  moi-même,  et 
d'aller  tous  les  matins  recueillir  ce  qu'il  auroit  appris 
chez  la  Reine  et  chez  le  cardinal  :  ce  que  je  fis  tant 
que  la  rupture  dura.  Et  sur  ce  qui  touchoit  la  pré- 
tendue faveur  du  comte  avec  la  Reine,  le  prince  me 
dit  que  j'avois  fort  prudemment  fait  de  n'y  point 
entrer  ;  qu'il  ne  croyoit  pas  Sa  Majesté  capable  de 
prendre  confiance  en  i|n  homme  d'aussi  peu  de  ju- 
gement ,  et  moins  encore  contre  l'intérêt  du  cardinal  ^ 
qu'il  seroit  pourtant  bon  de  faire  la  guerre  à  l'oeil,  et 
de  conserver  cette  correspondance,  qui  pouvoitdon- 
ner  des  lumières  qu'on  ne  pourroit  tirer  d'autre  que 
de  lui;  qu'il  étoit  bon  pour  battre  et  délcouvrir  du 
pays,  mais  qu'il  lui  manquoit  bien  des  choses  de  celles 
qui  rendent  un  homme  capable  de  soutenir  une  af*- 
faire  d'autant  de  poids  que  celle  dont  il  flattoit  sa 
vanité. 

Cependant  on  ne  voyoit  que  négociateurs  aller  du 
Palais-Royal  au  logis  du  prince  de  Condé;  chacun 
vouloit  s'acquérir  ou  avoir  part  au  mérite  de  son 
accommodement  avec  le  cardinal.  L'abbé  de  La  Ri- 
vière aVoit  à  ménager  les  deux  partis  :  M.  le  prince, 
pour  s'aplanir  le  chemin  au  cardinalat,  en  mainte- 
nant la  renonciation  que  le  prince  de  Conti  son 
frère  avoit  faite  en  sa  faveur  au  chapeau  qui  étoit  à 
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la  nomination  de  France;  et  M.  le  cardinal ,  pour  n'y 
point  former  d'obstacles  souterrains  et  secrets  en 
cour  de  Rome.  11  étoit  dans  une  entière  faveur  auprès 
du  duo  d'Orléans  son  maître  :  il  le  vouloit  rendre  l'ar- 
bitre de  la  négociation ,  pour  éviter  qu'en  se  dé- 
clarant absolument  contre  le  cardinal ,  comme  le  peu 
d'estime  qu'il  avoit  pour  lui  et  l'amitié  qu'il  témoi- 
gnoit  pour  lors  au  prince  sembloient  l'y  porter ,  ce 
ministre  ne  le  traversât. 

Cependant  les  discours  publics  du  prince  de  Condé  ' 
et  ceux  de  toute  sa  cour  avoient,  persuadé  à  tout 
le  monde  l'impossibilité  de  cette  réconciliation  :  cha- 
cun prenoit  déjà  ses  mesures  sur  la  perte  du  cardinal 
Mazarin;  les  railleries  qu'on  faisoit  contre  lui  étoient 
publiques  ;  les  rues  comme  les  cabinets  retentissoient 
des  couplets  que  l'on  chantoit  pour  le  rendre  ridi* 
Cule;  les  beaux-esprits  s'occupoient  et  prétendoient 
d'avancer  leurs  fortunes  par  les  pièces  qu'ils  présen- 
toient'tous  les  jours  au  prince  de  Condé  et  au  duc 
d'Orléans.  Jamais  je  ne  fus  si  surpris  que,  retournant 
un  matin  du  conseil  en  mon  logis,  je  trouvai  au  bout 
du  Pont-Neuf  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé 
qui  étoient  dans  un  même  carrosse.  Le  marquis  de  La 
Moussaye,  qui  avoit  beaucoup  de  part  dans  les  bonnes 
grâces  du  prince,  et  qui  le  suivoit  dans  un  autre 
carrosse,  me  cria  de  la  portière  que  tout  étoit  accom- 
modé par  le  duc  d'Orléans ,  qui  le  menoit  au  Palais- 
Royal.  L'entrevue  de  l'un  et  de  l'autre  se  fit  en  pré- 
sence de  la  Reine,  qui  les  invita  à  une  sincère  amitié; 
elle  donna  le  Pônt-dé-l' Arche  au  duc  de  Longueville, 
et  se  plaignit  depuis,. comme  elle  avoit  fait  aupara- 
vant, qu'on  lui  arrachoit  ce^  gouvernement  par  force. 
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Au  surplus,  la  réconciliation  se  fit  avec  assez  de 
froideur ,  et  le  prince  de  Gondë  dit  tout  haut  an 
cardinal  Mazarin  qu'il  suroît  souhaite  qu'on  eût  ac- 
cordé de  meilleure  grâce  ce  qu'on  avoit  promis  au 
duc  de  Longueville;  et  que  ce  qui  le  fôchoit  le  plus 
ëtoit  qu'il  avoit  enfin  reçu  des  complimens  des  froiH 
deurs  après  les  avoir  refusés  trois  jours  de  suite, 
pour  donner  lieu  au  cardinal  pendant  ce  tempsrlà 
de  revenir  du  mauvais  compte- au  bon;  et  que  ne 
l'ayant  pas  fait  ^  il  l'avoit  mis  en  tel  état  qu'il  seroit 
obligé  de  se  livrer  à  tous  ceux  qai  lui  a  voient  offert 
leurs  services,  s'il  arrivoit  jamais  qu'ils  eussent  quel- 
que démêlé  avec  le  cardinal  Mazarin.  Ce  discours  le 
surprit  fort,  aussi  bien  que  tous  ceux  que  la  curio- 
sité rendoit  attentifs  à  ce  qu'il  disoit,  et  laissa  quel- 
que espérance,  à  ceux  qui  craignoient  la  tranquillité 
publique,  que  ce  discours  affecté  ouvrîroit  bientôt 
la  porte  à  une  seconde  brouiUerie. 

J'allai  chercher  la  duchesse  de  Longueville,  qui 
dînoit  ce  jour-là  à  l'hôtel  de  Condé  avec  la  princesse 
douairière  :  je  la  trouvai  consternée  d'une  nouveauté 
si  surprenante,  dont  pourtant  le  prince  de  Condé, 
avant  quç  d'aller  au  Palais-Royal  avec  le  duc  d'Or- 
léans, avoit  donné  part  au  prince  de  Contison  frère 
et  au  duc  de  La  Rochefoucauld ,  tout  puissant  vers 
l'un  et  vers  l'autre;  et  comme  je  parlois  dans  un 
grand  particulier  avec  la  duchesse  >  le  prince  dé 
Condé  entra  dans  le  cabinet  où  elle  m'expliquoit  le 
déplaisir  et  les  craintes  que  cette  réconciliation  lui 
donnoit;  il  lui  dit  d*un  air  riant  et  railleur  :  «  £h  bien,' 
«  ma  sœur,  lé  Mazarin  et  moi  ne  somnles  plus  que 
«  deux  têtes  dans  un  bonnet.  — Bien,  lui  répondit 
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«  sérieusement  là  duchesse ,  mon  frère,  je  prie  Dieu 
(c  que  vous  ne  perdiez  pas  tous  vos  amis  et  votre 
ic  crédit,  que  Fabbé  de  La  Rivière  ni  M.  le  duc  d'Or- 
((  léans  ne  vous  rendront  pas,  et  encore  moins  le 
«  cardinal  et  la  Reine.  Mais  est-il  vrai,  ajouta-t-elle 
«  après  une  longue  pause,  que  le  Mazarin  soupe 
ic  chez  vous  ce  soir  ?  —  Cela  est  assez  plaisant,  répli- 
«  qua-t-il  :  Monsieur  m'a  demandé  à  souper ,  et  m'a 
«  dit  qu'il  y  ameneroit  le  cardinal,  et  des  joueurs  pour 
a  passer  l'après-souper. -^Cela  est  bien  joli,  repar- 
le tit  la  duchesse  d'un  ton  qui  marquoit  l'aversion 
a  qu'elle  avoit  à  cette  partie.  —  Je  n'ai  pu  m'en  dis- 
«  penser,  ajouta  le  prince.  »  Et  se  tournant  vers  moi, 
il  me  dit  :  «  Venez-y,  je  vous  prie,*  et  vous  verrez  de 
«  quelle  manière  je  vivrai  avec  le  cardinal,  et  si  j^ai 
«  consenti  qu'il  vînt  souper  chez  moi,  que  par  la 
u  seule  complaisance  que  je  dois  à  Monsieur.  »  Je  me 
rendis  donc  sur  la  fin  de  ce  repas,  où  je  trouvai  tous 
les  conviés  fort  mélancoliques,  et  le  cardinal  Mazarin 
plus  qu'aucun  autre.  Ceux  qui  y  étoient  dès  le  com- 
mencement me  dirent  que  le  duc  d'Orléans  avoit  sus- 
pendu son  .humeur  naturellement  gaie  et  enjouée, 
quand  il  avoit  reconnu ,  après  plusieurs  tentatives, 
qu'elle  avoit  été  inutile  à  échauffer  la  conversation 
entre  le  prince  et  le  cardinal.  Après  le  souper  on  se 
mita  jouer  au  piquet:  chacun  prit  parti  à  parier  sous 
les  mains  du  maréchal  de  Yilleroy  et  du  président 
Tubœuf^  le  prince  fut,  contre  son  ordinaire,  dans 
un  grand  sérieux,  et  ne  lâcha  pas  une  parole  qui  ne 
fût  une  manière  de  brocard  conftre  le  cardinal,  de 
qui  l'air  mélancolique  nous  fit  juger  à  tous  qu'il  les 
ressentoit  vivement.  Sur  les  onze  heures  chacun  se 
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retira,  et  Ton  sut  depuis  qne  plusieurs  gardes  du 
cardinal ,  qui  Fattendoient  entre  l'hôtel  de  Nevers  et 
le  Pont-Neuf,  raccompagnèrent  jusqu'en  son  logis, 
où  il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  que  la  goutte  le  prit 
avec  beaucoup  de  violence. 

Le  lendemain  matin ,  ^tons  ceux  qui  portoient  la 
réconciliation  avec  impatience  furent  congratuler  le 
prince  de  Condé  de  la  froide  réception  qu'il  avoit 
faite  au  cardinal  de  Mazarin  :  il  les  reçut  avec  joie  et 
complaisance ,  et  donnoit  à  entendre  k  tout  le  monde 
la  même  chose  qu'il  avoit  dite  la  veille  à  la  duchesse  de 
Longueville ,  et  que  c'étoit  le  duc  d'Orléans ,  et  non 
lui ,  qui  l'avoit  invité  à  souper.  Le  duc  de  Navailles , 
qui  commandoit  pour  lors  les  gendarmes  du  cardinal, 
qui  avoit  dès  ce  temps -là  beaucoup  d'amitié  pour 
moi ,  et  qui  avoit  été  présent  au  souper  de  la  veille , 
vint  de  grand  matin  me  trouver  en  mon  logis,  et  com- 
mença son  entretien  par  la  demande  qu'il  me  fit  de 
ce  que  je  pensois  de  la  manière  dont  M.  le  prince  en 
avoit  usé  avec  M.  le  cardinal  ;  et  après  qu'il  l'eut  blâ- 
mée, avec  modestie  néanmoins,  je  lui  répliquai  avec 
beaucoup  de  franchise  queje  n'avois  point  approuvé 
la  rupture,  que  je  blâmois  fort  le  raccommodement; 
mais  que  puisqu'il  avoit  été  fait,  je  souhaiterois  fort 
qu'il  pût  être  sincère  :  et  après  diverd  discours  de  part 
et  d'autre ,  je  lui  dis  que  la  pierre  d'achoppement ,  et 
qui  seroit  à  la  fin  celle  de  scandale,^  étoit  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Mancini  avec  le  duc  de  Mercœnf. 
Je  lui  en  dis  toutes  les  raisons,  telles  que  je  les  avois 
dites  au  cardinal  Mazarin  même ,  sur  là  terrasse  de 
Compi^ne,  quelque  temps  auparavant^  Le  duc  de 
Navailles  les  approuva,  et  me  dit  qu'il  alloit  tout  de  ce 
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pas  le  dire  au  cardinal  ;  et  cependant  qu'il  pouvoit  me 
dire  qu'il  ne  parloit  pas  par  cœur,  ni  sans  être  bien 
avoue  ^  et  que  si  le  prince  vouloit  passer  chez  le  car- 
dinal, qui  ayant  rudement  la  goutte  ne  pouvoit  se 
trouver  chez  lui,  ni  en  lieu  tiers,  lorsqu'ils  iroient 
^ez  la  Reine,  quils  se  4*éconcilieroiehtplus  sincère- 
ment et  par  euxrmémes  tête  à  tête ,  qu'ils  n'avoient 
£iit  par  rentremise  du  duc  d'Orléans^  qu'il  se  faiscHt 
fort  que  portant ,  comme  l'on  dit,  la  carte  blanche  au 
cardinal ,  il  lui  accorderoit  de  bonne  foi,  pour  lui  et 
pour  les  siens,  tout  ce  qu'il  voudroit,  pourvu  qu'il 
lui  donnât  parole  d'une  amitié  ferme  et  stable  ;  que  le 
cardinal  voyoit  et  connoissoit  bien  que  sans  cela  sa 
perte  étoit  assurée  ;  mais  que  personne  ne  pouvoit  en- 
trer en  sa  place  qui  pût  être  d'une  si  grande  utilité  à 
M. le  prince  que  lui.  £t  revenant  au  mariage,  il  me 
dit.que  le  rompre  seroit  une  honte  non  pareille  au 
cardinal ,  après  l'avoir  déclaré  aussi  ouvertement  qu'il 
avoit  fait,  et  en  avoir  donné  part  à  ses  amis,  tant  de- 
dans que  dehors  le  royaume  ;  que  pourtant  il  croyoit 
que  pour  la  diminuer  il  prendroit  le  parti  d'obliger 
sa  nièce  à- se  mettre  dans  un  couvent.  11  me  chargea 
de  rapporter  toute  notre  conversation  à  M.  le  prince, 
et  de  lui  dire  que  taisant  profession  d'honneur,  il  ne 
se  hasarderoit  pas  à  lui  faire  porter  de  telles  paroles, 
s^il  n  étoit  assuré  de  les  faire  accomplir.  Nous  nous 
donnâmes  rendez-vous  au  cloître  des  Petits-Augus- 
tins  à  quatre  heures  du  soir,  pour  lui  dire  ce  que  le 
prince  m'auroit  réponc^u,  et  nous  nous  séparâmes. 

Xallai  à  rheure  même  rendre  compte  au  prince  de 
tout  Tentretien  que  j'avois  eu  avec  Navailles  :  je  le 
trouvai  environné  de  grand  n^ombre  de  gens,  la  plu- 
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part  desquels  avoient  des  intentions,  bien  opposées  k 
ma  mission.  Il  me  donna  une  audience  fort  précipi- 
tée. :  la  réponse  le  fut  encore  davantage ,  et  me  fit 
souvenir  de  celle  qu'il  m'avoit  faite  quelque  temps  au- 
paravant à  Melun,  lorsqu'il  revenoit  de  son  voyage 
de  Bourgogne ,  où  il  avoit  été  une  partie  de  Tété ,  ne 
s'étantpas  voulu  charger  du  commandement  de  Far- 
mée,  et  où  je  lui  écrivis,  à  mon  sens,  une  des  plus 
agréables  nouvelles  qu'il  pouvoit  recevoir  pour  lors, 
qui  fut  celle  de  la  levée  du  siège  de  Gambray  par  le 
comte  d'Harcourrt  La  réponse  que  le  prince  m'or- 
donna de  faire  à  Nàvailles  m'oblige  à  rapporter  celle 
qu'il  me  fit  à  Melun/et  l'entretien  que  je  viens  de  dire 
qtte  j'avois  eu  sur  la  terrasse  de  Gompiëgne  avec  le 
cardinal  Mazarin,  qui  commença  par  me  faire  un  long 
récit  des  obligations  qu'il  disoit  que  le  prince  de  Gondë 
lui  avoit;  et  entre  autres  qu'il  lui  avoit  fait  donner 
toutes  Icjs  charges  que  possédoit  le  prince  de  Gondë 
son  père  ;  qu'il  avoit  conservé  dans  sa  maison  le  gou* 
vernement  de  Champagne,  et  fait  donner  en  pleine 
propriété  Glermont,  Stenay  et  Jametz ,  avec  les  gou-^ 
vernemens;  et  que  de  la  qualité  qu'étoient  ces  ter- 
res, elles  valoient  un  million  d'or,  qui  étoit  infiniment 
plus  que  l'amirauté  qu'il  avoit  prétendue  par  la  mort 
du  duc  de  Brezé ,  son  beau-frère  5  qu'il  avoit  obligé  la 
Reine  à  lui  donner  tous  les  ans  le  commandement-dé 
la  principale  armée  du  royaume  ;  que  lui  avoit  pris 
soin  de  l'assister  d'hommes,  d'argent,  de  munitions, 
et  de  toutes  choses  nécessaires;  ce  qui  lui  avoit  donné 
lieu  d'acquérir  la  gloire  dont  il  étoit  couvert»  Il  ajouta 
tous  les  postes  qu'on  avoit  donnés,  ^t  tous  les  biens 
qu'on  avoit  faits  à  divers  particuliers,  serviteurs  de 
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M*  le  prince ,  ou  qui  avoient  servi  sous  lui  dans  les 
années;  et  que  cependant  il  ne  savoit  quel  fondement 
faire  sur  son  amitié ,  parce  que ,  bien  que  le  .prince 
rassurât  tous  les  jours  qu'elle  ëtoit  vraie  et  sincère  ^  et 
même  par  ses  lettres  depuis  qu'il  étoit  en  Bourgo- 
gne, il  disoit  t|int  de  choses  contraires  à.c^ela,  il  don<- 
noit  lieu  à  tant  de  railleries  qui  se  faisoient  en  sa  prër 
sence^  que  plusieurs  de  ses  serviteurs,  et  entre  autres 
Perrault ,  s'emportoient  contre  lui  en  toutes  rencon- 
tres, de  telle  manière  qu'il  étoit  impossible  que  le 
prince  n'en  fût  averti,  et  qu'il  né  l'approuvât 5  que 
depuis  quatre  jours  Perrault  avoit  dit  publiquement 
dans  la  chambre  des< comptes,  dont  il  est  président, 
mille  choses  contre  sa  réputation  et  contre  son  mi- 
nistère; et  qu'il  avoit  fini  son  emportement  eu  disant, 
avec  des  blasphèmes  horribles,  que  M.  le  prince  vou- 
loit  l'amirauté ,  et  qu'il  l'auroit  malgré  le  Mazarin  \ 
que  cela  le  surprenoit  fort,  puisque,  ayant  parlé  plu- 
sieurs fois  à  M.  le  prince  de  l'amirauté ,  il  lui  àvoit 
toujours  répliqué  qu'il  n'en  vouloit  point.  U  ajouta  en- 
core que  Perrault  avoit  fulminé  contre  le  mariage  de 
sa  nièce  avec  le  duc  de  Mercbeur;  qu'il  avoit  parlé  de 
l'un  et  de  L'autre  avec  un  mépris  insupportable,  et  dit 
que  M:  le  prince  empécheroit  bien,  à  son  retour  de 
Bourgogne ,  qu'il  ne  s'effectuât  ;  que  ce  discours  l'a- 
vôit  encore  plus  étonné  que  les  autres ,  puisqu'il  pou- 
▼oit  me  jurer  (et  que  M.  le  prince  n'en  disconvien- 
droit  pas)  que  d'abord  qu'on  lui  proposa  ce  mariage 
à  Saint-Germain,  incontinent  après  le  siège  de  Paris, 
il  lui  en  parla  comme  au  meilleur  ami  qu'il  crût  avoir 
au  monde  ;  et  que  non-seulement  il  l'approuva,  mais 
il  lui  conseilla  et  le  pressa  de  le  fitire ,  ainsi  qu'il  avoit 


fait  d^çpuis plusieurs  fois;  que  cependant  j*4»ilteiidoii 
ce  qu'il  /9a?oit  de  scteoce  certaine  de  Perrault,  qw 
loèttoit  coatîuuellemeat  da&  ohimèrœ  dados  ïe^jptil  dxk 
prince,  que  tantôt  il  vouloit  qu'il  fût  ïimir;eil ,  tanldt 
conoétablie ,  Ui^t6>t  duc  de  Rhetelqi^,  avi^c  les  dépe94: 
daAces  d^  Ch^rjievilte,  de  Méziëre^etduMoutrOlynkpdi 
qu'U  vouloit  d'autres  fois^qu'ou  lui  formât  u^e^ouveraî;' 
une  aux  Pays*Ba$,  et  d  autres  .qu'^va  luii  qonqviit  f^- 
qu^'pu  lai  dounât  ]a  <îomt^  de  Bourgogne^  ou  qu  09  \m 
aç))eiât  lapriucipauté  de  MontbelUaird;  que  çesde$$eHif( 
é&oieut  autant  d'ëçueils  à  la  fortune  et  à  ia  candeur  dç. 
14;  le  prince ,  et  qu'U-  valoit  mieux  ^e  eonteuter  d'étfir 
l|lissei9ens  honnêtes  et  assures,  te]s  qu'ij  le&  po^vpî^ 
aypir,  que  de  se  prévaloir  par  ^on  autoritié  de  }t  fpir< 
bjissse  dVnâ  régence,  pour  donner  une  jtiste  i^m^ 
a|}  Roi  qi^^^i^d  U  3.eroit  çiajeur»  Le  cardinal  fiuit  en  o^ 
disajit  qu  il  me  laissoit  à  juger  d'une  telle  conduite^-.. 
J'écoutai  fort  attentivement  ce  discours,  etenp^r 
sai  les  conséqueuces  assez  pour  n'en  rien  oublier^  e^% 
pqnr.  appliquer  tout^  mon  attention  à.  Ipi  i:epâTtiilç 
cofume  J^e  fis.  ^1^  çoainuançai  en  excusant  PerraHit 
pa;r  le  principe  de  Ja  longue  amitié  qui  é^t  ^nt^, 
iio^s,;  plutôt  que  par  h  raisoo  :  car  en  effet  son  f  o^- 
portamept  étoit  tel  en  toutes  rencontres,  que  le,  jèar;^ 
4inal  ne  me  disoit  qu  une  bien  petite  partie  de  ee  c^e 
j'i^yoi^  ouï  plusieurs  fois^  et  dont  j'avois  fait  considf^r 
rer  à  Perrault  les  conséquences,  mais  inutilement} 
car  Targpnt  qu'il  avoit  dansvjes  prêts,  et  qui  contoit 
fortune  , d'être  perdu  par  la  banqueroute  .  généraîfç. 
quV>n  javoit  faîte  aux  gens  d'affaires,  l'envij^  die,  vçÂg 
soniiiaUre  avec  des  établi^semens  qui  lui  4<>puaj^ej|it 
lieu  d'augmenté  les  grands  biens  qu'il  avoit  afqnt^ 
T.  53.  4 
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ëtoient  les  seuls  conseils  dont  il  prenoit  avis.  Je  did 
pourtant  au  cardinal  que  c'étoit  un  tieux  serviteur < 
<}ùi  devoit  son  élévation  tout  entière  à  la  maison  de 
s6n  maître,  où  il  étoit  entré  en  qualité  de  secrétaire 
avec  une  fortune  médiocre  ;  que  la  reconnoissance  le 
pôrtoit,  incessamment  à  désirer  la  grandeur  du  prince^ 
et  k  en  chercher  les  expédiens  et  les  moyens;  qu'il 
tiroùvoit  faciles  tous  ceux  que  son  imagination  lui  fai- 
sait concevoir^  parce  qu'il  étoit  homme  peu  connois- 
saiit  la  cour;  qu'il  croyoit  que  les  grands  servicèisi  de 
son  maître  lui  faisoient  tout  mériter,  et  lui  dévoient 
faire,  obtenir,  particulièrement  sous  le  ministère  de 
Son  Eminence ,  qu'il  avoit  servie  au  préjudice  de  ses 
intérêts  propres,  et  avec  tant  de  sincérité  que  tout 
cela  dey  oit  faire  estimer  un  ^èle  qui,  de  vérité,  n'étoit 
pas  des  plus  discrets  ;  et  qu'il  ne  devoit  nullement  se 
mettre  en  peine  de  tirer  aucune  conséquence  des  dis- 
cours dont  il  venoit  de  me  parler,  qui  assurément  ne 
seroient  point  avoués  du  prince,  le  connoissant  comme 
il  faisoit^  qu'il  lui  laissoit  gouverner  les  affaires  do- 
mestiques, parce  qu'il  savoit  les  conduire  avec  uti- 
lité; que  Son  Eminence  faisoit  injure  à  M.  le  prince, 
en  croyant  qu'il  étoit  absolument  gouverné  par  cet 
homme  ;  qu'à  la  véritié  il  avoit  beaucoup  de  crédit  au- 
près de  lui,  mais  qu'il  ne  l'avoit  jamais  employé  aux 
affaires  de  la  cour,  parce  que  son  talent  n'y  étoit  nul- 
lement propre. 

Mais  que  pour  lui  répliquer  sur  tout  ce  qn  il  me  vé- 
noitde  dire,  je  le  priois  de  considérer  que  c'auroit  été 
une  chose  bien  étrange,  si  le  feu  fioi  ayant,  de  son 
propre  choix,  confié  sa  principale  armée  à  M.  le 
prince ,  h  Reine ,  de  laquelle  il  avoit  autorisé  la  ré« 
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geiice  par  le  ^iii  ^do  la  bataille  de  Rôcroj,  lui  en 
avoit  ôtë  le  cpmmandemeat  les  années  suivantes  ;  et 
qu'ayant ,  par  tant  de  grandes  actions,  rendu  la  mina- 
rite  illustre,  je  m'étonnois  comme  on  vonloit  lui  met- 
tre  en  lign^de  compte,  comme  un  bienfeit,  d*ayoîr' 
expose  tant  de  fois  sa  ^ie  pôiir  faik'e  ré^er  la  Reine 
avec  éclat,  et  autoriser  le  niinistère  de  Son  Emihenc^e  ^' 
que  je  ne  pouvois  assez  m'étonner  dé  ce?  qti'dle  lui' 
comptoit  encote  le  peu-  de  grâces  qu'on  âvoît  feît  & 
ceux  qui  Tavoient  aidé  à  faire  tant  de  belles  actions' 
aux  dépens  de  leur  sang  et  de  leur  liberté  ;  que  quel- 
ques-uns qui.ravoient  perdue  sous  ses  ordres  Ta- 
voient  recouvrée  par  sa  libéralité,  sans  en  importuner 
le  Roi.  Je  lui  dis  ensuite  que  je  ne  savdis  par  ^i^ellé 
politique  on  lui  avoit  refusé  de  lui  laisser  contenir 
la  comté  de  Bourgogne. à  ses  dépens,  quand  il  suroît 
vrai  qu'il  l'eût  proposé  :  car  il  n'y  avoit  de  Véritable 
en  cela  que  la  seule  idée  qtte  Perrault  en  avoit  euiè, 
et  qu'il  débitoii  partout ,  quoique  M.  le  prince  m'eât 
assuré  plusieurs  fois  qu'il  n'y  aVôit  jan^ki^l^ongé  ;  et' je 
crois  qu'il  disoit  vrai,  car^  quoi  que  l'on  puisse  crt^ 
de  lui ,  je  l'ai  tôojfours  conUU  un  homme  gini  dèkséîn^' 
et  vivant,  comme  l'on  dit,  du  jour  à  la  joùt'néè:  mails; 
que  quand  il  auroit  eu  cette  ihtention ,  ilme  sembloit 
que  la  Reine  devoit  l'approuver,  puisque  c^étoit  unil 
chçse  fort  utile  an  bien  de  l'Etat  et  au  service  du  Rdl 
d'ôter  une  province  de  cette  considération  et  de  cette 
situation  au  roi  d'Espagne,  j^our  en  investir  un  prince 
de  son  sang,  qui  avoit  un  contre*gage  dans  le  royàijtf^ 
me ,  tel  que  l'étoient  les  grands  biens  de  M.  le  prince'..' 
Je  kd  répliquai  sur  ce  qu'il  me  disoit  des  établisse-^ 
mens  de  feu  M^  le  prince,  qu'en  les  iaisant  passer  au 
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pi^inc^  soafii$^  qui  avoU  tant  mërité  de  TEiat,  aussi 
bien)que  iPfOasjegr  SQU  pare,  c'aurait  été  une  justice 
que  ia  I\ei^e  iie  poavoit  ni  ne  Revoit  lui  refuser^  et 
siir  Steuay,  Clermoat^l:  JameU,.  qui  lui  avaient  été 
djÇAiakës  pour  la,  rëcampense  dea  charges  et  des  gou* 
v^rnemens  du.duq  de  Bres^  son  beau-frère,  mort 
dans  le  serTÎce ,  q'ëtoitcbofte  bien  au*  dessous  de  cef 
qn'ilf?oit  droit  de  prétendre  ^  en  compar^iison  de  ecf 
qjx]çi\  ùn^nV  tous  les  jours ,  par  un  usage  ihtiîoduit 
4;u^  qotriç  cour  depuis  long-^tegops^  à  dea  pérspone» 
dfp^u  onde  nul  mérite,  quilesarrachoilent  des  mains 
du  Boi  en  ruinant  ^on  service  et  son  autorit<$ ,  pendant 
que  M.  le  prince  e^posoit  sa  Vie  pour  r4in  et  ponr 
raui;rf  ;  mais  q^e  de  plus^  en  lui  donnant  ces  places^ 
9^  V^'4%Ç^^  l'ien  an  Roi ,:  puisqu'elles  ëtoient  de  natorq 
^1^  repdre  au-  duo  de  Lorraine  en  faisant  la  pmx  géf 
u^^l^j  ou  :  que  Tpu  laisseroit  un  procès  perpétuel  à 
M.  le  pri(OQe  et  aux  siens  conU*exe.  duc  et  toute  sa 
f^isQnp  £t  pacçe  que j|e  savoisqtiequpiquele  pripce 
4}t,ild,é^irPit  s^rdemmentramitauté^  mais  qn'it  avoil 
vfi»ws  de.  n§  ,pafi  le  dire  en^  public ,  et  qu'U  suflSaoit  de 
s'eAâtçp.  çxpjiqjuié^u  cardinal  parleuffS;aa[iis  camraiùiaV 
qjue  ce  nëlç^t  pas  que  j>pproùvas$Q  U  manière  àa 
|)t^inpQ  d&  ^a  pas  déclare^  nettement,  ses  deasoina  ii 
îfii  qui  seul  les  poûvoitifaire  réussir  ;  j'ajoutai  qu'911 
fond  de  Ta^aire  je  ne  savois  powtquoi  Toit  ne  b  léi 
donnoit  pas  plutôt  que  ces  trois  places^  dont  roniè 
^pUsur  la  Meu^,  par  le.moyen  de  laquelle  un  prince 
qjûji'  n'^uflpit  P9S  les  desseins  autant  sincères  et  fidèle» 
ppqjT  le  service  du  IU)i  que  je  CFoyois  celqi-ci  les 
Avoir  qiettroit,  qna^d  il  lui  plairoit,  toutes  les  armées 
4|3  ri^lmpir^  et  4e  f  Mndce  dans  le  cceun  du  royautse^ 


au  lieu  cp'il  ne  poarroit  nvîre  à  4*EutâTec  TamirMIé, 
fniifiqu'fui  %rait  de  plame  d'un  sarintendant  des  fi- 
nances pduvoit  retrancher  ^en  un  moment  le  fend 
de  Tarméé  natale ,  et  la  ^endlré  mutile ,  fiarcé  qn'il 
ji*y  avolt  poiat  de  paiticnlietqtti  pftt  la  faire  snbmtér 
4e  son  bien  fnropré  j  poBt^j^rawd  qa^l  pât être,  sans  ae 
rainer  ea  stîx  nms  ;  ontrèqoe  lé  Koi  ëtoit  tbajoura  lé 
maître  pour  faireexercer  telle  oliarge  par  comiaMStmi, 
^nand  on  se <défier6it  des  intentions  de  oeini  qnila 
possëdei^oit  :  apssi  mon  iVn  atOQJofirs  été  qu'on  ne 
pouToit  doninër  troptide  tihai'ges  k  un  prince  dtiSâÉ^ 
«niFrancev  pârceqtielë  fonds  p^cessaire  povcrle^^ebbeif- 
eer  aiTedbiilftë^^  les  rend  xMpendans  de  la  cotrf^(  -in 
trop  peu  4é  places^  fortesypai-cequ'eDes»  leur  sont  4<^ 
retraites  qui  noriiseQi«niont  les  rendMt  Indépetad^iife 
qaand  il  lenr  platt,  inaii>  leur  domvént  li^u  à  ëotiHif 
^éndt*é  pared^y  et  p»r  les  alKaM^é  qti^ilâ  contr^ctëttl 
faoîlëmbnt  atiec  les  voiAin^i  Là  ]^tiqt»e  d'Eàpagmé 
<le?PoitifëyéSHer  la  nÂtre  ;  ^s  font  sehdt  létit«prifltiM 
kgenoux,  et  k' -profond  respect  flVee!*ltfqdêl  on'lël 
Irajke  rtjaiHksér  le  ikfrm^nhie^^'iflais  puni^iteaWdoiiiié 
jàmaM  de  fdàceà'ili  ttUâme  yfèttplbis  dwit  fiatrtdrflë 
n)è  soit  ieUbmertt  contre^alàncëe  Bfifr'  les  mmistusè 
qui'  serrtevit  a^eo  ièox;  qM^9l  he  leur  est  p&ir  pOÉ^bUè'dtt 
donner  H  nloiifidre  alteintie:  à^  odié  de  leur  aodvek*aitf . 
Jei  db  cpjelqae  fchose  d'apfJf^dbaM  sur  (se  que  iecât- 
dînai  oJVivoltdtt  As  i)a^  thtff^é  dèp  oonnëtablb  ^  aj«id* 
tant  ^e  sî4e.RoivÀuloiir  la  faire  revivre  y  je  doukM 
qu' il  pût  en.  idrer  plus  d'aysfftfôge  qu'en'  la  donimntf  au 
prince,  qni  rieja  prëtendroit,  en  Fëtat  des  Cbosésyqne 
du  bon  gr($et  ayec  quelque  dëpendance  du*  diic  d'Oru 
lëans,  lieutenant gënëral de  TEtat; mais  que  jén'en 
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.  av4;tts»  'jamais  ouï*  pâtier  au  prince ,  ni  à  personne  de  sa 
.pact..£i.ed  effet  j'ai  su  âepuis  que  lui-même  n'en  sut 
rieh  de  plus  de  deux^mois  après:  que  le  duc  de  Ro- 
iban  lui.eifL  avoit  &it  là  proposition ,  étant  à  la  chasse 
daas  la  garenne  de.  Saint^Maur^- d'où  j?aâ  jugé  que  le 
cardinal  lui' pi>éparoit  djb^ors  ee  piège  pour  le  brouiI<- 
iferdvée  le  duc  d'Orléans,  et  qu'il  poavoit  bien  «voir 
insinué,  au;  duc  de  Roban  de  propo^r  cela  au  prince 
poiur  voir  oookment  il  le'reeewoit,  et  f^ur  s'en  servir 
après  contre  lui ,  comme  il  ne  manqua  pas  de  faire. 
Quant  à  la  principaiité  de  Montbelliard ,  le  prince  n'a- 
voit.sMgé  à.rac^heter  que  par  le  conseil  de  Son  Emi* 
joenee;^  ^^^ue  je  ne  voyois  nul  inconvénient  à  lui  donner 
lai  ptermi^sion  d'adbeter  la  duché  de  Rhefcelois  quand 
iisla deo^ânderoil au  Roi^  puisqu'elle, étoit  possédée 
par  |in  priii^e' étranger^  et  que  M.  le  prince  ne  pour- 
i^it  ^prétendre  le  goixyérneniient  des;  places  si  Sa  Ma- 
jesté iijâ  tes  li^  v0nloit  donner,  et  qu'en  rendant  des 
auti^Sr  <pa'il  ayoit  à  propoiîtioH  de  Geile4à*;  qu'ausnr*- 
plo^,  jfavQ^u^ia  ^qu'^n  bonne  p<ditique  il  y  avoit  ^^ 
tière  'de  réplique  mr  tout  ce  (fae  je  dîsois^^  mais  ^ue 
^an4j<d  vojroiside  goorv^rnement  du  Languedoc  si^ 
to^  A  ^'extrémité  du  royaume  i^  :1a  citadelle  de .  Mon^ 
piadielr,  Brescojaet  le  Siiint-fsprit  «entre  les  mains  dTup 
fils  de  France^  lieutenant  générsd  de  l'Etat  ^  je  croyois 
que  M.  le  prince  avoXt-pu  pçnser  à  Tun  Ou  à  l'autre 
des  é^bilisseméns  dont  ^on  Eminënce  me  parloit  avèia 
môiùs  de  péril  contre  le  service  du^Roi,  par  mille  rai-^ 
sons  qui  sautoient  aux  yeux  ;  ïet  qu^en  un  mot  ilime 
parloit  de  tous  en^mble  comme  si  le  prince  les  avoit 
tous  prétendus. conjointement,,  comme  il  me  dîsoit 
que  Perratf It  l'avoiti  fait  jcnltendce  -j/çt  qu'iïisavoit  bien 
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que ,  ôhercbant  les  expëdiens  de  le  récompenser  de 
ce  qui  vàquoit  par  la  mo^t  da  duc  de  Brezë,  on  avoit 
proposé  tantôt  Tun^  tantôt  l'autre  de  ces.  établisse- 
menS)  et  qu'enfin  on  avoit  choisi  de  lui  donner  Ste- 
nay^  Clermoot  et  Jametz,  dont  je  croybis  qu  il  se  cour 
ténteroit,  et  ne  songeroit  jamais  à  aucune  dés  autre^, 
supposé. que  le  Roi  Ten  rendit  propriétaire  incommu- 
table ,  en  faisant  lever  lés  oppositions  de  la  duchesse 
Nicolk  de  Lorraine ,  et  vérifier  ses  lettres  au  parle- 
ment de  Paris. 

:  Quant  au.msuriage  du  duc  de  Mercœur,  je  lui  dis 
que  je  né  doatois  pas  que  le  ptrince  ne  lui  eut  conseillé 
quand  «il  le  lui  avoit  proposé  à  Saint-Germain  y  parce 
qu'il  n'étoit-  ni  parent  ni  tuteur  de  mademoiselle  sa 
nièce  pour  $!y  opposer  ;  que  tels  compUmens  étoient 
ordinaires  en  pareilles  reikcontr.es  y  où  Ton  payoit  une 
civilité  d'une  civilité;  niais  cpi'au  €ond  M;  le  prince 
étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  avoir  connu,'ii  la  seule 
proposition  qu^il  lui  en  fit ,  que  Son  Eminénce  cher- 
choit  d'autres  appuis  dans  lerwanme,  et. d'autres  aiiii- 
tiésque  la  sienne ,  avec  tant  de  précipitation  qu'il 
s-allîioit  d'abord  avec  àne  maison  qu'il  ^voit  rendue 
son  ennemie  dès  le  commencement  de  son  fninistère, 
et  qui  vouloit  rainer  sa  fortune  dans  le  temps  que 
M'  le  prince  le  souteneît  avec  le  plus  de  vigueur  ; 
qu'au  surj^i^s  cette  maison  étoit  naturellement  oppo-* 
sée  à  celle  de  Longueville  ;  que  les  enfan$  qui  yien^ 
droient  de  ce  mariage  le  seroient  par  conséquent 
aux  neveux  de  M.  le  prince  «  comme  le  duc  de 
Vendôme  le  seroit  et  J'étoit  à  son  beaurfrère  ;  qu'il  ne 
pourroit  manquer  à  les  soutenir  dân3  tous  les  temps , 
ni  Son  Eminénce  ses  aUiés ,  et  que  cela  leur  donne- 
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rd>it  à  totfs  momens  des  t^etu  de  bif q|iiUeri0  ;  que, 
dafts  Geloimâme  qpe ynroh  Thofinear àe  hn  parler , 
laprïÏKïesse  douairière,  le  prince  de  Cotfti,  kidu*^ 
çbésse  diï  Lpngii^ilk'^ ' tctos  ie9:paren»et  tous  ceux 
<{HiprehaicnVpartaiix  ifttiréU  deM^léprinoe^  lui  re- 
proôboietU  la  facilite' «vec  laquelle  il  svoit  slpprdnvë 
cehmariâ^ev  et  lô  pcrii  de  réflexion  qu'il  aVoitfailsurJes 
sBÎteÉ.de  eéttb  affaireyMJBt  ne  tnanquèroieiit  pas  dé  iè 
prioaaer  do  s'y  opposer  ^  et  qu'il  aturpit  piMàt«Ôtré  peidfe 
à Vên  défendre.  i>  ?     'î' 

;  Die  là  je.passarpifis  strant:^  et  lui^dis;  que  }e  '  m»  '^\i- 
%tiissoafihr  qa'il  s'embarrassât  de  ce  que  disoîl'Beir^ 
raqlt  ui  tous  lés  autireé  c[u?i|  m'ilisinobit;  taibins  ee» 
eere  qu'il  se  ser^t  de  tierces  personnes^  icdmmé.  du 
iduc  de  Rohaù ,  de  Lé  TeUjer^i  de  C^niplàtrèuxv  ni 
4'autiooaatre  entre.  îft.  le  prince  etlui^  puisque  ^rétapl 
gmisiôoHimè  ilb  l-étoieDÉ^  ét.ayaùliintiérét  rébiphiqu» 
4bil!étr^^  et  se  voyant  touf  les  jouv^  et  ià  itDute>kktirë  y 
il8):pouvoieBt:  s^eatreiei|ir;  kibnfideinimiept  et  rse  iref 
^ime  amitiié  stable 9.  la: cimentaivlfpfnrt'lefit iaTântogès 
qu'ils  se  pOiLToién t  pir  deutf  ep  l'un  h  l'autre  )  qui|  ^ét bit 
leifnoj^tîde/plÙBaûffaélaTendre  teJle!;^  iqde  Seii»£tti* 
peitea  :  iik'avoit  éndcfreranonn.  établissement  solide^ 
qnç]^  souhaiterois  qu'il  en  prît  idans  lèn  temps  ^fofii 
ponvoti  tout  5  qqand  M.  le;iDrint3é>agirottdia  çoAcdét 
«vecluJ  -,  Mais  qu'il  les^prît  et  les  Ih  denhiet  à  i/L'lp 
prinee  tels.qil!ils  se  fussent  ùiiles^jet:. se  pusÀènt  âoà^ 
lier  la  mûn  l'un -é  l'autre  dany  leftenrps;  quëpeutw 
^tre  ili»  eà  amoient  besoinf  Par  éiem^le^  revenant 
sur  la  proposition  de  la  comté  de  Bourgogne'^  Je  dirt 
an  cardinal  qoe«'ii  pnocuroit  ce  bienii  M.  leprinoe^ 
qui  aei^pitj  eli  ménMjbemps. Celui  do  Rus  et.  de  l'JSfeitv 
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qn'il  n*y  aârôit  potîxt  d*homtde  de  bien  qui  pûtcoû- 
seîUét  à  ;S9l  M ajéstë  dé  toi  hisser  le  goavernèment 
dé  Ift'dtiehé  de  Belléj^arde ,  Sàint-Jeân-^de-LdMté  A 
Verdutt^  qu'en  lés  ôtant  à  M.  Ife  pt*ihce,  il  poorrok 
pfendriB  l'un  et  Tâuti'e  pour  Itii,  et  fkire  revivre  en  sk 
fiiveurlà  duché  de  Belleg&rde  ;  pour ,  par  un  secouHt 
et  une  assistance  mutuelle,  être  en  temps  et  liaîi 
utileë  ]*un  à  Tautre^  Je  lui  diâ  la  même  chose  delà 
4u€hë  dé  Bhetelois,  en  lui  cotiseillànt  de  prendre 
pour  lui  Sedan,  Stenay  et  JamétSi^  et  lui  formai  ciilt^ 
où  iiht  dessein^'de  pareille  liature  ;  et,  par  semblables 
Tài^fi^  idful  sèhdient  trop  longues  à  rapporter^  Je  t?ani 
ehïS,  en  ftifi  disant  qirared  des  entrertétteûti  brt 
pouvbit  dîffidleihejit  feônserter  lé  seérètvqul  ^Çtdfl 
Tâmé  dès  grsindis)  desseins  ;  qù'ilétoit;  raisonnable  dï'é^ 
tablir  mesdemoi^Iles  ses  niëcé^i  iiliais  je  éouh^ttèi*dU 
^eles  alliances  iju*il  prendroit  raffaehaiseilt  a  MMi 
prince  au  liéU  de  Yen  désunir,  <?ommeil  cooroH  fdH- 
tune  de  faire  par  celle  du  dtic  dé  Mercœur ,  tels  <^uè 
Séroient  le  fils  tinique  du  maréchal  de  La  Metllei*ay6, 
proche  parertt  de  inadairÈe  la  prinéesse,  ^ue  SôA^ttti^- 
neneé  même  désiroit  pour  lors,  et  d'antres  que  jetai 
netittttaai.  ^i' 

*  H  séroit  malatsé>t  ènnuyetii  d'éièrite  lé  détail  iië 
ïOiît  cé  qrii  fut  dh  èi  répliqué  de  pfert  et  d^àirtr^'iMir 
tant  de  différentes  et  irripôi^tâtltes  ttiatièrës  dahs  ilttë 
édnvér^irtioïl  qtrîdura  pt-èsd«'cittlïlieurèfeVètpe«AWt 
laquéherutifité  particulière  du  p!*îhi,e^tté>léidi^ca¥«- 
dÇûa!  nous  fft  à  idus  dent  débîte^ des  raî^tiUs  Wén  0^ 
pdèëéà  à  céHés  dé  FEtat.  Il  suffira  dé  dire  ^û'îl-pamt 
ajouter  tout  eé  que  je  kri  représéhtoifeV  iw^khitt*- 
Ùërèttiétft  Mh<  ées  denx  derniers  «rtldles%  ME^disâiH 
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que  plût  JL  Dieu  quoa  lui  eût  toujours  parlé  aussi  rai- 
âoni^able^eBt ,  sans  le  lasser  tous  les  jours  de  propo- 
sitions tiouyell  es  pour  M.  le  prince,  sans  qu'aucune 
pp^tât  aucim  coup  à  la  sûreté  de  sa  fortune  ni  à  ses 
iptérét«.  Il  ajouta  que  c'éfoit  par  de  tels  expédions 
qu'on  devpit  traiter  les  affaires ,  et  non  avec  incerti* 
tude  et  emportement ,  et  fit  ensuite  quelque  diver- 
sion des  nouvelles  courantes  ;  puis ,  me  priant  de 
lui  parler  avec  franchise ,  il  me  demanda  si  M.  le 
prince  m'avoit  chargé  de  lui  poirier  <^omme  je  venois 
de  f$|ire  sur  le  sujet  du  mariage  du  duc  de  Mercoeufi 
La  vérité  est  que  je. n'en  avois  aucun  ordre  ^  mais  l'af- 
fection que  j'ayois  pour  les  intérêts  de  M.  le  prince 
me  fit  juger  i  propos  de  repartir  de  manière  que  jie 
donnasse  k  'songer  au  cardinal.  Je  lui  dis  donc  que 
je  n'^tois  pas  ministre  de  M.  le  prince,  et  que  si  j^ 
l'^tpis.,  et  qu'il  m'eut  donné  charge  de  lui  tenir  lèç 
propos  que  je  venois  d'avoir  avec  Son  Eminence, 
jel'aurpis  fait  avec  liberté  *,  et  qu'étant  serviteur  d-M 
prince  autantquejel'étqis,  s'il  n^'avoit  pri^é  de  lui  dire 
comme  de  np^i-rmémeti.  et  sans,  le  ipettre  en  jeu,. tout 
ce  que  jje  lui  avois  dit ,  que  Son  Eminence  me  ques^^ 
tioïmeroit  jusqu'au  lendemain  matin ,  que  je  ne  lui  eu 
dirois  autre*  chose^  Il jBt  encore  quelque  digression, 
P^is  U  jne  dit  qu'il  étoitfort  tard,  qu'il  vouloit  $^ 
retire t,  parcç  quildeypit  partir  le  leqdemain  poujif 
l'aquée  (ce  fut  lorsqu'il  porta  aux  oiSicicrs  allemanda 
et  k  quelques .  Français  des  plumeç  «t  des  épées,, 
des  Jbs^udriers,  et  d'autres  présens  plus  agréables  quç 
|ie  valeur ,  dont  les  ennemis  de  Spnf  ndnénce  firent 
des  railleries  assez  piquantes  et  assez  injustes).;  qu'il 
^ke  é^qit  pdqrtap);  /  av^ntquç  4b  seretir^i^t  m^^H 
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M.  le  prince  voulôît  changer  de  style  avec  lui ,  re- 
prendre celai  qu'il  n'avoit  qiiitté  qn'à  la  persuasion 
de  certaines  gens  qn'il  ne  vouloit  pas  nommer  (que 
je  jugeai  être  le  prince  de  Conti  et  la  duchesse  de 
Longueyille) ,  et.  dont  il  usoii  fort  obligeamment  peu^ 
de. temps  avant  son  voyage  de  Bourgogne;  s'il  vou- 
loit fixer  ses  prétentions ,  et  les  lui  expliquer  styèt 
sincérité,  elles  seroient  bien  injustes^s'il  ne  les  faisoit 
approuver  par  la  Reine  ^  et  que ,  quelques  obstacles 
que  la  jalousie  inspirée  par  La  Rivière  y  put  appor- 
ter, il  les  feroit  réussir,  et  que  s'il  vouloit  se  lier 
avec  lui  d'une  amitié  telle  que  je  lui  proposois,  et 
dont  il  me' sauroit  gré  toute  sa  vie ,  et  l'aider  à  ma- 
rier avantageusement  ses  nièces ,  il  romproit  le  mâ^ 
nage  du  duc  de  Mercœur;  que  quoiqu'il  en  «ût  donné 
part  à  tous  ses  amis  en  France ,  à  plusieurs  cardinaux 
et, princes  d'Italie,  à  des  électeurs  de  l'Empire,  au 
roi  de  Pologne  et  au  Pape  même ,  il  prendroit  sur  lui 
le  risque  de  la  honte  que  ce  changeaient,  qu^on  at* 
tribneroit  à  foifalesse,  lui  causeroit;  et  que  l'estimeet 
l'amitié  qu'il  avpit'pour  M.  le  prince  le  fearoit  pasiser 
spr  toute  considération.  11  finit  son  entretien  bn  nie 
((riant  c|e  me  rendre  à  Melun  lorsque  ce  prince  retoor;- 
neroit  de  Bourgogne,  pour  lui  dire  le'détail  de  neutre 
ebnversatiôn,  et  Im.fkire  le  récit  et  les  propositiôÀs 
qu'il  venoit; de- me  faire.* 

Je  répôudis  au  cardinal  ee  à  quoi  l'honneur  qu'il 
me  faisoit  m'obligeoit ,  et  me  trouvai  ^  Melun  environ 
une  heure; avant  que  M.  le  prince  y  arrivât.  Il  témoin 
gna  de  la  joie  de  me  voir  ;  et  après  avoir  mis  pied  à 
terré,  il  me  mena  promener  hors  la  yiUe,  à  {nèd, 
et  du  côté  de  FontaineUleaft.  11  commença  t>sur  me 
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dire  qu'ilayoit4uà.S^nsquejè  dévbî»rallèrstteiidlfe 
}à  y  â^0ik  j^  jugeai  <{i)«  Perraidlt:^  ii  qui  f  àvbi»  cqtemtt^ 
faâqaë  la  plus  graodê  .partie  dd  ce  que  dessus  ;  lui  etf 
fivoit  dcfhné  part,  li  pôiivôit  lui  avoir  irtéintié  quel- 
que qhas^  pour  le  dëloumer  d'entrer  en  lïiatière  ^  ^ei 
4^*9jattes  pour  Tanimer  Contre  la  conduite  du  odrdt- 
ùal^  En  effet,  après  que  lé  prince  m^eot  parle  fort; 
ConiSdeiÉiueat  de  pluisieurs  choses  de  ce  temps-'là^  je 
lui  exposai  toute  la  conversation  que  jWois  eue  avfie 
ie  cardinal,  et  ma  mission  -versiniv  Iiréooutâweb'mie 
très-grande  aUeiition-^  et  me  dit^  polir  toute  l^éponsé^ 
l^ue  c'étoît'  uni  i>On  fourbe  qiri  voioloit  le  iromp?»  M 
hii  IûaDt(ué^ de  parole ,  puisqu'il^ nelariai iiisÀibpite 
donner  par  Le  Téllier  ;  «jù'il le  Verroit  dans  'peUf  et  le 
feroit)elàpliqtier  et  pafJerfranosns*  Tisllefut  la  riépoiiiiê 
qii-il  taie  fity  que  je  ctnilbii^  mais  en  termes  f$l«| 
doux  et  plus  Uonnétes/au  duc  de  ftokan  j  qtiidtdit 
bien  intentionné-  et  fort  sage ,  pour  m'estéin^tér  ide 
la  faire  moi-même  au*  cardinal,  et  nie  tetUfcft' éôixx^^ 
ment  d-nlie  négociation  que  je  préfv^ybis'' ihie  deVÀit 
point  avoir  la  fin  qûiç  j'atirbis^  ^hffîtée  'pidUr  Ptfftsifti 
tage  du  prinde  et  du  bi^<puUi6>  ^étidle  fbt  la  t^ 
panse  jque  le  prince  nfé  fit'qtfand^je  kii  rapfKA^tat <)|t 
fiotaversalîon  t{\sû  j^avoisiéwayee'liQ'duedé  Navttil}^; 
aÉkfrpropositidnà  qu'il  mefit,:âbnrt  j'ai  parlé  ^li'devaMi 
Je  la  lui  fis  le  plus  doucement q^- il  mé> Ait posslEAir^ 
kfiiandtl mé'tlnft  troûvet ilucloâtredes Petits^ Augus- 
tîns)  où.  je  lui  dîs^qoe  nous  ferions  beau donp  pour 
lui  «el'  pousf  moi  de  laisser  a^  d'aUtres^que  nous:; 
puisque  je  conoeissois  assen  le  terrain  poirr  pHvok 
de  fâcheuse»  suites  dételles  affaire^,  dont  nousidevions 
^itev  le  nianieflMiitif>ar)miNlei)Jeé;Q^ 
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Q0  YQula^  iii*«ii  mêler,  et  m'en  ?  suis  fort  bien  trouvé. 
Cependant,  sans  avoir  rom)pu  fine  seconde  fois,  le 
piîace  et  le  cardinal  ëtoieqt  tout-à-£iit  bronillës  sur 
lé  fondement  de  la  première  rnptiire,  qtd  n*avoit^ 
ponif'  ainsi  dive,^éui  que  suspendue  pendant  un  jtmtj 
etayoît  pnéme  été  plus  aigrie  par  la  froideur  du  souper 
dont  j'a«  îparlë.  La  duchesse  dei  LongueviUé,  le  prince 
disf  Conti,  le  dae  de  La  Rochefoucauld  et  plusieurs 
autres,  surtout  ies  frondeurs  ,  ^raignoient  FefTet  de 
tontes  les  négociations  qui  étoient  sur  pied  potir  les 
riëcoiicllier  uueseeonde fois.  Cette  dochésse jugea  à 
pTopes  de  se  servir  d^one  vision  que  j'avois  eue ,  et 
que  je  lui  avois  coiiiiminiquée  le  jour  que  le  duc  d^Or^ 
lëans les  avoit accommodés,  quifut  telle  :  M.  le  prince 
âvoit  dit  tout  haut  qp'ilViofiViroit,  ainsi  que  j'ai  Tai  rap^ 
portéci-rdessus,  à  tous  céUK  qui  lui  avoient  fait  compii<« 
ment,  S'il  arrivoitqu'ils  vinssent  à  se  plaindre  du  cardi- 
nal. Par  cette  déclaration,  il  nte  sembla  que  Ton  potr- 
voit  empêcher  Teffet  de  la  réconciliation,  et  ^airé  que 
le  prince  deConti  allât  rendre  une  visite  au  cardinal, 
et  lui  dii*eqa'ii  alloit  se  réjouir  avec  lui  de  son  kc- 
cfitmmofdementavecleprincedeGondéson  flrèré;  Iqtrll 
vaonloity  entier  avec  toute  sincérité;  et  que,  pdtiV 
rendre  leur  amitié  sûre  et  durable,  il  alloit  le  priiet 
dé  rompre  le  mariage  du  duc  de  Mercoeur,  qniseroît 
dans  la  suite  un  obstacle  invincible  à  la  durée  de 
leur  bonne  intelligêrice  ^  que  de  ce  compliment  il  ar-^ 
riveroit  de  deux  choses  Tune,  ou  que  le  cardinal  sovis-^ 
criroit  à  la  propositioi^  dti  prince  de,  Conti,  ou  non^ 
que  s'il  l'approuvoit,  leur  maison  auroit,  outre  rà- 
vantage  de  voir  faire  une  telle  foible$se.au  cardlhal  ^ 
celui  de  rompre  une  alliance  qoi  étoit  si  préjudiciable 
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à  la  maison  4^  Coudé  et  à  celle  de  Longueville,  etd'étre 
ep  éW'  d'en  proposer  .quelque  autre  au  cardinal  ([ùi 
leur  seroit  avantageuse  ;  que  s'il  refusoit  au  prince  de 
Coati  ce  qu'il  lui  dems^ndpit,  il  pourroitlui  dire  qu'il 
coapoissoil  le  peu  d'envie .  qu'il  avoit  de  conserver, 
une  bonne  et  solide  union  avec  sa  maison^  que  cela 
le  désabusoit  toutrà-fait  de  ce  qu'il  avoit  voulu  lui 
persuader;  et  que,  se  le  tenant  pourdit ,  il  retiroit 
dès  ce  moment<-là  toutes  les  paroles  qu'il  lui  avoit 
données,  et  lui  diroit  qu'il  n'auroit  jamais  d'ennemi 
plus  déclaré  que  lui  ;  que  cette  rupture  formelle  du 
prince  de  Conti  avec  le  cardinal  obligeroit  le  prince 
de  Coudé  à  s'offrir  à  lui ,  et  que  par  ce  moyen  rac- 
commodement fait  par  Iç  duc  d'Orléans  demeureroit 
non-vseulement  sans  effet,  mais  que  le  prince  ayant 
éppusé  la  querelle  du  prince  de  Conti  son  frère,  ne 
seroit  pas  le  maître  pour  la  finir,  et  auroit  à  répliquer  à 
^Monsieur,  quand  il  l'en  presséroit,  qu'étant  l'affaire 
de  son  frère ,  il  n'avoit  pas  le  pouvoir  de  la  terminer 
comme  il  avoit  fait  la  sienne  quand  il  luiavoit  ordonné; 
que  de  c^tte  manière  il  feroit  juger  à  tout  le  inonde 
qu'il  n'avoit  pu  refuser  au  duc  d'Orléans  ,ce  qu'il  dcT- 
voit  refuser  à  la  raison,  et  au  péril  d'une  réconcilia* 
tion  autant  à  contre-temps  que  celle-là  le  fut,  et 
aussi  généralement  condamnée.  La  faute  de  se  brouil- 
ler avoit  été  grande ,  et  celle  de  se  raccommoder 
avec  une  telle  facilité  ne  sepouvoit^  à  mon  sens,  ré- 
parer que  d'une  manière  teHe  que  celle-^ci^  qui  au- 
roit jeté  je  ne  sais  quoi  de  risible  sur  le  cardinal, 
qui  n'auroit  pu  que  lui  nuire  en  l'état  auquel  il  se 
trouvoit.pour  lors. 
Le  maréchal  de  Gr^mont  et  le  premier  président 
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Molë  se  mêlèrent  fort  de  cette  seconde  récoticiliation. 
Le  duc  de  Rohan  alloit  et  venoit  continaellement, 
aussi  bien  que  Le  Tellier,  du  duc  d'Orléans  au  prince 
de  Gondé.  L'abbë  de  La  Rivière  noublioit  rien  dit 
i[^U¥oir  qu'il  avoit  sur  son  maître,  par  les  mêmes  i*ai- 
sons  que  j'ai  dites  ci-dessus,  pour  parvenir  à  Tacconl-^ 
modement  que  son  intérêt  lui  faisoit  désirer  àrdem- 
Inent  :  cependaat  ce  fut  l'écueil  de  sa  fortune. 

Tous  ceux  qui  étoient  jaloux  de  la  gloire  et  de 
Tautorité  de  M.  le  prince,  ceux  qui  par  un  principe 
d'stmitië  songeoîent  à  la  sûreté  de  sa  liberté  et.  de  sa 
vie ,  et  encore  plus  ceux  de  qui  l'intérêt  étoit  la  ruine 
et  la  chute  du  cardinal,  appréfaendoient. la  réunion. 
Les  gens  de  douce  conduite  et  de  bonne  intentioii 
vouloient  sa  conseryitiôn ,  parce  qu'ils  ne  le  croy oient 
pas,  par  la  cbnnoissance  de  la  douceur  de  son  naturel, 
d*une  résolution  violente,  et  soUicitoienrardemment 
la  réconciliation.  Le  prince  de  son  côté,  de  qui  le 
talent  à  la  cour  lui  a  fait  toujours  appréhender  les  af- 
faires d'un  tel  poids,  par  la  nécessité  dé  les  pousser  à 
bout,  craignait  de  s'y  embarquer. 

Son  courage,  le  grand  nombre  de  serviteurs  et 
d'amis  qu'il  avoit,  sa  réputation,  l'estime  en  laquelle 
il  étoit,  et  le  peu  qu'il  en  avoit  pour  le  cardinal,  lui 
faisoit  faire  peu  de  cas  des  avis  continuels  qu'on  lui 
donnoit  de  $onger  à  sa  sûreté  ;  et  il  avoit  plus  d'envie 
de  s'accommoder  avec  avantage,  que  de  rompre  avec 
incertitude  des  événemens.  Le  bien  de  TEtat,  qu'il 
ayoit  si  avantageusement  servi ,  le~  retehoit  eiiçOre  ;  et 
il  se  trouvoitdans  une  agitation  continuelle  entre  son 
propre  vouloir  et  celtii  de  ses  amis,  qu'il  appréheli- 
doit  de  perdre.  ' 
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liA  duchesse  de  Longueville  le  saçhaiU  ea  suspqAf, 
après  4611  avoir  conféré  sivec  le  duc  de  La  I\oG]iefpu.^ 
c^pldqulétoitpooi;  lors  Tarbitre  de  tous  ses  mo^^ye^ 
m<^ns,  et  le  prince  de  Conti  qui  n.aspirçit  qu'à  T^r^,. 
alh  trouver  le  prince  de  Condé  en  son  logis^  et  lui 
layant  dit  en  riapt  qu  elle  étoit  une  mapière  d'a^pi)a^ 
sadrice  du  prince  de  Conti,  lui  exposa  ce  que  je  yiea^ 
de  dire ,  non  pas  comme  un  avis  qu'elle  lui  dems^i^dçÂI 
de  .sa  part ,  mais  comme  un  dessein  qu  jil  ;^ycût  :£Q^ipé  ; 
que  pojurtant  il  ne  vouloit  pas  î'i^x^cutiçryil  ne  ji'fljp^^ 
prqpvoit;  puisqu'il  ne  raypit.cojpgu  qqepourle.^iéi} 
e^  llavantage  commun  de  leur  maison  et  de,  leqrs 
amis.  Le  prince  de  Çpndé,  après  avoir  écouté  attenti- 
yçipent  tout  ce  que  la  duchesse  de  I^pngueville  Jnî 
Voulant  dir^,  éclata  de  rire,  et  Lii  dit  queic'étpitl^ 
plus  plaisante  manière  qu'on  pouvoit  trouver  dé  re-r 
lancer  lé  Mazarin;  quil  trouvoitforjt  bpn.qu'oi?  I^^^^t 
cutât,  et  que  tous  les  jpurs  on  lui  donneront .4^  ^^r 
b|ables  secousses  \  mais  qu'il  falfoit  suspendre  u;:}. peu. 
ce  dessein;  et  qpe  si  Le  vTeDier,  qu'il  aUendpitce 
jour-là  même,  ne  lui  apportoit  par<>Ic  d'une  s^ti^fact 
ti[pn  tout  entière,  l'on  avisçroitle  lendejipdin  de  quel 
ai?  et  de  quelle  façpn  le  prince  de  Conti  paflêrpîit  vo^ 
cardinal,  ,  >.  ^ 

iAu  récit  que  \à  duchesse  deLonguevilIeme  fit^die 
ce  que.  dessus  «  je  jugeai  bien  que  la  proposition, Me 
réqsisiroit  pas,  parce  que  les  personnes  de  la  yivacitlé 
du  prince  de  Coudé  ne  .consultent  gvène  suf  l6$ 
choses  qui  tombent  dan^  Içur  sens,  particulièireo^lH 
étant  piqué  autant  qu'il  vouloit  persuader  Tétre  :.  èia 
q]i)oi  je. connus  la  pente  qu'il  avoit  au  Taçcomn|ipdi)r 
ment,  qui  fut  çonçlu'à  trois  jours  de  là;  jjjur-vdô  Mur^- 
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laines  <:Q]idîtions  qui  furent  mises  psy:  écrit  ».  dont  le 
prince  et.  le  .cardinajL  garder  eut  chacon  une  copie* 
signi^  qi^  j'ai  T^^ys^Le  pi^^ 

Sf^^n^^  part4^à;  qet  £^.c;ominodement,  fut  fait  le  dépo- 
sitaiçÇ-de  iViSfl>l^i-a  grapde  autorité  qu'il  ajïroit 
a^q^^  et<:onseryée  au  parleinei^^^.qiji^d^cido^tpo\^ 
loi^s  d^  toutes  çhQ,s^^9  iaisqit  pencher  la  balance  se^ot^i 
q]ji;iljlj^.y9uloit  pu.  ng  les  youloit  pas>  1^  prince; ne^ 
^4?Î94iiAC^,à  dorau,er  le^  mains  à  ce  qu'il  souhaitoii 
^m  ?<W^î«WÇl  apt^H*  qi^e.lç  c^r^flal^  quoiqu'il.  Jçj 
doApât  ii^9ii)s  à  c99noîtrç  que  lui..  Il  di?sîniu|gjt;S9fl^ 
ii>cUpalf qn ,  ^ijlç  les.appa^rppce;^ 4.^?^?  %r^^. .^?S?ft^  ^ff ] 
pljuw^affççt^e.qi^.ffaturelliç}  çt par  la  er*ùnt^ dcis.évé- 
uflpiéns  iiHÎ  $n^vent  p9pr  lo^^ingjre  la  s^ç  eté;qu^  J^.pn 
prj^ad^ 4çf ;  enoi^is^  pffçpsés  et  réconciUés,  ou  lui  ^pSiit 
4fi  i^iP?rt:dtt,j8aydinal,  qpi  savpit  %]^,qu'îl  n'^^voil- 
q|i)';^.,gagne)r,fl.a  te^ps  pour  pi^endre.  ses  avaç^^^es, 
tf^tes.  fies;  ;%|sur^ppes  qu'il  prqposeroit.  11  n'eu  d^- 
ipfud%  point  4'a^^^^^  que  les  qonditions  portées  par 
l'écrit  dont  je  viens  de  parjer^  dMt  la>  principale 
€tpî(  la  rupture  du  mariage,  et  la  part  qu'ou^.lui  poo- 
mettoit  au  maniement  des  affaire^^ ,  à  la  distribution 
ûts  grâçeS)^  çt;à  l'^njij^tié  di^^duc  d'0rj(é)an$ ,.  sans  lequel 


juge/i^que;  ç'éjtçiitl^asaçder  beaucoup  que  de  poser  les 
&iyipme9?4^c?f  HW*fé.^,tpçu,V^  dé  sa  vie  ^ur  un; 
esprit  aussi  peu  ferme  et^^utapt  goijyeraé  que  celui- 
H2i,itt.W*lMiÂeipréy^oir/dp  i>i^^^^^  e\  à&,\p.[^é^^^ 

denrée  quj^  Vi^J^^é  4^,^?  ft^^^l^F?  l^.^iyç.ît  Pr^^wsje  par 
iç^  jaisojQ^  d(fnt  j'ai  parl^;^  et  par  rentremise  du  comte 
4'Âupijop;fi  il  s'ex|}iiqua  nettement  de  ^a  juste  crainte 
T.  53.  5 
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aux  négociateurs,  qui  proposèrent  un  expédient  pour 
la  faire  cesser,  qui  fut  que. comme  on  jugeoit  impos- 
sible que  le  cardinal  entr^rît  rien  contre  le^  prince 
tant  que  le  duc  d'Orléans  ne  seroit  point  de  là  pajrtie; 
qu'il  n  en  pouvoit  être  sans  que  Tabbé  de  La  Riyière, 
qui  avoit  donné  toute  parole  au  prince ,  et  qui  étoit 
maître  du  sien,  n'en  eût  une  entière  connoissance , 
qu^il  promettoit  donner  au  prince  le  ,càs  arrivant,  on' 
j^roposeroit  au  duc  d'Orléans,  qui  y  consentit  d^a^ 
bord ,  de  dispenser  Fabbé  de  La  Rivière  dtt  iècret 
cju^fl  lui  devoit  dans  cette  seule  conjoncture,  et  de 
liii  Ordonner  de  communiquer  au  prince  tout  ce  qu'il 
saUroît  tant  de  la  cour  que  de  son  maître,  qui  regâr- 
deroit  directement  ou  indirectement  les  intérêts  du 
prince  de  Gondé.  Et  sur  la  foi  de  cette  promesse , 
toutes  les  choses  furent  pacifiées,  et  le  prinde  reprit 
la  même  manière  de  vivre  avec  la  Reine  et  le  cardi- 
nal qu'auparavant:  mais  il  avoit  une  assiduité  plus 
grande  et  plus  respectueuse  qu'il  n'avoit  jamais  eue 
auprès  du  duc  d'Orléans.  ; 

Les  frondeurs  se  virent  hors  de  l'espérance  qu'ils 
avoient  conçue.  Le  mépris  qu'on  faisoit  du  cardinal 
commença  à  cesser,  et  Fassiette  de  sa  fortune  à  s'af- 
fermir  par  Fécueil  qu'il  venoit  d'éviter.  Le  com- 
merce avec  les  gens  d'affaires,  qui  étoit  demeuré  sns^ 
pendu  parce  que  chacun  étoit  aux  écoutes  sur  l'évé- 
nement de  cette  rupture,  et  toutes  choses,  reprirent 
leur  train  ordinaire  à  la  cour. 

Cependant  le  coadjiiteur  de  Paris  alloit  continuant 
ses  pratiques  secrètes  :  en  lui  seul  résidoit  toute  Fau- 
torité  de  la  Fronde ,  par  la  supériorité  de  son  génie 
siir  tous  ceux  qui  la  composoier^.  U  ramassa  tous  les 
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amis  qae  le  prince  avoit  perdus  en  se  réconciliant 
une  secoûde  fois  avec  le  cardinal.  Il  en  faisoit  de  toute 
cotlàition,  de  tout  âge  et  de  tout  seie;  il  épuisoit  les 
bourses  de  ceuï  qui  vouloient  lui  prêter  pour  pajer 
les  émissaires  qn*it  ayoit  parmi  le  peuple,  et  parleur 
moyen  semoit  Ta  version  et  Testimè,  suivant  qu'il  côd- 
yenoità  ses  intérêts.  Il  se  rendoit  assidu  au  parlement, 
où  il  avoit  de  grands  amis*  Il  étoit  uni  d'une  liaisèb 
étroite  avec  la  duchesse  de  Chevreuse  ^  et  Ton  diskAt 
dans  le  monde  qu'il  essayoit  de  l'avoir  encore  plils 
cordiale  avec  mademoiselle  sa  fille.  Cette  duchesse  se 
rendoit  plus  assidue  que  jamais  auprès  du  duc  d'Or- 
lëans,  où  elle  tâcboit,  comme  elle  fit  peu  à  peu,  à 
ruiner  la  faveur  de  Fabbé  de  La  Rivière.  D'uû  autre 
«dté,  le  coadjuteur  faisoit  de  temps  en  temps  de  cer- 
taines déclarations  au  Palais-Royal  par  ses  amis  et 
amies ,  et  lâchoit  de  temps  à  autre  des  paroles  podr 
donner  envie  à  la  Reine  et  au  cardinal  de  le  rapprocher, 
dans  la  vue  d'opposer  en  temps  et  lieu  toute  sa  fac- 
tion au  prince  de  Coudé ,  dont  on  vit  tât  après  naître 
le  dessein  si  fatal  à  l'Etat,  duquel  je  parlerai  ci-après. 

Le  duc  de  fieaufort,  qui  avoit  une  manière  de  talent 
propre  à  donner  dans  les  yeux  du  menu  peuple,  et 
qui  lui  avoit  fait  acquérir  de  l'amitié  et  de  restimè  à 
Paris ,  étoit  possédé  par  la  duchesse  de  Montbazon. 
Chavigny  étoit  retiré  dans  ses  terres  en  Touraine, 
Châteauneuf  à  Montrouge.  L'un  et  l'autre  ayoient 
été  long-temps  dans  le  ministère-:  ils  avoienttel|e 
envie  d'y  rentrer,  et  avoient  acquis  une  telle  estime 
d'habileté  qu'il  leur  importoit  et  leur  étoit  aisé  de 
conserver,  et  de  se  prévaloir  de  la  correspondance 
qu'ils  avoient  avec  leurs  amis ,  qui  étoiént  eh  grand 

5. 
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tooanbrei.  Le  cQpseUler  de  Broussql  avoit  ëgalement 
,çpnseryë  dfuas;  restimç  du  monde  Jta,  ei*éar}çe.  d'un 
.|^o^me  incorruptiblev^tj^aver^ioft;  contre  lecai!diiial^ 
•ça^iM  qu'il  y  eût  rAi^Qii  pour  Tua  et  poqr  Tauître  qWttwe 
j^ijmeur:  chagif-ine  qui  J'ftyoit.twie^f^  yiç.i^ùdti  op- 
,pp^é  à4p|it;,ç0:qw;?ri?n0ft:de  la  coût,  et.  qu^^ 
,fiftt,  pWre  #M  i^a-pfttfy^eté.  H  oiivroit  icootinii^Ue- 
iI9â^PM:ko»^\^^^^  à  «0$  ënfaù^  poUrfome^ten  soil.dba- 
jg^natur^l»  et  A^K  ^ni^  de  dess^Av^uisejprévaloiient 
.4e  son.p^u  4!l^^Wle«ié  pQUKilaHet;lav4io« gloire  qu'il 
.jje.douBo^t  ds^ns  so^cogjiiçi^'êtr^sJei  tmbuujdu  )]t$tople. 
. l^  conseiller  dç^  I^Qngfieyillet, ^ hofîtit)^  habile :et:d'un 
/gëniç  ëçlairë^.fpalipieux  ^t  iutërefi^ë/venSrettenQittoti- 
jt^  les  p^bal'esdft  pgif  emeut^  pOuUjoppo^j^eaiqu  çUes 
.pfisseut  être ',  il  le^  unis^ç^t;  et  }^-Qpp^i|j^.svéyaotla 
] /convenance  de  ses  des^ejin^.  Il  s!éx0}ti:Y!mdn  risdpu- 
Ij^^le  à|la  cQuriipt  V^ri>itrç.  d«  U)ulç^;te$  ^ëlîb^r^tîjW^ 
^ans  sa  çompagpite.  lie  pr.çfn^çr  pi^ësidpnt  Mole  y  ayoit 

\f/^y,^^P.!^:!^}^\^^^  ^^^  4?  soppost^^fTopinion  d'un 
,boiniii^ ,intr^pidç,  ïsaîsjft  crëj^nç^  q^ie  les.iqt^réts,  de 


,j^bspJument  dépendant  de  la  cour..  JVIais  quoia^'en 

.'tontes  rencojJtiJeaijiVeinplqyât.^on  adrpssç;  ppw  fjaîrp 

'^9^ijrnei;  les  délibérations  de  sa  con^pagnie:^,^Qn  ^y^^fk- 

tege^  qpandeUes venoien ta  aboutir  co^i^^  sQa  ^eqf  il 

■if.^.  5^.^9.H*fîihsJ  P^Wt^eUernsnli,  f  t  partent  ay^j  las* 
.  flfi  yigueur  et  d'effic;a.9^.poiur  les  so^^e^irM  ,que,quOique 
ieç  gens  ëcjairës^  connussent  ,1a  j]^ëces^ijtë/et'i!a4t^ft5e 
d[e.sa  condpite,  k  plur^^të  de;  la  cortp^gnijq-^.^çjr 
que  tout  le  inonde  rafvpit^  en  vënëralâon..  Cqs  ^aroi^ 
perspnnàges  rëtoient.  lesjprinc  ipanx,  o^qI^s  4je  toiit  jçe 
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qui  se  dëlibéroil  dam  lé  parlemeat  f^our  et  contre  k' 
cour.  Lp  président  de  Kancmënil  y  fit  quelque  tempà 
u ns ûgâtè  aaséz  cairsidërable ,  par  rinimitié  que  ^1a 
ruine  jdW  de>  seé  bâcles  avoit  aliumëé  dans  son  cœop' 
contre  le  cardinal  Mazarin /et  j^arlesaTis  que  le  cbm- 
seiSer  Pitliou^*  homme  de  savoir  et  dé  mérite,  lui  dbn^' 
neit  pâr'ëorift-et-feisoik  apprendre  par  cœur,  pourla^^ 
loi  faire  débiter  comme  ^ens  daùs  Fas^mblée  dm" 
cba^nbres,  et  se  contentoit  après  d'opiner  ayec  mo^ 
d^stife  dani  le*  même  seiiis  de  ce  président.  Le  prési^ 
dent 'Viole,' d'une  assca  ancienne  famille  de*  la  robe, 
de  Paris,  sur  quelque  raillerie  qu'on  lui  avoit  faite/ 
dans  la  débauché V  ^  il  éloit assez  â^éable,  de  ce' 
qu^ilét^iin 'bourgeois,  se  voyant  de  ruiné  qu'il  étôil' 
devenu  riche  par  le  bien  que  lui  laissa  un  commis  de- 
l'i^argn^  nommé  Lambert,se  mît  dans  lai  tête  de  db- 
venîr  h«iiame  de  cour,  et  de  traiter  de  la  charge  de 
chanieeKer  de  lai Rëide,. dont  on  lui  refusa  l'agrément' 
à  bt  cour.'  Dès-lors  il  ne  songea  plus  qu'à  se  venger;  > 
envoyant  ses  e^^ranoes  perdues  dacôtëdu  cabinet,? 
il  crut  qu'il  falloit  le  battre  en  ruiné.  Cfaavigny,  avec 
qui  il  avoit  habitudeV  et  qui  connoissoit  son  naturel 
vain  et  ioipétuieux ,  '  lui  perstuada  qu'il  ne  seroit  pas 
difficile  de  le  faire  secvétaipè  d'Etat,  si  le  parlement  ^ 
renVersoit  la  fortune  du  cardinal  Mazària;  qu'il  n'é^ 
toit  p2ffi  né  pour  borner  la. sienne  à  présider  dans  une' 
chàiiibne  des  enquêtes  ;  et  le  fît  résoudre  à  prendrai 
des  avb  vigoureux  dans  le  parlement,  et  de  s'yidisr* 
tingqer  pardies  diiscourshardis  et  enrichis  dedootriite;; 
Il  débitoit  assez  bien  ceux  que  lui  composoit  qnijeun^ 
homme  d'étude  nommé  Serviehtis;  mais  comme  le 
style  de  ce  qu'il  disoit  de  lui-même  aux  réplîquesi,  (?t 
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dans,  le»  contestations  qui  arrivent  souvent  dans  les 
compagnies,  ëtoit  fort  différent,  on  connut  en  peu  de 
teinps  que  cette  science ,  qu'on  jugea  d'abord  infuse, 
n'étoit  qu'un  effet  de  sa  mémoire.  Il  étoit  cousin  ger- 
main d€|  la  duchesse  de  Cbâtillon,  l'une  des  plus  belles 
et  dés  plus  adroites  de  son  siècle  ^  de  qui  les  belles 
qualités  du  corps  et  de  l'esprit  lui  avoient  acquis  l'e^ 
tim^e  et  l'amitié  de  gens  fort  releyés  en  naissance,  en 
crédit  et  en  mérite ,  qui  firent,  par  divers  intérêts,  va- 
loir le  président  Viole  en  plusieurs  rencontres;  et  par 
là  il  acquéroit  quelque  réputation  qui  se  ruinoit  par  la 
variété  de  son  esprit  et  par  la  foiblesse  de  son  talent 
propre,  qui  le  firent  changer  autant  de  fois  de  parti 
qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  ceux  qui  le  faisoient  mou- 
voir. 

l»e  reste  du  parlement  étoit  composé  de  gens  de 
beaucoup  de  vertu,  qui  alloient  au  bien  autant  que 
le  temps  le  pou  voit  permettre  ;  et  d'autres ,  entraînés 
par  la  persuasion ,  désintéressés  contre  la  cour ,  qui , 
sans  savoir  la  raison  qui  les  faisoit  agir,  prenoient  en 
toutes  rencontresles  avis  de  M.  Broussel,  qui  crojoit, 
en  les  ouvrant ,  mériter  qu'on  lui  érigeât  des  statues 
publiques,  mais  qui  en  effet  lui  étoient  suggérés  par 
ceux  qui  n'aspiroient  qu'à  renverser  la  fortune  du 
cardinal  Mazarin.  Ceux-ci  étoient  quasi  toujours  les 
plus  forts  en  nombre;  et  par  l'emportement  de  leur 
humeur  brusque  ils  rendoient  souvent  les  assemblées 
des  chambres  un  lieu  de  confusion,  où  le  grand  bruit 
prévaloitsur  la  sagesse  de  ceux  qiii  cherchoient  quel- 
c(ae  tempérament  aux  affaires. 

Les  choses  étoient  à  peu  près  en  cet  état  sur  la  fin 
du  mois*  de  septembre  1649,  qne  je  pris  résolution 
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de  faire  le  voyage  de  Bourgogne,'  dont  j'ai  psu  lé  au 
commencement ,  et  duquel  j'ayôis  suspendu  le  des- 
sein pendant  tout  le  temps  que  dura  la  m<Ssintelti- 
gence  du  prihc.e  avec  le  cardinal  ^  parce  qu  outre  Tin- 
ciination  que  j'avois  pour  ce  prince ,  je  jugeai*  qu'il 
n'ëtoit  pas  honnête  de  s'absenter  dans  une  saison  où 
les  moindres  personnes  pouvoient  être  utiles,  comme 
j-auFois  souhaite  de  lui  être  au  péril  de  ma  fortune  et 
de  ma  vie.  Le  plus  grand;service  que  ses  amis  pou- 
voient lui  rendre  (  car  il  leur  a  toujours  dëfërë 
toutes  choses)  ëtoit  de  Tempêcher  de  rompre,  puis 
de  renouer,  avec  le  cardinal  Mas^rin,  du  moins  de  la 
manière  qu'il  fit  l'une  et  l'autre  de  ces  actions  oppo- 
sëes,  et  qui  ont  ëtë  le  mobile  de  tant  de  choses  im^ 
prëvues  qui  ontiagité  sa  vie,  et  celle  de  ceux  de  sa 
maison  et  de  ses  amis,  depuis  ce  temps-là  jusqu'à  la 
conclusion  de  la  paix  générale,  où  je  me  trouvai  ho- 
noré de  son  plein  pouvoir,  après  l'avoir  servi  avec 
beaucoup  de  confiance  de  sa  part ,  et  grande  fidélité 
de  la  mienne. 

Pendant  mon  séjour  en  Bourgogne ,  mes  amis  m'ë- 
crivoient  fort  ponctuellement  ce  qui  se  passoit  à  k 
cour;  et  je  connoissois  par  leurs  lettres  le  peu  de 
sûreté  que  les  uns  pouvoient  prendre  aux  autres*  Je 
reçus  entre  autres  nouvelles  celle  du  mariage  du  duc 
de  Richelieu  avec  madame  dé  Pons,  fille  du  baron  Du 
Vigean,  fait  clandestinement  et  à  Tinsu  de  la  cour  par 
le  conseil  de  la  duchesse  deLongueville,  en  sa  maison 
deTrye,  avec  la  participation  du  prince  ,  qui  sacrifia 
en  cette  rencontre  les  sentîmens  de  la  proche  alliance 
qu'il  avoit  avec  ce  duc,  à  cause  de  la  princesse  ja 
femme,  à  l'amitié  qu'il  avoit  conservée  à  madame  ue 


PonsVps^  lé  tendre  sdi^yetfir  de  TMiptir  qu'il avoil 
^611 V  pendant  k  vie  du  prince  de  Condëson  père,  pour 
^àdelnoiâelie  Dfi  Vigean  sa  sœur,  à'prësènt  religieuse 
irtix Cslmi^iteô  de  Paris i  où  elle  s'ëtok  jet^ée  quelques 
anp^i^  Wparavant ,  par  le  dëplaidir  de  la  rupture  du 
iimariage  accorde  entre  élle'^  le  mttrquis<l*HuteUes , 
à  <|tti ie'prihce  de  Condé  le  père^voit  dit,  lorsqu'il 
Çotlui  en  demander  avis,  qu'il  le  plaignoit  d'épouser 
ivnei  femme  de  qiii  son  fils  étoit  amoureux ,  et  ampu^ 
teux  faTorisé ,  quoique  je  sache ,  ^vec  toute  la  c^ti- 
iude  qu^on  peut  saVoir  les  cboëes'dé  cette  nature, 
que  jamais  amour  ne  fut  plus  passionné  de  la  part 'du 
l^rince,'  connu  ni  écouté  ôvec  plus  de  conduite, 
df%onn4teié  et  de  modestie  de  la  part  de  mademoi- 
selle I>u  Vigean  :  tant  y  a  qu'il  alvpit  conservé  etcon* 
lierve  eqcore  je  ne  sais  quelle  m^oire  pleine  de 
respect  et  d'estime  pour  cette  bonne  religieuse  (qu'il 
j^is  voit  pourtant  point),  qui  fut  le  principe  du  con- 
sentement et' de  Tappui  de  ce  mariage.  Mais  ce  qui 
l'obligea  davantage  à  l'avancer ,  à  le  maintenir  et  à 
Tautoriser  par  sa  présence ,  fut 'la  créance  que  le  duc 
éeroit  gouverné  par  telle  que  l'amour  lui  donnoit 
pour  femme  ç  qu'il  se  rendrràt  maître  du  Havre-de- 
Grâcedontil  alegouvqrnement  (qui  étoit  pourtant 
au  pouvoir  de  la  duchesse  d'Aiguillon  sa  tante),  et 
qù'ilie  consèrveroit  à  la  dévotion  du  prince.  En 
'effet,  il  ne  fut  pas  plus  tôt  marié  qu'il  s'alla  jeter 
dans  la  place  avec  la  duchesse  sa  femme,  et  deux 
Aille  pistoles  que  le  prince  leur  donna  pour  vivre , 
alAendant  que  jeurs  affaires  eussent  pris  une  autre 
ÀBiette.  J'appréhendai  fort  la  suite  de  cette  affaire , 
qui  en  nul  temps  ne  pouvoit  être  approuvée  de  la 
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côar,  maU'  qtii  dévoit,  comme  elle  fit  en  cekii-là, 
dégénérer  efi  une  espèce  dé  crime:  En  effet,  k  chi^ 
chésse  d'Aiguitlôn  n'onblia  rien  ponr  là  faire  consi- 
dérer comme  criminelle,  et  se  servit  de  son  esprit' #1 
de  sèn  courage,  et  de  tbut  le  crédit  que  la  méniollie 
du  cardinal  de  Richelieu  son  oncle  tbi  donnoit^Tk^ 
ptès  dn  catdinàl,  pour  lui  envenimer  cette  action,  <pli 
de  soi  lui  avoit  fait  une  grande  blessure  au  cœur.  Eft^ 
ne  ponvôit  trouver  de  consolation  à  la  douleur  <|M 
lui  donna  ce  mariage ,  qu'elle  qualifia  de  rapt  de  soil 
lieveu.  Quand  elle  considéroif  qu'ayant  pu  lé  marier 
avec  mademoiselle  de  Ghevreuse  ou  avec  mademoi- 
selle d'Ëlbœuf,  elle  le  vojoit  allié  avec  une  maison  m 
fort  inférieure  à  celle  de  Lorraine ,  avec  une  femiiie 
beaucoup  plus  âgée  que  lui,  qui  avoit  des  enfahs'dë 
son  premifef  mariage ,  qui  n'avoit  que  des  biens  fcTrt 
médiocres,  et  qu'elle  avoit  nourrie  quasi  comme  àa 
fille,  rétaiit  de  tnadahie  Du  Vigean ,  qui  a  passé  touffe 
^  vie  avec  un  attacfaértient si  grand  pour  elle,  qtie,'$i 
ron'pottvdit  ajouter  foi  aux  vaudevilles ,  on  le  croirolk 
honteux  et  Vilaiii,  autant  qu'extraordinaire,  entre 
dfeux  personnes  de  ce  sexe^  toutes  ces  diverses  ptfi- 
sions  en  excitèrent  dans  son  cœur  une  violente  deih 
venger  du  prince,  comme  elle  fit  avec  assez  de  faci- 
lité, par  la  disposition  qu'elle  trouva,  dans  la  volonté 
du  cardinal  et  dans  celle  dé  la  Reine  mère ,  d'entre- 
prendre ce  que  l'on  fit  bientôt  après  contre  lui. 

Une  autre  nouvelle  que  je  reçus  en  Bourgogne  ne 
ifi^âvoit  pas  peu  surpris,  et  ne  m'avoit  pas  moins 
donné  dé  crainte  que  celle-là  :  ce  fut  le  prétendu 
assassinât  commis  ou  intenté,  comme  on  lepublioft^ 
par  le  marquis  de  La  Boulaye ,  que  la  prétention  k 
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la  charge  de  capitaine  des  cent*fiitiisses ,  que  le  duc 
de^LaMarck  son  beau-père  avoit  long-temps  possédée, 
aVoit  jeté  dans  les  intérêts  et  dans  lamitié  des  fron- 
deurs ,  et  qui  avoit  acquis  de  Testime  parmi  eux  pen- 
dant et  depuis  le  siège  de  Paris.  Le  cardinal  s'étoit  réuni 
avec  eux  à  la  sourdine.  Le  coadjuteur  de  Paris  alloit,  les 
nuits,  déguisé  en  homme d'épée  et  couvert  déplumes, 
pour  ô ter  toute  connoissance  de  cette  réconciliation, 
dont  le  secret  emportoit  quant  et  soi  le  crédit  de  ceux 
de  sa  faction  parmi  le  peuple,  que  le  dessein  formé 
entre  eux  de  perdre  le  prince  de  Coudé  rendoit  autant 
nécessaire  au  carditial  qu'aux  frondeurs  mêmes.  Toutes 
les  histoires  modernes  ont  écrit  le  détail  du  piège  qu'il 
dr^essa  à  ce  prince ,  et  de  la  bonne  foi  avec  laquelle 
il  y  tomba.  Le  cardinal  me  Ta  depuis  raconté  lui- 
même  avec  toutes  ses  circonstances.  Il  seroit  hors  du 
sujet  que  je  me  suis  proposé  de  le  rapporter  ici.  Je 
me  contenterai  de  dire  que  ce  prétendu  assassinat , 
qui  ne  fut  qu'une  fausse  attaque  faite  au  milieu  dû 
Pont-rNeuf  au  carrosse  du  prince,  qui  retournoit  vide 
à  son  hôtel,  en  fut  le  fondement.  On  voulut  par  de 
faux  témoins  y  impliquer  les  principaux  chefs  de  la 
fronde  :  le  prince  les  attaqua  en  même  temps  fort 
mal  à  propos  dans  le  parlement  de  Paris,  où  il  de- 
manda justice.  La  Reine  et  le  cardinal  prirent,  par 
une  profonde  dissimulation,  son  parti  contre  eux; 
et  lui,  animé  par  son  propre  ressentiment,  par  le^ 
conseils  intéressés  du  cardinal,  et  par  les  persuasions 
de  ceux  qui  étoient  attachés  à  ses  intérêts ,  plus  en- 
core par  les  mouvemens  de  sa  famille ,  de  ses  amis  et 
aiSrviteurs ,  et  par  Temportement  naturel  de  Perrault , 
il  soUicitoit  ardemment  les  juges.  U  y  eut  des  récur 
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salions  de  part  et  d'autre  contre  quelques-uns  d'eux , 
proposées  et  appuyées  avec  grande  chaleur;  Taigreùr 
devint  extrême  entre  les  parties  *,  et  Paris ,  comme 
la  cour,  étoit  partiaiisé  pour  et  contre. 

Je  ne  pouvois  deviner  de  si  loin  Fartifice  qui  faisoit 
mouvoir  toute  cette  machine:  quand  j'aurois  été  pré- 
sent, je  ne  Taurois  jamais  imaginé ,  tant  il  étoit  déli- 
cat, et  tant  je  le  suis  peu.  Mais  la  connoissance  que 
j'ai  des  matières  criminelles ,  et  la  pratique  que  j'ai 
acquise'  dans  les  charges  de  judicature  que  j'ai  exer- 
cées ,  m'auroit  fait  conseiller  au  prince  de  vive  voix 
ce  que  je  pris  la  liberté  de  lui  conseiller  par  une 
lettre  que  je.  lui  écrivis,  dont  la  substance  fut,  après 
m'étre  offert  à  lui  en  cette  rencontre  comme  j'avois 
fait  en  toutes  les  précédentes,  que  je  le  suppliois  de 
prendre  plutôt  l'avis  d'habiles  procureurs  consommés 
en  telles  affaires ,  que  de  courtisans  qui  ne  consultent 
que  leurs  passions  et  leurs  intérêts ,  qui  ne  s'arrêtent 
pas  aux  formalités  parce  qu'ils  n'en  connoissent  pas 
la  nécessité ,  ni  combien  une  petite  circonstance  im- 
porte, et  qui  croient  que  tout  ce  que  leur  imagina- 
tion ou  leurs  desseins  leur  représentent  comme  une 
notoriété  de  fait  est  une  conviction  qui  doit  être 
punie,  sans  examiner  si  elle  est  vérifiée  par  les  for- 
mes ;  que  ce  que  je  lui  pouvois  dire  de  si  loin  étoit 
que  puisqu'il  croyoit  avoir  des  preuves  concluantes 
contre  La Boulaye,  je  ci:pyois  qu'il  ne  devoit  attaquer 
que  lui  seul  ;  que  sa  fuite  le  feroit  nécessairement  et 
indubitablement  condamner  à  mort  par  contumace; 
que,  dans  les  informations  qu'on  feroit  contre  lui, 
on  pouvoit  faire  entrer  des  conjectures  contre  ceux 
qu'on  prétendoit  être  ses  complices,  capables  de  faire 
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dëorëter  contre  eux  par  )e  même  arrêt  qiii  qondamne- 
roit  loi  Boulaye  ^  au  lieu  que  si  Ton  pensoit  compli- 
qMr  des  gens  t'els^qu^  le  duc  dé  Beatrfbrt,  le  coad- 
juteur,  le  conseiller  de  Brou$seI  et  latitres ,  non-seu- 
lèmeiit  on  nW  Tieridrôît  jamais  à  une  conclusion 
favorable  contre  eux,  mais  là  complication  empêche- 
rôit  qtiVn  lie  vérifiât  Tassassinal  de  La  Boulaye.  Je 
reçqs  une  lettre  dû  prince,  qui  me  remercioit  de 
àPBs  bonnes  volontés,  mais  qui  ne  me  disoit  pas  ûa 
mot  du  fait  dont  il  s'agissbit  :  aussi  avoit-il  d'autres 
choses  à  faire  pour  lors. 

'  [1650]  Cependant  tout  ce  qu'on  m'écrivoit  de  Paris 
H^'éloit  que  confusions ,  que  partialités  et  que  désor* 
dres,  qui  me  firent  résoudre  à  quitter  le  i^posyde  ma 
maison  pour  venir  en  preiidre  ma  part^  et  voir  siihâ 
]^ésence  pourr<Ht  servir  de  quelque  chMe  au  prinoew 
Fensant  donc  sortir -dd  Dijon  le  m  de  janvier  i65o, 
pour  retourner ,  j'aillai  dire  adieu  i  Bus^ière  *  et  ^ 
Go^néau,  que  le  feu  prince  de  Condè  stvoit  établis» 
pour  gouverneurs  alternatifs  et  par  semestre  dan^le 
château  de  DijoQi,  plutôt  pour  se  défaire  d'eux  ^«^ 
pour  la  sûreté  de  la  place.  C'étoit  deux  de  ces  éco- 
liel^s  qu'il  avoit  pris  à  Bourges ,  et  dont  il  avoit  rempli 
sainaison  yingt-cinq  ou  trente  ans  auparavant,  avec 
ëtohnement  de to^ute la  cour,  qui  le  blâmoit  d'avoir 
cotigédié  quantité  de  personnes  de  qualité  qi^i  Ta- 
vment  servi  des  sa  jeunesse,  pour  remplir  leurs  places 
de  gens  de  peu  de  naissance,  dé  mérite,  et  sans 
autre  expérience  que  celle  que  l'on  acqiûèrt  d'ordi- 
naire étudiant  aux  universités.  Cette  manière  d'agir, 
et  le  long  séjour  que  ce  prince  faisoit  pour  lors>  à 
Bourges ,  faisqient  gloser  les  courtisans.'  Lui ,  au  cQiir 


ift^r^i  en  faisoU  uù  point  d'habileté,  etdifioitqne 
devant  »  pendant  et  depuis  sa  prisoti .  il  avoit  ressenti 
4e  si:  n)i(u Vais. effets  des. habitudes  que  les  principaux 
de  s^  9laiso^  .^votent  à.la  cour ,. dont  les  biehfaits  les 
a(Toient  quasi  tou^  co^roaipua  y  et  lelir.  faisoiient  dû«- 
ner  ides  avis  continuels  contre  lui,  qu'il  avbit  cru.  ne 
pouvoir  ^Vitét  la  contîauatlofi  de  cet  inconvéntcoft 
qa-€ïn. faisant  maison  jniouV.ellê  de  jeunes  gens  sàne 
QOvrespaudaiiee  et  sana  appvâ  X  la  cour,  qu  il  forme*" 
Doit  à: sa  mode  pour  ses  divertissemens,  pouc  soç 
service  iet  poui"  ses  affaires ,  et  desquels  il  aauroife^à 
i^pprj^hender  aucui^  mauyaii,  olBSce. .  Ainsi  les  f\up 
^di)9irf^jsie.lâissj9nt:wtratner  à  leufcs désirs,  etseîfo^- 
iBteM:  des.  jEaaxîm0s  ;d'Etat  pir  le  !séul  mouvemeniidte 

leur.proj^i'eh.muejur*  ...^ 

::  Jierne.puis:  Bft'empécher  dê;(lirè  dans  lés . occasions 
.j|tte)qués  cboae$  hors.de. nion  .su)et,  quapd  je  crow 
qiûr'dtes^  ^etpfwk  à  £iite  le  caraCtèrûide  ceux  de^quii» 
dois^parl^iTé  Jie  ne fus^s  plus.tôt  entré  dans  lechâtetiu 
jde,Dybilf  que  je  trouvai; ces. deux  gèuvèrneiirs  dans 
Une  [consternation  .étrange^  i  J  Q^ur  ea  deinaïadai. pk^ 
aieôirs;  foia  }e:jsuiet.  JBs.se.  résolnreot  «afin  è>  mùîùi 
dire,  et  à  me  conter.'qu'ttnvCOiirritr, dépêché; pat 
Gicard^  /^Qrétaicè.du  prince,, hommâjde  peu.d)é^ta•- 
]ent,)po!ltll;.m^t|^e.à  coiuvert.iquélqwé.airgânt  dBiPeéf 
rault;'SOu.  beau-frère,^  avoit  pasj^:idèsJta;  poittlodu 
jour. par  ce  château^  jetiewr  avoit,  apporté,  une  Ictère 
)^i'le)firJappr«iKHt  que  lié  pm^^e  de  Gondé,  lë.pândai 
d&.  Gôn;ti  ^t  la  duo  .de  Longue ville^  avoient  été  mutâtes 
rail  rPalaisrRoyial^  isur  les  sjx  hetirès  d»  seir,  ie  ii&  d« 

.  Tpusksi.'mda^aiemfdiaf^torqWttiieaiouirelle^^à^^ 
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prenante  excitèrent  dans  mo^  esprit  ne  m'empêchè- 
rent pas  de  me  plaindre  à  ces  messieurs  de  ce  qu'ils 
me  favoient  celée,  ni  de  les  exciter  à  leur  devoir 
envers  leur  maître  injustement  opprimé.  Je  leur  dé- 
bandai rétatde  leur  place,  de  leurs  munitions,  et  de 
leur  garnison;  je  leur  rendis  tout  facile  pour  relever 
leur  courage  abattu,  autant  jpar  leur  foiblesse  natu- 
vrdle  que  par  la  surprise  de  Févénement.  Je  retoui^- 
nai  en  mon  logis  et  différai  mon  voyage,  parce  que 
-je  crus  que  je  pourrois  être  moii\s  utile  à  1^  couir 
que  dans  une  province  où  tous^  lesf  jmncipau:! 
postes  étoieiit  remplis  de  créatures  et  de  ^rviteuts 
de  la  maison  de  Condé,>  où  partie  de  leurs  trot^s 
étoient  en  quartiers  d'hiver,  où  les  recettes  éiioie&t 
pleines  d'argent,  où  j'avois  même  quantité  de  parens 
et  d'amis.  Je  crpyois  qu'à  la  faveur  de  tout  cela  il  ne 
'Seroitpas  malaisé  de  soulever  le  parlement,  lesviUes 
et  la  province  contre  l'auteur  d'une  si  extraordinaire 
entreprise,  dans  un  temps  que  la  plaie  qu'il  avoit  re- 
çue depuis  les  barricades  n'ëtoit  pas  copsolidée,*  et 
qu'on  n'étoit  pas  encore  revenu  du  mépris  et  de  la 
haine  que  l'on  avoit  contre  lui,  et  que  l'autorité  de 
laxour  étoit  fort  chancelante. 

Toutes  les  idées  de  ce  qui  pouvoit  avoir  causé^ette 
détention  se  présentèrent  à  mon  imagination  y  et  les 
ruminant  à  part  moi,  je  n'en  pouvois  concevoir  au<- 
cun  sujet  légitime ,  connoissant  le  naturel  du  prince 
deCondé  porté  au  bien  de  l'Etat,  soumis  ^  rautoritë 
royale,  et  ennemi  des  intrigues  embarrassées.  Je  sa* 
vois  que  son  autorité,  le  poste  qu'il  tenoit  danisle 
conseil,  la  considération  en  laquelle  il  éioit,  ses 
grands  biens  et  ses  ë^blissemens  j  étoient  tels  qu^un 


DE   LBNBT.    [l65<>J.  ^9 

homme  d'aatant  d*esprit  que  lui  et  de  son  humeur 
ne  pouvoit  avoir  mis  sa  fortune  en  compromis  par 
des  négociations  étrangères.  Je  ne  pouvois  m'imagi^ 
ner,  d'autre  côté,  que  le  cardinal  Mazarin  pût  oser,  en 
Tétat  auquel  étoient  ses  affaires,  et  dans  un  temps  si 
confus,  entreprendre  une  action  autant  violente  que 
celle-là,  parla  seule  raison  de  la  conduite  que  le 
prince  a  voit  tenue  envers  lui,  ni  que  le]  voulant  iï 
eût  pu  Feïécuter,  sans  que  les  peuples,  les  corn* 
pagnies  et  tous  les  ordres  du  royaume  eussent 
vengé  isur  sa  fortune  et  sur  sa  personne  un  tel  attentat, 
11  n'y  avoit  homme  de  bon  s^ens  qui  pût  penser  sop 
union  nouvellement  faite  avec  les  frondeurs,  dans 
la  conjoncture  du  procès  criminel  que  le  prince  faisoit 
faire  aux  principaux  d'entre  eux ,  et  que  la  cour  pi« 
roissoit  appuyer.  En  un  mot  j  je  ne  doutai  nullement 
de  voir  promptement  une  révolution  générale  en  faf^ 
veur  du  prince  contre  le  cardinal,  et  que  vingt-quatre 
heures  ne  se  passeroient  pas  que  nous  né  l'apprissions 
par  quelques  courriers  extraordinaires.  ^ 

Je  doutai  encore  moins  qu'à  la  faveur  des  places,  deil 
amis  et  des  troupes  que  le  prince  avoit  en  Bourgogne^ 
nous  n  y  excitassions  des  mouvemens  semblables  à 
ceux  que  je  prévoyois  devoir  arriver  à  Paris,  qui  dod*- 
neroient  exemple  aux  provinces  voisines,  et  parti* 
cnlièrement  en  Champagne ,  gouvernement  du  prince 
dfe  Conti ,  où  il  y  avoit  pareillement  des  troupes  dé- 
vouées au  prince,  et  où  il  àvoit  quatre  places  con- 
sidérâmes. Je  crus  -encore  que  la  Normandie,  dont 
le  gottternement  et  la  plupart  des  places  étoient  au 
duc  de  Longueville  et  à  ses  parens ,  où  il  avoit  quan- 
tité d'omis ,  où  les  peuples  et  les  compagnies  étoient 
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irrités  par  les  châtimens  qu  ils  avoieat  reçus  quelques 
années  auparavant ,  ley^eroîent  incQptinent  le  masque 
aussi  iDiça  que  Ift  Guienne  pu  la  Provence  »  où  les  d4s-; 
ordres  de  Tannée  prëcédente  n'ëtoient  point  encojre 
Qidmés.  Le  maréchi^  àe  Bre^ë  ëtoit  en  Anjou  avec  Iç 
gouvernement  du  châteiau  dç  Saumur  *,  le  prince  ëtoit 
encore  goqveirneur  du  Berri,  où  il  ^ivoit  Ja  tour.de 
B0nrg$^i  etMontrond  dans  le  Bourbpnnais^  Tant  die 
gftns^^  la  cour  ^toieut  dans  les  intérêts  de  sa  maisoQ, 
filant  d'autres  ^i^venimés  contre  le  cardinal ,.  qu,e  je 
ne  .eraignois  plus  ja. durée  de  la  prison,  mais  bien 
qalnn  soulèvement  général  ne  donpât  OQcasion  à  une 
mort  violente.  MaisiTexemple  de  ce  qui  ^riva  apy;^^ 
b.  lAûfl  40  me^sieu^s  de  Guiçe  à  Blpi$,  jp  pat^^rej  d» 
ciurdiqal ,  ennemi  qe  la  violence,  et  le  foible  état  de  sa 
fortune.)  aSbiblissoit  dan^  moi)  esprit  cette  ^dfcnièret 
fén^j .  e*  je  iugeai  que  tant^  fil  us  ii  arriverait  d^  désr 
ordres ,  tftW  Wf ins  il  pseroit  entiççprendre  cpntre  la 
)rie  des  ()rinQqs  prisonniers*,  partjicullèremep^  si,  le 
jeune  duc  d'E^ngt^ien,  la  princesse  douairièrQ , ,  la 
princesse,  de  Gondé  et  la  duchesse  de  L(mg^eyille , 
que  Ton  m'avoit  assuré  n'avoir  pas  été  arrêté^  avec 
tes;princ.es,,dem,euroient  en  liberté,  et  se  re^iroient 
di^Jai  portée  de  la  cour ,  pour  se  la  conserver  djans 
le9.gouvernem,en%de  leu|rs  naaispns. 
.  ,J!%j[laidoûcàrheure,même  d^pécljer  un  cpi|rqer^ 
qne  je  chargeai  de  trois  lettres  po<ur  1  entrais  pr^^c^^ea, 
afin  d^  si^ipplier,  la  dpuairiëre  d'amener.  Je  duc,4^n- 
gbi^nen;Boc)rgogne,  laprinç^se  de  Çondé  d'ajUepau-  ' 
pKè^.dftiinarëc^I  4^  Brczé  son  p^^en^  Anjoi^,  et  la 
4n<îliesse  de  L<)iigue ville,  pour  lui  qtjnseiller  de  se  re- 
tirer à  Roueft,  Après  que,  i]aon  couifner,  M  dép^clj^ 
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j^allai  voir  et  dire  là  n^uTeUe  que  j'aTois  apprise  aor 
châteaa ,  ^  que  personnie  ne  -savoit  encore ,  ani 
prîncipau:t  magistrats  de  Dijon.  Guillôn,  procurenr 
général  au  parlement  de  Dijon,  m'ofint  d'abord  de 
démander  d^*  1^  lendemain  rassemblée  des  cham*" 
bres^,>péài'  jr  requérir,'  <x>ntre  le  cardinal  MatarînV 
Texëcnfion  de  Farrétqn'ôn  donna. eu  1617  contre 
les  étrangers  aprè$  la  mort  an  maréchal  d*Ancrev 
supposé  qu'il  vit  apparence  d'être  soutenu  dans  ht 
compagnie.  Machaut,  intendant  de  la  justice ,  homtlid 
natureUèment  violent  y  mais  vilainefaieht  intéressé  i 
me  dit  que  la  Reine-ne  pouvoit  ïnienx  faire  qo0 
d*empoisoùnet*  un  homme  autant  ennemi  <de  TEtaU 
que  rétoit  le  prhicè  de  Condé;  qu'il  alloit  dép#^ 
cher  tfn  courtier  potir  Feu  congratiilier,  et  recevoir 
ses  ordres  dans  cette  Rencontre.  Ge  discours-  mé 
sorpnril  fort  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  devoit 
la  |)las  grande  partie  de  sa  fortune  à  la  m&fison  db 
Condé,  et  qùt 'iti^vx>it  dit^  deux  jours  auparftvaal^ 
cper^le  pjrin(;énê  se  lavmrit'îafmaiis,  parmi  les  bow 
Français,  de  n'aVoii^  pas  fait 'jeter  te  cardinal  par  ief 
fenêtres,  Msqu'ât)rès  è'être  réconcilié  la  premier 
fois  il  alla  couper  chet  lui;  Boucha,  premier  ^ré^ 
sidéntf,  qui  devoit  jsa  promotion  evk  cette  charge 
véritablement  à  son  mérite  et  à  sa  boutse,  maii 
etfcore  à  l'amitié  que  lé  prince  de  Condé,  père  de 
céltii*ci,  lui  pdttMift,  se  mit  à  soupirer^  à  pleunsyJ^ 
et'b  me  diriéf  que  ce  ^évouhrit  foire  le  procuré^i' 
général  étoit  une  pure.'foliev  qu'il  né  se  tPouv>er(At 
pas  tine  voix  dans  le  parlemiënt  poufr  appuyer  sfas 
<i6àdu^ohS';  qù^il  n'ëtoitpas  «léme  à  propos  de 
tfenr  rehickei^  '  ed  '  foveur  dti  prince  ,•  *  quand   on  le 
T.  53.  6 
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pourroit  ;  que  le  cardinal  ne  élemanderoit  pas  mi^ux 
qu'un  prétexte  semblable  pour  le  fair^  mourir  en.  pri- 
son vqu'il  falloit  attendre  les:  lettres  qu^  le  Roi  éçri- 
rpit  sur  ce  sujet  à  la  compagnie ,  pour  recpppoiûre 
quel  étoit  son  prétendu  crime;  et  que^ependant  on 
demeurerpit  clos  et  couvert,  onverroit  ce  qiû  ^rdit 
arrivé  à  Paris ,  dont  tpus  les  moqvemensjseqoi^munr- 
queroient infailliblemqutjauxproyipçes. JMloptjay,  sjii- 
çjien  conseiller^  et  pour  lors  mairie  de  la  vi)}e,  toui-à- 
fait;  dépendant  du  prince ,  maisami  ii^time  de^puçl^u, 
entra  chez  Ipi;  pépiant  que  jY  étpi$.  Il  entra,  dans 
notre  cppvejr^aûon  d'abord  avec  quelque  chalefir ,  ^t 
qqe}(i[ue  pÉpposition  dassembler  Jeçofps  de^yîlle  i^t 
de.faireartner  la  bourgepîsie^  mai&jji  seifep^it  b^en 
pl-pmptement  aux  ^enlimep$  4u  premier  ^pr^ide^t. 
Le  pr^fiiident  Fypt ,  mon  oncle,  y  suryî^t^  qpilesfpi;- 
tifia f^aa^leurs.pensées^  etiïiyapt  qu^ie.jn^iS^f^^ipse 
d'eux,  tout  abputit  à  me  blâiper  de  jtnon  zè][e ,.  qu'ils 
appelpient  inconsiidéré,  qv(i^e  ppuvolit  servir  de  nen 
m  firipi^e»  et  qui  pië  çouierôit  la  perte  de  «pifi  fprtu^iie 
particulière,  otv|>ept»-étrP;  la.jifeerté  pu  la  vi§,  ,îlf 
étoi^Pt  plu^  sag^.qup  moi ,  plus  pblig^és  au  princ^qiie 
je.nei'fHpi^^  mais,  ils, n@.l>imoient  pas  avjeç  aut^pt 
de  passion 'que  moi,  et.c^tte  f^ff^r^ii^e  faisoitrP^l|e 
^jÇ-PQS  wis  et  dfj  pps  desseins.,. Je,  le^ïJaÀ^s^irdpnc 
einsenlible  4a>is.des  c^psçil^  fort  cjpnfir^ri^^  à.mei^  ÂP- 
Jt9ntioP£i.  J'alJai;ypir«pcQr«:up  noMii)^Q^cp]^si^ti^^^ 
attaché  d'une  aifeiçtiipjp^  particulière  ac^  pripce ,  l^pp^n^e 

d'un  beliBspr^,  dlUp^  grande  ,expéri^ngft>»raç(5çé4ité 
dam  Dijon  par  199»  âg^,'&a.  naîssaa<^,^,sa/,]|pK>ppe 
yievp^rent  de  Pcrrraultbjq^'pn'avpit  aussi  ^emp^sonné 
eu  même  temps  que  les  pin^^es  :<4^'étoit  Ç^Ulçtsdayjfp 
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de  la  SwftçtGhàpellééll  8'ouyrit  k  moi  ao-detà  dé  de 
que  j'espérois»  d'uQ  homme  autant  retenu  et  modeste 
qu^U  rétoit:  li.m'offrit  saliourse,  son  crédit,  et  me 
dit  que  s^  profession  le  rëduisoit  à  ne  pouTOir servir 
le  prin^  iqu^avec  desF  armes  spirituelles;,  et  qu^à  la 
moitidi*(9^pafenpe^u'il  verroit  dans  les  e^pritâ  sëeo«- 
ti^ifs  d.'9gîr  énisa  £ayeur  avec  (Quelque  Tiguèulr  v  il'fei- 
roU  parler  les  prédicateurs  et  agit  lesconfessettrs-,  de 
sorte  .4|iie ce  saH>ife  vertu  de  servir  un  homme* de -k 
maisoit  po^ale  aussi  injustement  (opprimé,  et (}tie  lie- 
pçùda^t:  il;féroit  Iptier  Dieu'  qu^il  '■  pnûçtégeât  soh  îhMi^ 
cençe*.  Voilà  toute  la  vigueurqoejè'  trouvai 'dàhs' ta 
ville! capitale  dd  gouvernement  duif)rïnce \}e 'ConAé\ 
OÙJa  foîUessaiet  ringratitiydè  it»e  firérit^  Juj^ët*  Ic^^ 
f^JMi  reeduiur  à  :d'autres;  moyens  pourimettré'éeftè 
yille.et  lai  pDoViitce^ensuite,'paf  la  force  etla'<5i^âiirltë', 
idaus  s^s  intéiriéts,  \)uisque  la  retontioïssiance,  VstttâlVt 
jet  la  justibetnepouyoïent  le  faire^  De  làlilantéM dôht 
jeparle^il  eét  aisié  de  voir  qfaenousfhécihnptibnsIdtlïA 
pûur  rieut  àbause  de  Bon  ba&  àge^tiôus  n-àvionji  à^i/i^ 
jetide  vengeance  que ioontre  le  caidihal,  dé  lii  nlàt& 
duquel  pai;to^tdiréGkement  le  dOti^'  défôtid'iie  qtfr^- 
jKttt  de  frappeu  teipaison  ilè  Gôiidié.  Je  liil^retirJiifbft 
tardi)  :€ft.  dé^dfaài;4tn  ^iefur  dé '^â^;  ifaajor  acéi^ëdïté 
dans, lé  riiglinent  du  mai^quils  de  Persan,  et  le 'pri^i d4 
HM^iifeiiirtrduver  enf  dil^etrcè  avec  d' Aiègré,  préhlîW 
oapitati^^îèl  Saimt^AgtltiKkiV  è^pitaihe  du  rë^drènti'' 
rSurl^'idëuxl  héuriea  àpi^  minuit;'  lèhc^faitë'^â4 
Tdvaanûi»,dieett^ant idé^igëtidSrrïilèis dit  j^tikcë'.'W-^ 
iivlai«p TfK>ste.''lHiiitm^ëveiiJeri  ietmé^^^q^^^ 
entrëlpar teichàteatl^f^ué'Sfon ititenlion ëtbit  d^'Âè- 
memrer  pour  défendre  la  pl^cèiA  bti  ViJiioitràttài^^; 

6. 
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mais  q«e Ba)i3ière  et  Gemetu  lui  aTOienflMAipleHieM 
ckmaé  leipaasage;  c[u  ils  Jai  avoiènt  dëclffrë  qa-ils  né 
reçevroient  qui  que  <te  >ffit  dftnft  leur  ^làicé  pcmr  y 
CQBunander  y  €t  qu'ii  tétoit  rësoSla  ée  s^aiier  j«ter  dârM 
BeUQ^rde:€fe  discours  medomia  sirfet  df^  lui  conseil* 
1er  de  he  le  fias,  ùiven  parce  Hfue  cette/place^  ilë 
pouVQit  maiiquer  à  noire  dessein^;  qu'il  falloît  ê^sayâr 
de  :ssirprendre  ]«  diâteau  d'Amxonne ,  qui  keroil  të 
plus.considéraUe  Service  qu^il  pemrrfflt  repère  ^  «t 
q9e  9  pour  en  yenijr  à  bouti,  il  Calloit  qu'il  passât  t4Mt& 
l^i^it,  et  lai^  pQndtie  un  OM^tnent'de  toiiipsvq*u^  iff- 
jjfiyeroit^s^^dît;  lA^xanne  avant  qu-on  ^  fifit  savoir  to 
d^entiondes  p]Wûes;  qu'il  n'y  avoit  da»8  feditcbi- 
i^aa  que  madame  Du  Ilessis-Betiiaiiçon ,  dont  le  mari 
^  4toit  igouyemeur  v4}tt'tl  n'y  ftvôitiqueidixouiAeiaKe 
sf4f(9.ts»>  ^  !4ue  nous  avions  dans  J[a  ville  deirc  compa- 
«giii^;4*infanti^i^4tt  vig}tnen\,  de  Condë  quiferoieM 
fffi  qu4Ueu)r;Cainii|andjel^oit-,qu!il  pondrait  aller *viÀter 
|ç^t€|  daniie,.qui  nesie d4Mitant  de  rien  rie  recèvroiti; 
q^'il  s.e  ferôit  accompagner  de  notnbre  de  gens  suffis 
s^ns  pour  occuper  k  poste,  et  £Edre  ensuite  eutrèr 
dsui^  4a. plaçÇ:  celui  qii'il'Jqgepok  à  propos  pour  s'en 
ff^riçle-fiiaitre;  metUrlBKlclhorS'Jafgaiinisenietla  daines 
5^1  la  rendre  prisonnière,  ^'aI  le  j«geibilt  |dutàtproposl. 
Ji{ç  1 4;j^mte  4e.  Tavanncf^  .^ppoq va  mon  dessein ,  me 
p^init  de  l'^x^ter  ^.^  se  .re|i|ia  à  la  pointedu  jchti. 
Je  sus.quc^  le  marquis  d'HuxcÀle^  s'iétok  ailé  jcfter  en 
tf^ut^.dilig^çe  dans  la^cit^dfiUe  dn^  Ghâlons^éûr- 
^dne  4p^t  il  ^toit  gquv6rneiur«  Ji.  4easeiti  de  se  de- 
f^^r;  tintement j  ^n  faveqr  da  .pr^oe,  .auquel  si 
s!^oit  aft^cbë  ,peiidf  j^urs  tavaot  sHlpriaon.  Je  foi 
?ms ,  sanij^  ,f^v/ifis  jde.  ,tcipps>  iét .  réçms  sa  réponse 


copfirmaltive  de  ce  qu  i).m  avoit  &it  savoir  en  pasaanly 
mab  cette  rë$olutiaa  ne  dara  pa^iong^temp»;  car  éa 
Roches  son  lieutenant,  dont  le  génie  étoit fort  supë«« 
rieur  au  sien  j  et  qui,  préténdoiA  ea  tiiter  du  mériftév 
envers  Le  cardinal  Mazax in ,  loi  fit  chaaiger  de  vësokn 
tion  y  et  se  6t  dépécher  à  la  cour  pour  Fassurer:  de  -  s'a 
fidélité  ^  et  donner  parole  de  se  déucheir  du  prince./ 
comme  U  fit. 

Le  comte  de  Tayannes  y  au  lieu  de  fair«  ayec  dîli^i 
gençe  ce  doDtnous  étions,  convenus ,  passa  tCMtei-te 
nuit  à  ï)yen;  et  je  ne  fus  jamais  plus  étonné  que 
quand  je  Tappris  le  matin  sur  les»  dix  heures  en  SQC-t 
tant  de  mon  logis.  Je  Fallai  trouver  au  sicin,  oik 
étoient  cinq  ou  six  gentilsbommes  aboyant  eMtre  It 
lune,  ou  fulminant  contre  le  cardinal  et  la  régence. 
Je  crus  avec. raisofti  le  dessein  d'Auxoane  avorté  ijl» 
le  pressai  néajamoin&,'  et  le  fi&  psiiTtir  à^out  hasjftrdl 
avec  ceu?;  que  je  trouvai  auprès  de:  lui.  Flam^rint^ 
qui  étoit  du  ùombre,  et  qui  avoit  sa,  famiUe  4 
Auxonne  >  au  lieu  de  lui  servir  de  guide  et  d 'ialron 
ducteur,  .lui  fit  changer  de  des&eÎA  à  ui)ie  tienne. 4^ 
Dijon  ^  et  par  un  faux  raisoouement ,  ^^f^yé/  d^ 
toute  la  troupe»  fit  résoudre  le  comte  de  TaxannMii 
aller ,  comme  il  fit  ^  se  jeter  dans  BeUcgarde.. 

Ce  jour-là  même,  la  dépêche  du  Roi>  qui  Ik'étpi^ 
qu'une  lettre  de  cachet  contenant  la  raison  de  ia  d^r 
tention  des  princes ,  fut  apportée  au  parlemept  dt 
Bourgogne  comme  elle  Tavoit  été  à  celui  d^  P^i^,  «I 
qu  elle  le  fut  en  tous  les  avtres  4vi  royaume,  J  eu9  pm 
g;rande  impatience  de  laUre^  çtune  con^qjatioq  A0tl 
pareille^  après Tavoir  vue,. quellci n'impiîitoitau|trÎQtif 
de  Çpndé  que  des  choses  qui,  ^  nv^iK^M^rJie.  pvi»t^ 
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Toienttoutan  plus  que  faire  en  sa  personne  le  carac- 
tère d'un  homme  avide  de  biens,  et  d*un  mauvais 
eèqrtisan ,  puisque  cette  lettre  n*étoit  remplie  que 
dé  choses,  qui  ne  pouvôient  être  imputées  à  crime , 
mais  bien  à  une  conduite  peu  prudente'  et  inégale. 
J'ai  parlé  ci -dessus  de  la  plupart  des  faits  qu'on  lui 
imputoity  en  racontant  l'entt^etien  que  j'eus  à  Qom- 
piègne  avec  le  cardinal,  mais  qui  dans  cette  lehre 
étbient  tournée  en  un  sens  malicieux ,  pour  donner 
aux  intérêts  et  à  l'ingratitude  du  cardinal  Mazarin 
l'air  et  la  couleur  dit  service  du  Roi' et  dq  bien  de 
l'Elat.  Quant  au  prince  de  Gonti  et  au  duc  de  Lon- 
gueville,  on  connoissoit  qu'ils  n'avoïent  point  d'an-- 
tre  crime  que  d*étre  frère  et  beau-frère  dû  prince. 

J'ai  fait  souvent  réflexion  sur  la  facilité  avec  la- 
quelle le  parlement  de  Paris,  et  toutes  les  autres  com- 
pagnies souveraines  qui ,  pieu  de  mois  auparavant , 
avoient  oupris  les  arm^s,  ou  fait  de  vigoureuses  re- 
montrances au  Roi  en  faveur  de  gens  peu  considé- 
rables, ôii  à  la  persuasion  de  ceux  qui,  par  un  arti- 
fice [masqué  du  bien  public  ^  vouloiettt  troubler  l'É- 
tat ,  diemeurèrent  muets  au  bruit  d'une  telle  violence 
commise  en  la  personne  dû  premier  prince  du  sang , 
chargé  de  la  gloire  de  tant  de  grandes  actions,  inno- 
cent de  notoriété  publique ,  et  duquel  tout  au  tnôins 
la  fidélité  envers  le  Roi  étoit  évidente,  et  justifiée  par 
là  lettre  qui  Faccusoit.  Quelques  particuliers  allumè- 
rent même  des  bûchers  devant  le  logis,  du  moment 
qu'ils  apprirent  la  nouvelle  dé'  cette  détention.  Et , 
d'autre  côté,  j'ai  considéré  queiorsque  le  prince  de 
Gondé,f[son  père  ,  fut  arrêté  pendant  la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  le  peuple  alla  saccager  la  maison 
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du  maréchal  d'Ancre  ,  qui  avoit  donné  ce  conseil } 
et  plusieurs  ^ands  seigneurs  h  la  tête  auroient  as- 
siégé le  Lou^g^  si  le  maréchal  de  Bouillon ,  homme 
d'une  profonIVlÀbileté ,  ne  leur  avoit  remontré  que, 
pensant  lui  procurer  la  liberté ,  ils  lui  feroient  perdre 
la  vie,  et  qu'infailliblement  on  le  poignarderoit  si  l'oii 
voyoit  une  telle  entreprise.  En  eflfet ,  on  sut  depuis 
qu'on  Tavoit  réselu  de  la  sorte.  Ce  prince ,  quoique 
rempli  de  grandes  qualités ,  n*avoit  pas  mérité  deTE- 
tat  d'une  manière  si  éclatante  que  celui-ci.  11  avoit 
au  contraire  fait  une  guerre  civile ,  et  armé  la  plupart 
des  princes  et  des  seigfneurs  ;  il  s'étoit  allié  avec  les 
huguenots  contre  le  Roi.  On  dira  à  ceci  qn'il  n'avoit 
pas  assiégé  Paris ,  comme  venoit  de  faire  le  prince 
son  fils  5  mais  le  prince  de  Gonti  et  le  duc  de  Lon- 
gueville  en  avoîent*été  les  défenseurs.  Leur  sort  fut 
pourtant  égal  en  cette  Rencontre.  II  seroit  bien  mal- 
aisé d'en  dire  d'autres  raisons  que  celle  de  l'insta- 
bilité de  l'esprit  dès  hommes ,  dont  le  cardinal  se 
prévalut  si  à  propos,  qu'il  trouva  sur  lé  bord  de  son 
précipice  le  fondement  de  sa  fortune. 

Le  marquis  de  Tavaniles,  lieutenant  de  roi  en 
Bourgogne ,  se  rendit  à  Dijon  pour  rassurer,  disoit- 
il ,  les  peuples  \  mais  il  trouva  besogne  faite  :  car  ja- 
mais on  n'a  vu  une  plus  grande  tranquillité  que  celle 
qui  se  conserva  dans  une  ville  et  dans  une  province 
qui ,  suivant  toute'  apparence,,  dévoient  commencer 
une  guerre  civile ,  et  qui  étoient  celles  qui  donnoient 
le  *plus  d'appréhension  à  la  cour. 

Baas,  d'AlègreétSaint-Agoulin,  que  j'avois  mandé», 
arrivèrent  ;  et  je  leur  fis  codnoître  l'état  des  choses» 
et  ce  ci[u'ils  pou  voient  faire  pour  le  service  du  prince. 
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Ges  deux  derniers  retourtxèreut  dans  les  gajrnisoos  où 
ëtoient  les  compagnies  d^ileur  régiment,  qoi  étoit 
celui  de  Persan,  pour  les  confirmer ^p  Fancienae 
amitië  que  ce  corps  avoitpouir  lepdflR,  et  pour  les 
disposer  à  faire  pour  son  senrice  tout  ce  que  ses  ser- 
viteurs jugeroient  à  propos.  Je  racontai  à  Baas.que 
les  gouverneurs  du  château  avoient  refusé  d'obéir 
au  comte  de  Tavapnes,  et  lui  proposai  d'aller  leur 
ofirir  souse^vicç,  d'aller  leur  obéir ,  et  de  jetef  dans 
Iqur  place  deux  cents  mousquetaires ,  comme  il  fît. 
L'un  et  l'autre  gouverneurs  acceptèrent  ses  o6res« 
Nous  résolûmes  ensuite  qu'il  feroit  venir  en  toute  di- 
ligence les  soldats  qu'il  avoit  offerts  à  Solon-la-Cha* 
pelle^  petit  village  apipartejaanjt  à  un  de  m^s  frères  ^  à 
deux  lieues  de  Dijon ,  pour  les  introduire  la.  nuit 
suivante  dans  le  château,  jàprèft  que  Baas  eut  eu- 
voyé  son  Ueutenant  porter  ses  ordres ,  je  m'ouvris 
tput-à-fait  à  lui,  et  lui  conseillai  une  chose  qq'il  ap- 
prouva fort,  qui  fut  d'envoyer  un  courrier  à  Le  Tcl- 
}ier ,  secrétaire  d'Etat,  pour  l'assurer  que  le  régiment 
de  Persan  demeureroit  ferme  dans  son  devoir ,  afin 
d'éviter  l'effet  de  la  précaution  qu'il  apporteroit  in- 
faiUiblement  à  la  cour  contre  un  corps  qu'il  savoit 
être  affectionné  de  longue  main  au  prince  de  Condé^ 
que  cek  étantfait,  ilintroduiroitlesdeux  cents  hommes 
dans  le  château  ;  qu'avec  eux  on  mettroit  dehors  Bus- 
sière ,  Comeau,  et  le  peu  de  garnison  qu'ils  avoient , 
parce  qu'il  n'y  avoit  rien  à  eapérer  de  telles  gens  que 
de  la  foiblesse  ;  que  Baas  enverroit  ensuite  doipiner 
avis  à  la  cour  qu'il  s'étoit  rendu  maître  du  château  de 
Dijon  ^  que  cela  feroit  que  le  cardinal  Mas^arin  pren- 
droit  entière  crjéance.  en  lui  et  au  régiment  ;  que  cela 
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rassuxqroit  son  esprit  de  la  crainte  qu'il  avoit  que  Oir 
jon,  et  toute  la  B<)urgogae  à  son  exemple  ^  ne  pri)L 
le  parti  des  princes  ;  qu  infailliblement  le  duc  de  Ven- 
dôme y  que  sa  timidité  naturelle  faisoit  l^bncer  poujr 
Steepler  le.  gQuyernemeiil  de.Boorgogne  qui  lui  étoit 
jdiestiné^  yiendroit  en  diligence ,  rassuré  quil  set^it 
die  ce  succès^  qu'il  arriveroît  droit  au  château,  et  que 
Baa$  lui  donneroit  avec  facilité  de  lappréhensiou  des 
cabales  et  dçs.  serviteurs  que  les  princes  aypient 
dans  le  parlement  et  dans  la.  ville,  qu'il  ne  pourroit 
intimider  avec  deux. cents  hommes  qu'il  avoit  dans 
le  château  ^qu'infailliblement  le  duc  proposeroit  4'y 
faire  entrer  tout  le  corps  composé  de  Sieize  centf 
soldats,  ou  du  moins  une  grande  partie,  et.logèiçoit 
le  reste  aux  environs ,  parce  que  tout  cela  tombç-;' 
roit  facilement  ^^s  la  pensée  d'un  homme  craint^ 
et  persuadé  \  qu'il  feroit  mettre  toutes  les  munitiouf 
de  guerre  dans  la  place  \  que  toitt  étant  en  état  dft 
se  soutenir ,  il  arréleroit  le  duc  prisonnier ,  et  que 
nous  ferions  déclarer  Dijon  de  gré  ou  de  force  « 
parce  que  Ton  y  feroit  entrer  toutes  les  troupes  qu'on 
jugeroit  nécessaires  pour  relever  le  courage  abattu  de; 
ceux  qui  témoignoient  que  la  seule  crainte  de  Fauto^ 
rite  de  la  cour  les  empécboii  de  se  déclarer  pour  le 
prince.  Ce  plan  fut  approuvé  par  Baas ,  qui  ne  Tauroit 
pas  approuvé,  de  même  que  je  ne  l'aurois  pas  pro- 
posé, dans  une  afl&ire  d'une  autre  nature ,  parce  que 
j'ai  naturellement  de  l'horreur  pour  de  pareils  strata-- 
gêmes  ;  mais  l'artificieuse  surprise  dont  anayoituaé 
pour  emprisonner  les  princes  rendoit  légitimes  tputes 
celles  dont  on  pou  voit  user. 
Tout  mon  déplaisir  fut  que  ce  dessein  demeura 
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inotile  par  la  peur  de  Comeaa ,  qui  fut  augmentée 
par  les  raisonnemens  timides  et  létonnës  de  sa  famille, 
établie  dans  la  ville,  à  qui  il  se  conseilla  d'une  affaire 
pour  Texécution  de  laquelle  le  secret  étoit  si  pré- 
cisément nécessaire  ;  en  telle  sorte  qu'il  obligea  Bus- 
^ière  à  manquer  comme  lui  à  là  parole  donnée  à  Baas 
et  :à  moi ,  en  lui  refusant  la  porte  et  aux  deux  cents 
mousquetaires  :  et  quelque  temps  après  ils  rendirent 
leur  place  pour  environ  dix  mille  francs  que  le  Roi 
ïëur  fit  donner,  sous  pi^étexte  de  quelque  dépense 
qu'ils  avoient  faite. 

'  Cependant  le  courrier  que  j'avois  envoyé ,  comme 
flâi  déjà  dit,  aux  princesses  ne  me  rapporta  aucune  de 
leurs  lettres;  il  me  dit  seulement  de  vive  voix  que  la 
princesse  douairière  avoit  lu  et  brûy  celle  que  je  lui 
écrivois,  et  encore  celle  qu'il  avoit  wdre  de  rendre  à 
là  princesse ,  laquelle  elle  lui  avoit  défendu  de  voir^ 
disant  que  telles  affaires  ne  dévoient  pas  être  commu- 
iiiqùéesi  une  personne  de  son  âge;  qu'à  la  moindre 
démonstration  qu'elle  féroit,  on  les  mettroit  rune  et 
Pautre  en  prison  ;  que  pour  elle,  elle  vouloit  vivre  en 
riEfpos,  et  pleurer,  dans  sa  retraite  de  Chantilly,  Fihfor- 
tunede  sa  maison;  qu'elle  espéroit  que  ses  prières;  et 
celles  de  tatitde  gens  de  bien  qu'elle  employoit,  ob- 
tiendrôieht  de  Dieu  la  grâce  de  faire  connoitre  au  Roi 
et  au  mondé  l'innocence  de  ses  enfans  ;  qu'elle  laisse- 
roît  agir  ses  amis,  selon  que  chacun  d'eux  le  jugeroit 
à  propos:;  mais  qu'elle  ne  vouloit  se  mêler  d'aucune 
chose  qui  lui  pût  faire  perdre  la  liberté;  qu'elle  me 
prioit  de  ne  lui  plus  écrire ,  et  qu'elle  me  recomman- 
doit  d'aimer  toujours  sa  maison ,  comme  j'avois  fait 
toute  itia  vie. 
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Telle  fut  la  réponse  de  la  princesse  dôdairière,  qUl 
me  fit  perdre  toute  Fespérance  que  j'aTois  conçue 
d*éxciter  en  Bourgogne  un  soulèvement  général  en  fa- 
veur des  princes.  Le  même  courrier  que  j'avoîs  chargé 
àè  Vpir  quelques-uni^  de  ihés  amis  me  confirma  ce  quié 
favois  déjà  su  par  le  bruit  commun,  et  me  dit  queleè 
princes  avoient  été  arrêtés  par  Gaitaut ,  capitaine  déi 
gardesdela  Reine,  dans  le  Palais-Royal,  oùilsavoiént 
été  appelés  pour  assister  à  un  grand  conseil  qu'on  y 
devoit  tenir  le  18  janvier  sur  les  sit  heures  du  soir,' 
d*où  ils  avoient  été  menés  au  bois  de  Vincennes  pai* 
la  porte  de  Richelieu:  et  ce  qui  est  de  «plus  surpre- 
nant est  que  l'artifice  dû  cardinal  fut  tel ,  que,' faisant 
une  fausse  confidence  au  prince  qu'un  certain  d^ 
Coutures,  qui  étoUjan  témoin  qui  disoit  savoir  tout  le 
détail  du  prétendlrcômplot  de  l'assassinat  du  prince, 
étoit  retiré  et  gardé  soigneusement  dans  une  maison 
vers  la  porte  de  Montmartre,  il  lui  dit  qu'il  falloit  l'al- 
ler enlever  avec  les  getidarhies  du  Roi.  11  chargea  le 
prince  de  les  commander,  et  de  les  faire  trouvera 
l'entrée  de  la  nuit  derrière  Thôtel  de  Vendôme ,  dans 
le  marché  aux  Chevaux ,  d'où  on  les  feroit  sortir  sans 
bruit,  et  sans  péril  de  découvrir  la  chose,  par  la  porte 
de  Richelieu,  pour  exécuter  ce  dessein.  Le  prince, 
animé  de  la  passion  de  se  venger,  approuva  cette  pro- 
position, 'et  donna  lui-même  les  ordres,  sans  y  pen- 
ser, pour  se  faire  conduire  sûrement  en  prison.  JLes 
princes  étoient  en  carrosse,  escortés  par  la  compagnie 
deâ  gendarmes  du  Roi,  commandée  par  Miossens  : 
passant  sur  le  fossé ,  le  ca^tosse  entra  si  avant  dans  lés 
fanges,  qu'il  fallut  que  les  prïncésmissei^t  pied  à  terre. 
Lé  prince  de  Condc* ,  qui  ouït  que  ce' gentilhomiûfe 
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le  p]aigQoit,luidit  cesmoU  :  «tAh!  Miossens,  $i  tuvou- 
«  lois  1 —  Mon  diÇYûir V  moi3seigiieiur^  lui  f ëpliqu^i^t-U. 
c(,  — Fabule  donc,  et  ne  V^^^^  plas.Ji  me. plaindre;, 
K  repartît  le  prince.  nUsfurçfl^conduiUà^ince^nj^, 
où  Comoûnge.^,  neveu  de  Gyitaut;,  lea^arda,  quejiqijfç 
Jencip5,  jfttisquà  ceque  Bar  y  ent|r|a.(ensa  placei.CçÂoiQQ 
l'on  n avait  osé  y  porter  dçs  meubles  ni  j  prépare?  à 
«ouper,  pour  ne  donnqr  aucun  soupçon,,  le  prince 
de  Condé,  après  avoir  pris  un?  couple  d'oçuSs  fraijSi , 
se  jeta  tout  vêtu  sur  une  botte  de.  paille,  où, il  dorpiifl; 
douze  heures  sans  s  éveiller.  Ce  fut  Iskle  commef^ço- 
meut  de  la  grandeur  d'ame  et  de  Tintrépidité  qu'il  a 
iait  voir  tout  le  temps  qtu'a  duré  sa  prison^  Ilfaudroit 
UQ  volume  pour  en  rapporter  toutes  les  particularités) 
aus&i  plusieurs  éa -ont-ils. écrit  d^Ue  aorte,  qu^.j^ 
u^en  parlerai  qu'à  mesure  que  qu^pes  circQinstaaces 
serviront  à  mon  sujet. 

Commelespriocesfurent  arçété^.^analap^tîjtegale-r 
rie  duPalais^Royal,  et  conduite  par  le  faux  degré  et  pan 
le  jardin,  on  fut  quelque  temps  sans  le  savoir,  même; 
daos  le  Palais-Royal,  yabbé  de  La  Rivière  étoit ,  pen- 
dant l'exécutiuii  de  cet  ordre ,  avec  le  cardinal  M^^?-' 
rin,  qui  lui  dit  quelques  momeps  après  :  a  Que  diriez-^ 
c(  vous ,  monsieur  l'abbé ,  si  on  vous  disoit  quq  le^ 
«  princes  de  Condé ,  de  Conti  et  le  duc  de  Longue- 
ce  ville  sontprisoaniers? — Je  seroisbien  surpris,  répli- 
«  qua  l'abbé.— Bien ,  reprit  le  cardinal,  soyez-le  dopc^ 
«  car,,  à  l'heure  que  je  vous  parle,  on  les  mène  au  bois 
«  de  Vincennes.— Et  Monsieur,  dit  f  abbé,  le  sait-il?-r 
a  Tout  est  concerté  avec  Ipi,  repartit  le  cardinal.— Je 
«  suis  donc  perdu,  dit  l'abbé  de  La  Rivière.  »  Et  aprè« 
(j^uelques  paroles  il  se  retira  au  palais  d'Orléans  j  où 
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quelques  jours  après,  voyanft  Tesprit  du  duc  d'Orléans 
changé  du  blanc  an  tioîr,  il  lui  demanda  congé,  qui  M 
fut  accordé  de  bon  cœur  5  et 'il  se  retira  à  Petitboufg 
et  en  ses  abbayes.  J^aidit  au  commencement  que  les 
paroles  qu^l  âvoit  données  au  prince  âvoient  été  sa 
hitnè  :  aussi  fut-Cf  par  là*  que  la  duchesse  de  Ché- 
vreuse  le  perdît  dans  fesprît  de  son  tiiattre  ;  âuqtid 
eH0  fît  de  temps  eti  temps  quelque  confidetice  de  peu!; 
ptiis  d'a^srêï  d'importance  pour  connoitre  s'itëtoit  cà-^ 
pabl^  de  cëïer  quelt^tie  chose  à  La  Rivière  :  et  â^aùt 
expérimetftë  iTaiftrmàtlte ,  elle  hn  confia  fe  dessein  i 
et  le  fit  enfin,  quoique  avise  beaucoup  de  répugnance; 
consentir  &  la  prison. 

Aussitôt  que  cette  nfowifélle  fut  stie,  tous  îes  d6^ 
me^tiques  des  princes,  qui 'lès  âttetidoient  daiis  Veh 
antichàmiDres  et  às^is  lâ  cfour  tlu  Parais -Rdjral,  re^- 
tournèrent  eiî  dingence  len  leurs  hfltds.  Lletaàrqài^ 
dé  La  MousSaye  partit  «n  poste  pridt  éb  jeter  dans  Stfe - 
ttJîy,  doiit  il  Aoit  gouverneur.  Le  dûfc  de  Bouillon  irt 
lé  vicamté-dteTatënrife',  tnëcbntens  de  la  cour,  et  it^ 
rtfcés  cbfatré  le  icardinril  Ma?arih,  qm^différoît  là  ré* 
Mitipetiàèr  de-SedaD,  «t  de  leur  donner  le  rai/g  dié 
prtncés  élNnger^  en  Fraînde,  qu'ils  '  sbllicitoieni  "àW 
démmërit,  'j'étbvétrt  liés  tfùne  amitié  ihtîmie 'avec* të 
prince  ^  C<itt«6ôy" parée  yjàëv'  pair  ucfei  trêâSt,  îlS 
croyaient  •fôi*cler:h-  lehtètir  où  li  tnatrvaisè'vblèfftë 
du  cardinal  BnvIéîSr  «fui;  L'un  et  Faùtrie  crlircfnt  à*W 
railM^il  qu'ils  àuroient  hasafdié  lieur  liberté  iaiW^i^^ 
to^in  davafttlii^  ^'  la  coul*^^  ^n^si  ttvîrit^itoi^t'ésdlfl 
de^  hrriSter.  Èë<  duc  dé  ^B^irûillbR  se  Mtiî^  eW  d9{4 
gence  à  l^reîinfe ,'  et  le  vfcôirilè  à  iStéàrfy^  Ow  'altèti 
kl  duchie^é  dé  ]K6tfiifra  en^sa  «laisoh'  \^ùiii th  la  g^^ 
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Mais  rëHn^ement  fît  voir  que  le  cardliial  Mazarin  avoil 
faitiine  fanted'Etat  bien  grande  d'aroir  eu  des  ^gardis 
où  il  tïéïï  fatloit'pltis  avoir,  ïrprès  qtfîl  eut  mis  sa  for- 
tuné let  belle  de  TEtat  en  eompiromis  par  la  prisbn  déi 
prineés.  La  Aëine  trontrefit  In  malade  quand  il  ^Utit 
exëcuter  ce  gr^d  dessein;  et  jamais  ëtt  sa  Vie '«Hé 
n*avbit  taît-tetrtdé  Icânes^es  à  là  prihcesse  dotiâifîère 
qu'elle  Itiî  en  fit  ce  jour-là,  dans  dfeux  hettres-de  ctm- 
ttersation  qù -elle  eut  sivèc  elle.  -  :    • 

Le  prihd^,  aVMtiià  prison,  avôit  m  avis  <^t^  }e^bift!^ 
jnteùr  "visltoitle  cardinal  les  nuits' tft  travesti  v'éont  11 
tfroit  de  très-«fiâmvais  augures.  Il  voulût  eh  parler  âH 
cavdinal  gaiement  et 'en  riant,  lequel  lûi>^pbttî(Ktd^ 
méilie-,  et  tomtitriit  la  chose  en  raillèri<e,'il  luidit-f 
«  Jfe  vous  'avertira}  qaaiid  il  y  viendra  ^'-car  je  -veuk 
i{  voos  -doiitter  lé  plaisir  de  tdir  ce  prélat  ^  g^ègulett 
«  rouges,  avec  des^kimes,  ^t  V^pée  au  côte.  «rf.  Le 
priik^,  qtii'nê  lui  parla  ainsi  que^iour  observer  ^a  'con* 
tetiàhce,  letrouy^sisi  .peu.  embarrassé ,  qti'il  se  con^ 
firma  dans  la  ^réanc<ô  que  ieette  nouvelle' ^é toit  laisse. 
!1  ne  croyoit  pas  qu'il  «fôt  possible  de  rien 'entreprend 
dVe' <;ontre  lui ,  d'autant  plus  que  la  fteiile  lui'avoît 
fatt^  deux  jours  auparavant ,  tau t^ les  attiitiés  pèssi^ 
Wèè-,  iet  des  promè$ses  très-grandes ,  «'il  vôti4oît  8>aiHf 
de  cdéûr  avec  lé  éardiUaL'  Il  en  a^^oît  dotmé  pai^<!4e  é» 
fc^né^oi  à  Sa  MajèÀt^ ,  et  ^itdofin^âr  totfte nssuranbt 
pa^  lé  prësid^m 'PèiiNttmlt  ftu  cardinisil ,  qui  «n  Jiwjih 
téthdigné  des  joieis  Aioti  pareilles.  Voilà  à  pe^  pi^'cé 
qtiej'apprii  del'état'des  choses  parie  rkour  de  mon 
cowrier,  et  j^r  'lé«^' (autres  ^ui  aitrivèrent  quelques 
joflrs  àpi^  à^Dijfèin'j  'OÙ  jeiwe  juge»  fott  itliitile^  et 
n^me  en  péril  <te  ittai  libéfrté  pMir  lêS'âéiHafrclîiss-^ 
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J'y  avois' faites,  et  pour  mon  attachement  dès  ma  JM- 
nesse  à  la  maison  de  Condëi  l^s  serviteurs  du  prince^r 
et  ses  troupes,  s^étoient  jetés  les  uns 'à  Stenay,  et  le» 
autres  à  Bellegard^.  Le  sieôr  Du  Passage ,  maréchal 
de  camp  ^attaché  an^yieomte  de  Turenne,  se  jeti' 
dans  Bellègarde,  où  Saint-Micault,  qui  en  étoit  lieu- 
tenant de  rôi^  commandoit  enTabsencie  du  comte  de 
Marsin,  à  qui  le  priude  en  avoit  donné  le  gouver^ 
nement.  Lé  cardinal,^  qui' jusque  là  avoit  toujouri 
favorisé  Marsin  pour  l'attacher  à  son  service,  tan^ 
poj[ir  son  mérite  que  parce  qu'il  est  étranger,  eut 
une  si  grande  défiance  de  Jui  pour  avoir  accepté  le- 
gouvernement,  de  cettepla^e,  qu'il  envoya  à-Bezon»^ 
intendant  de  la  justice',  etàl'évéqnede  Çonzerinav 
à  présent  archevêque  de  Toulouse,'  le  sieur  Du  Màr«- 
cade ,  pour  le  faire  arrêter  prisonnier  dans  Barcelone; 
où  il  commandoit  l'armée  du  Roi  en  qualité  de  lieon 
tenant  général  :  ce  qui  fut. exécuté,  et  il  fut  conduit 
dans  la  citadelle  de  Perpignan.      ^ 

Cbligny,  mestre  de  Camp  du  régiment  de  cavalerie 
d'Ënghien,  qui  étoit  en  quartier  d^biver  en  Limo- 
sin,amenaà  Bellegarde  ce  corps ,. et quelqutss  autres 
compagnies  qui  s'y  étoient  jointes  jusqn'àa  nombre 
de  cinq  cents  chevaux,  avec  une  diligence  incroyaUe, 
passaht.  les  rivières,  avec  conduite  et  résolution.  Le 
comte.de  Guitaut  y  amena  aussi  la  coplpagnie  :  dp 
chevau-légers  du  prince  qu'il  commandoit.  Le  comte 
de  Meilly  fit  la  même  chose  avec  ce  qu'il  put  i^^masU 
ser  de  son  régiment.  Les  officiers  des  troupes;  (tea 
princes  de  Gondé,  de  Conti  et  du  duc  de  LongueriUe 
en  usèreht  avec  la  fidélité  qu'ils  dévoient  àleilrs 
maîtres  j  et  peu  d'entre  eux  y  manquèrent;  il' y  aut^ok 
T.  53.  7 


matière  nëaimioins  de  parler  en  cet  endroit  contre 
qudques  vlb»  de  ceux  qui  leur  ëtoient  {^his  obliges  ^ 
mais  coHuase  je!  n^ëcris  quepourdire  la  yëritë,  9»r» 
aucun  dessein  de  faire  des  satire»^  je  passe  sous  si-^ 
lence  les  choses  qui  en  pourroient  fournir  le  sujet. 

De  Bar,  mon  cousin  germain,  qui  ëtok  lieutenant 
colonel  du^rëgiBabefiit  d'infanterie  dé  Bourgogne ,  avoil 
acquis  de  la  rëputa^ion  dans  le. service,  où  il  aTok 
perdu  une  jarmbe  et  reçu  f^sieors  blessures.  Il  Ait 
des  premiers  qui  se  rangèrent  au  parti  contraire^  avec 
Yerdun-sur-nSaône  où  il  commandoit,  dont  je  fus  eX" 
tvémement  surpris.  Saint-Point,  mestre  de  camp  de 
ce  même  rëgiment,  ëtoit  gouverneur  de  Saint-^a- 
de^Lome^  et  n'en  usa  pas  mieux  que  de  Bar,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  moins  de  réputation  et  de  crëdit  dans 
L'esprit  du  ptince  de  Condë  que  Ijui.  ie  faàsois  pew  de 
feodement  sur  le  château  de  Dijon  ; .  et  toute  mon 
espérance  consistoit  en  la  résolution  de  tant  d'honnê- 
tes gens  qui  ëtoîfint  dans  fiellegarde ,  et  au  régiment 
de: Persan.  Les  mesures  que  je  pris  avec  Baas,  d'Alègre 
etSaînt-Âgoulin,  qui  y  ëtoient  capitaines^  furent  qu'ilis 
diasimuieroient  leur  attachemeni  au  service  do  prin^* 
ce,  et  qu^ils  demeureroient  unis  entre  eux  pour  se 
saisir  en  temps  et  lieu  soit  d'un  poift,  soit  d'mi  pas^ 
sage  Y  soit  d^uii  poste,  sdit  d'un  général  d'armée  ;  et 
qu'ils:  se  jetéroient  dans  Bellegarde,  Stenay,  ou  au- 
tres places  qui  peurroient  être  assiégées  dans  la  suite 
du  temps  ^  et  enfin  qu'ils  feroient  tout  ce  que  ceux 
qui  anroient  autorité  dan^s  le  parti  des  prinees  leur 
eoinmandesoient»  Ils  ne  répondirent  pas  seulement 
poui<  ràx,  mais  pour  tout  le  régiment^  sachant  Fin- 
Ittîtion  de  Persan  kur  mestre  de  camp^,  de  du  Bout- 


da-'Bois ,  fiéutenant  colonel ,  et  gëBëralemeiit  de  toUs 
tes  (^fieiera.  Jé-cofnmaniqndi  ce  projet  à  Tavaimes^, 
qui  vint  faire  on  petit  voyage  à  Dijon,  et  lui  fis  cotÎJ^ 
-ûrrttet  ce  que  je  lai  en  dis  par  le^  stisnottunës.  Il  ap>^ 
pi*oiaya  le  tout,  «t  retourtm  à  BeHegarde.  i 

Nous  sûmes  qne  le  duc  de  Vendôme,  qui  venoit  en 
Bourgogne  pour  la  gouverner  par  ordre  du  Roi ,  êttfk 
proche  d'Auxerre,  et  qu'il  contiuuoit  son  voyage  veés 
D^on  à  grandes  journées  :  ce  qui  me  fit  résoudre  é*ete 
sortir,  et  d'aller  k  Chantilly  yicnr  les  princesses,  prendif^ 
ma  part  de.leur  affliction,  tâcher  de  les  porter  à  quèl^ 
que  chose  d'utile  pour  le  service  des  princes,  et  en  tOtit 
CBS  de  me  retirer  à  $t0nay  vers  la  duchesse  de  Longues 
vitie.  Je  séjournai  quelques  jOjors  dansi  ma  maison  <le 
Villotle,  où  j'appris  une  nouvelle  qui  me  fâcha  fort,  qm 
fut  que  le  marquis  de  Tavannes  ayoit  assemblé  qùeU 
ques  troupes,' et  entre  autres  le  icégiment  de  PersM;' 
pour  opposer  atix  coursée  et  autres. entreprises  qM 
pourraient  faire  ceux  quîétpîent  àBfellegarde.  Le^iew 
Du  Passage,  qtfi  y  étoit  et  prétendoit  s'y  conservé*» *, 
persuada  au  cbutte  de  Tavannes,  et  ensuite  à  Goligây 
et  àplasieùrs  autres,  d'en  sortir  avec  toMes  les  troupes 
superflues  k  la  défense  de  la  place,  pour  les^  conduire 
tf u  vicomte  de  Turenne  à  Sténs^.  En  cela  il  faisok 
deux-  choses  qui  étoient  d'une  grande-  utiKlé  à  lui  et 
au  vicomte:  l'une  qu'il  demeuroit  le  maître  dé^Bellé- 
garde,  et  l'autre  qu'il  fortifioit  Turenne.  Le  comte  de 
Tavutines,  flatté  de  Fespérance  de  commander  tm 
corps  considérable  en  Champagne ,  se  laissa  vaittcri? 
auï  pevsuasions  de  Du  Passage ,  et  se  mît  en  cai^ipâ^ 
gne  pour  exécuter  son  conseil.  Le  marqtns  de  Tavau- 
ftes  voulut  faire  semblant  de  s'opposer  ii  sa  route;  et 
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siyafit  assemble  ses  troupes  à  Jssuf'iil ,  il  s*avança  vers 
la  flhil^.  d6;Luz.  Le  comte  de  Ta^annes,  qui  satoit  ce 
4pnt  UOU3  étions  conyenus  ^vec  les  officiers  de  Per- 
sjEtp ,  crut.qu/e  Tiheure:  d^  ce  icoup  important  que  noqs 
prétendions  faire  avec  ce  corps:  étoit  venue,,  et  iqa'il 
^ne  pouvoit  rien  faire  de  plus'  beau  que  de. mettre  en 
^t^  la  milice  assemblée  par  le  marquis ,  et  faire  join- 
dre Persan  ,à  ses  troupes  pour  Iç  mener  à  Stenay  ; 
mai^  il  crut  aussi  qua.de  défaire  le  marquas  son  pro- 
che parent,  ou  de  le  prendre  prisonnier,  ce  seroit 
une  action  de  grand  éclat  dans  les  terres  ^e;  Tua  et 
de  l'autre,  joint  que  c'auroit  été  sans  avoir  pris  con- 
seil de  Coligny  ni  f4es  autres,  et  sans  leur  avoir  .com- 
muniqué ce  que  nous  avions  arrêtée  Ces  (Considéra- 
tions obligèrent  le  comte. qe  Tavannes .  à  .changer 
d'avis.  Le  marquis ,  sans  aucune  nécessité ,  ayant  le 
chemin  de  son  passage  libre,  envoya  un  trompette 
au  commandant  du  régiment  de  Persan^  pour  le 
sommer  de  déclarer  s'il  vouloit'  prendre  parti  avec  lui 
ou  non.  Baas  et  tous  ceux  qui  savoient  la  résolution 
prise  entre  eux  et  nous  à  Dijon,  et  qui  se  réservoient 
une  action  d'importance  qui  portât  coup  à  la  liberté 
du  prhice  de  Condé,  répondirent  hautement  et  en 
présence  du  marquis  qu'ils  étoient  serviteurs  du  Roi, 
et  qu'ils  sauroient  se  défendre  si  on  les  attaquoit. 
JlBaas  m'a\dit  depuis  qu'il  avoit  fait  savoir  au  comte 
de  Tavannes,  par  un  homme  de  créance  qu'il  lui  en- 
voya sous  main,  qu'il  se  gardât  bien  de  les  attaquer, 
parce  qu'il  étoit  inutile  ;  qu'il  falloit  se  réserver  pour 
on  plus  grand  dessein ,  et  qu'il  n'en  pouvoit  prendre 
un  meilleur  que  d'aller  joindre  le  vicomte  dé  Tu- 
renne,  comme  il  témoignoit  vouloir  faire;  que  le 
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chemin  lui* en  ëtoit  ouvert,  en  telle  sorte  que  peN 
sonhe  ne  le  lui  pouvoit  disputer.  Il  lui  fit  encore  re- 
montrer  l'in^portance  de  conserver  uii  corps  de  cava- 
lerie,'tel  qu'il  ]'avoit,  dans  une  affaire  de  la  nature 
de  celle  qu'il  alloit  entreprendre  ;  et  que  pour  nul  ar- 
gent  on  ne  pourroit  en  faire  unpareil  à  celui  qu'il  corn- 
mândbit,  s'il  venoi;t  à  se  dissiper,  comme  il  y  avoit 
de  l'apparence ,  par  le  séjour  qu'il  feroit  en  Bour- 
gogne ,  où  il  ne  pourroit  tenir  la  campagne  contre  le» 
troiipesique  le  Roi  y  alloit  envoyer,  et  encore  moins 
subsister  s'il  scjetbit  dans  Bellegarde,  qui  demeuh 
roit  munie  de  troupes  suffisantes  pour  la  dëfendré-^ 
et  qu'il  n'ëtoit  pas  capable  d'en  faire  subsister  dsK 
vantage.  Toutes  ces  raisons ,  ni  les  avis  de  ceux  qui 
pouvoieiit  raisonnablement  conseiller  Ta:vannes,  lie 
purent  l'empêcher  de  charger  les  gens  du  marquis ,  éi 
de  commencer  par  le  régiment  de  Persan.  Qnelqtibi 
capitaines  de  ce  corps  qui  ne  âavoient  pas  la  rësoliq- 
tion  prise  à  Dijon ,  portés  par  la  passion  qu'ils  avoiént 
pour  le  service  dû  prince  de  Condë,  prirent  parti 
avec  Tavannes,  et  passèrent  de  son  côt^  avec  quel- 
ques soldats.  Lès  autres  se  tinrent  fermes,  se  défen- 
dirent, et  perdirent  quelque  monde  dans  ce  choc  qui 
dura  peu.  Cette  faute  fut  suivie  d'une  autre  qui  nû 
fut  pas  moindre^  car  au  lieu  de  poursuivre  leur 
marche  à  Stenay  pour  se  joindre  au  vicomte  de  Tu- 
renne,  ils  retournèrent  à  Bellegarde,  croyant  queïè 
petit  avantage  qu'ils  a  voient  remporté  sur  le  marqui» 
de  Tavannes  alloit  faire  soulever  la  province  en  fa- 
veur du  prince  dé  Coudé. 

Baas  et  d'Alègre  m'envoyèrent  à  l'instant  même  un 
capitaine  ponr  me  dire  ce  qui  sMtoit  passé ,  et  pour  se 


plaindre  du  peu  de  conduite  de  Tayauties  ^  et  Ta^ 
va^iii^  m'^erivit  pour  «e  plaindre  de  leur  trahison. 
J^  j^audai  à  celui*<û  mon  sentiment,  et  ie, blâmai 
d^^aviQir  s^ivi  le  sien  contre  ce  qui?  nous  avions  résolu 
ensemble  5  et  epcore  .plus  dç  ce  qu'il  nte  passait  .pas 
à,  Stenay  avec  toutes  les  troupes  qui  seroient  inutiles 
^Bell^garde,  comme  J'avois  mandé  la  veillé  au.vi* 
cc^jbf  de  TureBne.el;  a^  marquis  de  La  li^ussajy^e  par 
mk  geatilhomme  oommé  Du  Bf^f,  qu'il  m'avoit^a- 
¥^yé  dç  3t0nay  pwr  m.e  demander  l'état  4^  affaires 
d^  Boiu-g^^ne ,  et  de$  troupes  que  le  prince  y.  avoit^, 
sigi}  qu%  pu^a^e^t  «avoir  àquoi  s'en  tenir,  etpre^ 
drj8  des  a^0$ures  ^efi^ine$  ]sw  ce  x[ue.je  leur  ferois 
taiKoir..  Je  lei^  fis  an  pla^  4^  toutes  cboies  par  ce 
Du  Bi(^fi  que  j'entretins  plu^  dç  quatre  heures  dans 
Tabbiuye  de  <MtiUoa,  et*  que  je  i*envpyai  avec  un 
biUet  de  «créance ,  un  boa  guide,  un. cheval,  ^t  quel* 
que  argent  pour  faire  son  voyage^  parce  qu'il  avoit 
été  volé  ipar  les  .cbemîns.  Je  fiis  savoir  ^  Baas  que  je 
^tois  p^iyr  Paris  et  Chantilly ,  d'oi  j'irois  partout  ou 
l*.servjic^  dp  primse  Je  requerrait!  que  je  verrois  Jp 
mau^uis  de  P#^sai|,.  ^t  Baas  sou  frèr?  4né  ;  «^tie  je  leur 
£$ivais,flavpv:  t^àte^  >çhoses  faites  et  à  &ire  :  cepesidant 
qu'il  Iaî^^V  fulminer  Tavaunes  0t  tous  ceux  doipt  U 
se  plaignoit  ^utre  la  prétendue  défection  de  soiil  fé^ 
glmen^^C^'^^^  conservât  soigneusement,  eth,ioxiir 
fiât  s'il  <étoît  possible  par  ie  moyei;!  des  quailâer^,^u9 
J^  ^p^arquîs  de  T^vannes  lui  pourrait  donner  ^  qu'îl<  se 
tiot  clos,e^  couvert^  qu'il  cohtiniiât  dlassurer  la  cour 
de  son  attachement  à  son  service,  pomme  il  avoîtdéjà 
fait  à  Dijon I  et .quHlJ^isoit  encore  par  iwie  leftre  q«'il 
écrivoit  à  Le  Tellii&r^  et  qu'il  m'envoya  kwX  ouv^te 
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p^  le  <i9ipibùue  dant  je  viens  de  parler,  pour  la  faire 
passer  à  ï^aris,  çiNDune  je  fis,  oa  la  retenir,  si  je  le  ju* 

il  esl  bieQ  «oal^i&é  ea  pareilles  affaires  de  former 
des  desseins^  et  encore  plus  de  les  exécuter  ^  car^ 
comiae  il  u-y  a  point  d'autorité  établie,  il  faut  inéaa- 
ger  les  volontés  de  tous ,  et  par  conséquent  il  est 
impossible  de  conserver  le  secret,  qui  est  si  pré- 
cisément nécessaire.  La  passion  de  se  conserver  cft 
de  6'aceroîlre  porte  Tesprit  à  tout  entreprendre.  La 
oraîote  d'être  accab^,  et  le  défaut  d'argent,  de  re* 
traite  et  d'appui  »  abattent  le  courage  des  plua  barr 
dis^  et  font,  tourner  la  fête  à  ceux  qui  n'ont  d,e  la 
résobitioiQ  i^  pomr  une  conduite  ordinaire.  C'est 
une  vérité  que  j'ai  expérimentée  dès  le  Moment,  qnt 
j'ai  au  l'emprisonnement  des  princes,  jusqu'à  lent 
liberté,  mais  particulièrement  dans  les  commenoet 
mens ,  oh  personne  n'a  d'expérience  en  telles  afiai*f 
res,  où  tout  le  raisonneanent  cède  à  la  crainle  )  et  bien 
lain  de  trouver  des  gens  à  qui  on  prisse  se  conseiller^ 
à  peine  en  irouve^ron  avec .  lesquels  on  puisse  ae 
plaindre  avec  aureté. 

Je  crus  qu'à  Paris  |  où  j'aveîs  laissé  4ant  d'jsiiîa  et 
4e  serviteurs  du  prince  de  Ciondé,  je  pourrois  agir  «et 
pariier  plus  librement  et  |^us  sûrement  qu'en  Boiurt 
{{Q^oe^  mais  je  ^trouvai  au  contraire  que  tonales  és^ 
prita  avpieaiéké  tellement  abattus  ^  le  coup  de  oejt 
emprisounement  inofMcié ,  qu^à  peine  ôsoit-on  pro^ 
noncer  le  nomde  ceux  q^  Tion  vouloit  aervii:^ 

Leafirondedrs ,  nonvellement  unis  avec  le  cardinal, 
avoÂent,  par  un  intérêt  commun,  joint  leurs  amis  aux 
dépendanade  1%  cour.  Les  i^inoîppix  amia  des  princes 
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ëtoient  en  prison  ou  en  fuite  ;  ceux  qui  coiviervoienl 
quelques  sentimens  favorables  'ponc.  eux,  ou  de  la 
haine  contre  le  cardinal,  n'osoient  les  faire  paroitre, 
de  crainte  de  tomber  dans  |e  knéme  précipice.  La  timi- 
dité de  Tune  des  priiicessè^ ,  et  la  jeunesse  de  Tautre, 
kiissoient  toutes  dkose&daiis  une^'si  grande  Jéthargie, 
quelriénnesemouYcdt.        - 

Je  jugeai  à.propos,  av^nt  que  d'aUer  à  Clf^ntilly , 
de  passer  à  Cbâtillonv»sur<*LoiÂg  pour  y  Voir  la  du- 
cbessé  de  Châtillon,  de  qui  la  corriplaisance  intéres- 
sée par  les  bienfaits  et  par  la  parenté  lui  avoit  acquis 
un  absolu  pouvoir  sur  la  princesse  douairière.  Je  n'îa-^ 
vois  pour  but  de  ma  visite  que  de  juger ,  par  Tentre- 
tîenqtfej'siuroîs  aVec  Tune,  de  ki  véritable  intention 
de  l'autre;  inaiî  elle  en  étoit  partie,  et  ayant  pris  la 
posie  po^rratieiodre^  jç  la  trouvai  entre.Nemours  et 
Fontainebleau.  Elle  me  fit  ^entrer  dans  son  carrosse; 
je  continuai  te  voyage  avec  elle;  Nous  entrâmes  d'a- 
bord en  matière  sur  le  sujet;  des  princes;  et  comme 
j'avois  beaùeoup  d'habitude  avec  elle  deptiis  son  ma-^ 
riage  avec  le  feu  4«c  de  Ghâtilloh  son  mari ,  j^avois 
conservé  et  cultivé  son  amitié  depuis  sa  mort,  arrivée 
pendant  le  siège  de  Paris  à  Fattaqùe  de  Chatenton, 
dont  il  avoit  eu  U  principale  direction,  où  ilse  mon- 
tra digne  héritier  de  ses  pères,  et  où  il  futtiié  d'uh^ 
mousquetade  ^près avoir  forcé  la-place,  en  attaquant 
quelques  barricades  qui  y  étoient.  Il  fut  également; 
regretté  desdeqx  partis,  comme  un  homme ^n  qui 
la  nature  «avoit  joint  la  beauté  du  corps  et  de  Tespri^ 
à  Fagrément  et  à  la  valeur.  Le  prince  f  avoit  tendre- 
ment aimé'  dès  sa  .jenness<!l  ;  de  telle  sorte  qu'étant 
devenus  fun  et  T^itre  .amoulreux>  de  madetaioiseHe 
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de  Booteville ,  de  la  maison  de  Montmorency,  Fane. 
de9  plus  délicates  et  agréables  beautés  de  son  siècle  y 
ils  s^en  firent  confidence  Fun  à  l'autre -,  et  comme 
Chfttillon,  qui  pour  lors  s'appeloit  Coligny  parce  qtle 
le  maréchal  son  père  vivoit  encore,  déclara  au  prince 
de  Gondé  la  passion  qu'il  aToit  de  Tépousier,  et  qu'elle 
n'étoit  retenue  que  par  l'affection  que  Son  Allesse 
ayoit  pour  elle ,  le  prince  reçut  tendrement  cette  dé^^ 
claratioi^,  lui  promit  de  se  départir  de  son  amour ,  et 
de  n'avoir  plus  que  de  l'amitié  pour  elle ,  telle  qtf a 
l'avoit  pour  lui.  Ce  sont  des  paroles  que  les  âtois  s*en-« 
tredonnent  souvent  avec  une  intention  peu  sincère/et 
même  quand  elle  est  sincère,  qu'on  a  bien  de  la  peine 
à  conserver  long-^témps.  Le  prince  néanmoins  la  tint 
au  duc ,  ou  par  l'effort  que  sa  vertu  lui  fit  faire  sur  lui- 
même,  ou  parla  diversion  de  l'amour  de  mademoiselle 
Du  Vigean,-  dont  nous  avons  parlé*,  par  la  passioh 
qu'il  eut,  après  qu'elle  fut  religieuse,  pour  mademoii- 
selle  de  Toucy ,  qui  a  été  depuis  la  maréchale  de  La 
Mothe,  une  des  plus  belles  de  la  cour,  dont  la  beauté 
a  été.  de  peu  de  durée,  aussi  bien  que  l'amour  du 
prince,  qui  m'a  confessé  depuis  qu'il  en  avoit  été  peu 
Êivorisé,  quoiqu'il  nç  se  fût  embarqué  à  l'aimer  que 
par  la  confidence  que  Laval  lui  avoitfbite  des  faveuKs 
qu'il  avoit  reçues  d'elle.  Je  ne  sais  si  l'un  et  l'autre 
ont  dit  vrai  ;  mais  je  sais  bien  que  la  vertu  de  cette 
dame  a  été  si  bien  connue  de  tout  le  ilnonde,  qu'elle 
a  mérité  d'être  la  gouvernante  de  M.  lé  Dauphin.'' 

Pour  revenir  à  la  duchesse  de,  Châtillbn  i  le  privée 
de  Condé  avoit  cru ,  aptes  la  mott  du  duc ,  êlte  quitlie 
Ae  la  patiole 'qu'il  avait  gardée  pendant  sa  vie.  Il  laisua 
-  agir  Kbrenirent  le  feu  quHl  àvott  ocmsèrvé  pour  étté 
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4^a$  soujccsiir»  Elle,  de  son  côté,  soil;  par  réciproqoe^ 
spit  par  h  ^oîre  d'être  mmée  d-uu  priace  estimé  ^ 
ri^d^iaté  dé  tous,  soit  par  la  cpnsidëiatioa  d^  rintérét 
qui  poil  voit  lui  reyeair  de  Tautorité  qu^elle  pouirok 
lic<}uélir  sur  isoa  esprit,  ppejiok  plaisir  à  fournir  toute 
h  matière  nécessaire  pour  entretenir  cette  ûawna, 
IWâ  oéaumoins  y  en  jeter  trop ,  de  peur  d<  Pétouffçf 
dans  .sa  naissance,  oude  la  ?oir  consumer  trop  promp*- 
•leinent».£lle  savpit  adroitement  IWltirer  par.de  petilis^ 
faveursi,  et  ne  le  rebuter  pas  par  de  violealtes  jalousies. 
:  Le  duc  de  Nemours ,  agréable,  jeune  «t  gi»bntf,  Avpifc 
.'une  extriéme  passion  pour  ellet-On  dîsràt  .dan^  le 
monde  qu'il  étoit  favçtral^ei^enl;  écouté v^ëti^'-ast  ^ 
qui  faisoit-  balancer  la  duchesse  entre  «pn  iiH^UnaJliqii 
et:  son  intérêt*  EUe  ayoit  su  ménager  Fij^n  et  l'auti>ip 
ayant  la  prison:*»  elle  les  ménagea  encore  npÂ^ux  Hpiiit 
le  temps  quelle  dura,  et  depuis  jus^'à  la  mort  du 
dnc  de  Nemours.  Elle  me  fit  un  plan  exact  de  l'état 
diss  affaires,  et  me  conta,  entre  autres  choses ,  que^ 
duc  étoit  résolu  de  servir  les  princes,  quoiqu'il  Mi 
brouillé' avec  le  prince  de  Ckmdé;  mais  que  par.'«e 
principe  d'une  générosité  tout  eûti&re  il  avoit  oublié 
TiOffènse  qu'il  avoit  reçue  de  lui ,  qu'il  avoit  doni»é 
4oiite  parole  à  la  princesse  douairière  de  le  servir  ;ptr 
lui  et  par  6es  amis^  et  qu'elle  aaurpitle  maintenpr  «en 
q^te  volontés 

,  M  xie  puis  m'emp^cher  de  -dire  en  passant  le  sujet 
de  cette  mésint^Higence  \  ei  pour  le  faire ,  il  faut  re- 
forendre  lachpse  de  plus  loin. 'Ceux  qui  ti€»inent4ans 
le  royaume  le  rang  ^de  priiioei  étraugeiis  ont  quelques 
firérogatives ,  particulièrei»ent  depuis  la  r^ence  de 
Ciath^èBie  de.  Médicist  ^i  |^  h  ^n(ie'faveur4e  aies- 


sieocs  de  Gaîse  les  établit.  Ils  en  ont  prétendu  sur  les 
ducs  et  pairs  à  mesure  que  Ton  en  a  fait,  non  toute* 
iMssajisf;rande  peine  des  uns  et  sans  résistance  des 
antm;  iMÛsils  cmt  toii}Ours  rendn  respect  aux  princes 
dttsang^  et  n  mit  jamais  prétendu  qu'ils  leur  donnas- 
sent la  fdace  ni  ia  bonne  porte  en  leurs  propres  mai-^ 
sons*  NéaHBoins ,  dans  le  temps  que  le  prince  de 
Gondé vipère  d*  cekii-<n,  eM  querelle  au  Louvre,  et 
enprëseiicedn  Roi,  pour  donner  la  serviette  à  Sa  Ma* 
iestë^  avee  le  comte  de  Soissons,  grand-roattre  de 
FriAM»  chacun  prit  parti,  «t  s'offirit,  suivant  son  in- 
dioatîf  1I9  à  Ynm.  ou  à  rtutre.  Le  comte ,  qni  se  trouva 
k  fim  fiMUe;  offirit  de  dominer  la  droite  chez  lui 
aHft  («inocè  étrangers,  «t  le  fit.  Us  priPCQt  cette  cou- 
}onct|ire.|X>«r  abquérir  un  honneur  qu'Us  u^avdieM 
point  «eu  jusqia'aknrs  cbel  les  princes  du  sang;  de 
sorte  que  le  prince  de  Gondé,  qui  a  voit  beaucoup 
de  facilité  à  céder  au  temps ,  voulut ,  à  t'inrttation  dd 
comte  de  Soissoas ,  et  pour  ne  pas  perdre  Famitiédea 
princes  étrangers,  dont  son  emiewi  auroit  profité, 
leur  donner  la  porte  eu  son  logis  ',  «t  la  leur  donna 
jusqu'à  la  mort.  Lé  prince  de  Gondé  son  fils  ne  pou^ 
voit  en  user  d'autre  sorte  pendant  la  vie  du  prince  son 
père*,  maisildédara.,  le  jour  même  de  son  décès,  qu'il 
ne  leur  ferpit  plus  cette  civilité  il  Favenir.  Le  due^dè 
Nemours ,  qui  avoit  toujours  été  «on  ami  particulier^ 
lui  fi^dire  que  ce  qu^  vouloit  éts^blir  étoit  fortjn^i 
quUl  scroit  le  premier  qui  le  yisiteroit,  et  qu'il  don^' 
neroît  arec  joie  exemple  auK  autres  princes  ;  mais  |k 
condition  que  leprince  de  Coudé  oe«ieitiroit  aucune 
diffénence  entre  ltii>et  teiduc  de  LonjgÉeviHê,  qui,  fMUr 
une  «créaadecpii  n^est  approuvée  do'pariëttMy  pré^ 


lo8  [l6So]  MÉMOIRES 

tejad  être , prince  du  Mng«  Le  prince  se  seûtit  obligé 
da  procédé  du  dnc,  et  lui  donna  la  papole  qU*il  lui 
demaufloit  à  l'égard. du  duiô  de  I^pngueville *,  maié 
comme  le  prince  n  eut  pas  la  force  delà  tenir,  et  d'ôter  à 
sonbçau^firère,  qui  étoit  plus  jaloux  de  son  rang,  etqoi 
le  savoit  très-bien  maintenir ,  un  avairûage  que  Idi  et 
le  prince  soh  pière lui  avoient  toujours  doané;  il  lui 
4pnna  là  droite  à  S0n  ojnlinairel  Le  duc  de  Nemours 
•e  plaignit  du. prince  de  Gimdé,  cessa  de  le  visiter, 
et  rompit  avec  lui  \  mais  là  prison  et  le  savoir  faire  de 
la  duchesse  deChâtillon.lui  avoient  fait  tout  oubliera 
ËUjQ  m'as$\ira  que  le  président  Viole  ^  son^  proche 
parent,  et  qui  avôit  toujours  pris  plaisir  à  entrer  dans 
toutes  les  négociations  :  douces ,  avoitfsit  une  gtaiide 
Iimitié.ayecle4uc  de  Nemours.  Elle  m^les  fit  voir 
tOjus  deux  k  Paris  dès  le  soir  même  que  nous  y  arri- 
vâmes. I^e  jenderoain  nous  .nous  rendîmes  à;  Chan^ 
Villy.,  où.  les  priocesse&  me  reçureht  avec  beaucoup 
d'amitié.  L'une  et  l'autre,  fondant  en  larmes,  me 
racontèredOkt  la  disgrâce  des  princes  prisonniers.  Elles 
m'es^agérèreot  leur  innocence,  l'ingratitude  de  la 
fteine,  et  èelle  du  cardinal  Mazarin  y  jôt  m'instrtrisirent 
de  beaucoup  de  particularités  que  je  ne  savoispas 
0nc|pre ,  de  l'état  de  la  cour,  et  de  rinfidélité  de  plu- 
QÎeiiMrs^ . personnes  qui,  ayant  été  jusque  là  dans  les 
intérêts  du  prince,  s'étbient  jetées  dans  ceux  du  car^ 
dinal^;  elles  se  plaignirent  même  du  peu  dé 'sûreté 
qu'elles  prenotenten  quelques-«uns  de  leurs,  domestif 
qui^$:^  On  neparloit  que  d'affaires:  générales  à  la  jeane 
pf  ^nc^fise,  donti^lle  m'expliqua  son  déplaisir  em  parti*. 
QUJiier,  et  me  dit  qu'-cmia  menaçoit  de  lui  ôter.le  jeune 
duC|CV£^P($biw,soli  fils/quijétQÎtlie  coqte  de  son  eB-% 


poir  j  et  en  qdi  consistoit  toute  la  consolation  ^ù^elle 
pouvoit  avoir  en  ce  raonde^-EUe  me  pria  ensuite  dé 
neipas consentir  qù'onlni  fit  cette  injustice.  Elléajouta 
encore  que  s'il  étoit  avantageux  an^princé  son  mari  de 
retirer,  ponr  quelques  desseins  considérables^  le  due 
son  fils.de  ce  liett-là,  elle  vonloit  le  suivre  pàrtoôty 
et  même  à  1»  tête  d*une'  armée  ;  et  qu^elle  n'oublie-^ 
roit  rien  de  toint  ce  qu'elle  devbit  à  rhonnedk*  d'avoiif 
épousé  un  premier  pt*ince  dû  sang^  d'une  aussi  grande 
vertu  et  d'un>mârite  aussi  ektraordinâire(|ué  monsieur 
son  mari.J'eus^dela  joîede  lavoir  dans  des  §entimehM 
si  générettx^et  si  raisdhnâbles.  ,^e  loi  applaudis  àuî* 
tantqu'il  me-Sot  possible^,  et  lui  promis  de  lui  dtinher 
:afvis  ^  temrpS'ét  lieu  de  ce  qui  se  ré^oudroit  sur  le 
sujet  du  duc  son  fite,  et  de  m'opposeï"  y  dans  tous  lès 
conséik  où  je  serois  appelé ,  à  la  séparation  qu'elle 
metémoignoit  appréhender ,  parce  que  je  prévoyois 
la  nécessité  que  Ton  auroit  de  cette  princesse  et  dé 
ce  jeune  prince.   Et  quoiqu'une  longue  habitude 
m'eût  fait  connôitre  la  portée  de  son  génie ,  beau- 
coup plus  limité  qu'il  n'eût  été  nécessaire  pour  la 
conduite  des  affaires,  autant  grandes  et  difficiles  que 
belles  qui  pouvoient  arriver,  la  cônnoissânce  que 
j'avois  de  la  comtesse  de  Toarville,  de  là  maison  dé 
La  Rochefoucauld ,  femme  de  conduite  et  de  résolu- 
tion ,  me  fit  hasarder  de  tout  entreprendre  avec  la 
princesse ,  à  qui  le  prince  Tavoit  donnée  pour  dààie 
d'honneur  après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu, 
parce  que  je  savois  que  cette  dame  ne  manqueroit  pâ'9 
de  lui  inspirer  les  grands  desseins  qur'on  lui  pourrbit 
pA>poser ,  et  dont  on  lui  donneroit  dans  la  suite  les 
moyens  et  toutes  les  dextérités  nécessaires  pour  lés 
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soutenir.  J'apprk  besittcoup  de  choses  d'eUe  fort  né^ 
«essaires  poar  ma  conduite  envers  Tune  et  Vautre 
princesse..  Elle  avo^  toute  Tautoritë  sur  Tune,  parce 
que  le  prince  la  lui  avoit  donnée  avec  sa  charge ,  et 
beaucoup  de  crédit  vers  raotre^  par  Festîme  que  sa 
mamère  d'agir  lut  ayoit  acquise  auprès  d'elle.  Elle 
avoit  une  passion  démesurée .  dé  la  porter  aux  entre- 
prises vigoureuses  en  faveur  de  ses  eiaJans  ;  elle  avoit 
toute  créance  en  moi  y  pair  Vamitié  intime  cfui  avoit 
été  entre  le^feu  comte  de  Toiurvilki  e£  moi*  Cétoit  on 
gentilhomme  autant  aecomidî  en  toute»  i^hosesy  et 
d*autant  d'esprit  »  de  conduite  et  de  cœur  que  j'en 
aie  jamais  connu.  Elle  connoissoit  le  désir  passionné 
que  j'avois  de  servir  le  prince  de  Coudé;  et  »  par 
toutes  <^es  raisons ,  elle  me  communiqi;Ki  tout  ce  qui 
étoitvenu  à  sa  connoissance ,  afin  que  je  m'en  ser*- 
visse  à  mon  dessein,  comme  jet  fis  en  ptusieurs.occft^ 
sions. 

Je  demeurai  deux  jours  à  Chantilly^  pendant  les* 
quels  j'eus  diverses  cdnféreaces  avec  la  prineesae 
douairière,  quelques-unes^n  présence  de  la<^cbease 
de  Châtilloh ,  d'autres  en  présence  de  la  comtesie  de 
Tour  ville ,  qui  étoient  les  seules  à.  qui  elle  parloit 
librement  devant  moi.  Il  y  avoit  auprès^  d'elle  un 
nommé  l'abbé  Roquette,  assez  jeune,  qui  ne  man*- 
quoit  pas  d'esprit.  Il  s'étoit  introduit  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  princesse  par  une  dévotion  affectée,  de 
laquelle  il  ma^uoit  les  desseins  que  son  ambition 
iui  faisoit  naître.  11  couvroit  du  même  masque  les  in- 
tentions que  la  jendcesse  qu'il- avoit  pour  quelquesH 
unes  de  sa  cour  lut  faisoit  concevoir ,.  H  qu'on  a  i^e 
depuis  éclater  avec  scandab.  Ge  pei^sonnag^  avoit  a»« 
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set  de  crédit  aoprès  de  la  princesse  poar  ne  pas  cndn* 
dre  de  )e  perdre.  U  avoit  l'adresse  de  ne  lui  persua- 
der que  les  choses  auxquelles  elle  ëtoit  portée  par 
son  inclination  naturelle.  Il  me  disoit  en  tonte  ren^ 
contre  qu'il  tftchoit  de  lui  inspirer  la  vigueur  et  la  li- 
Wralitë  nécessaire  au  service  de  messieurs  ses  enfans^. 
Dulmas ,  cafpitaine  de  Chantilly,  et  qui  avoit  été  aur 
trefois  ëcuyer  de  la  princesse  douairière ,  avoit  aussi 
erëcUt  auprès  d'elle;  mais  comme  ce  capitaine  étoit 
d'un  naturel  timide,  et  qu'il  ne  songeoit  qu'à  consef- 
^er  son  poste  agréable  et  ntile ,  il  fomentoit  l'hameor 
craintive  de  la  princesse ,  et  ne  lui  mettoil  dans  l'e^ 
prit  qu'une  dépendance  de  la  cour ,  telle  qu'on  pât  h 
laisser  vivre  en  repos  dans  ce  lien-là. 

L'abbé  Roquette,  qu'une  petite  mine  douce  et  ûé^ 
vote ,  et  la  qualité  de  neveu  d'une  religieuse  nommée 
k  mère  Marguerite,  avoient  mis  dans  les  bonnes 
grâces  de  ht  comtesse  de  Brienne  ,  qui  l'avoit  attaché 
au  prince  de  Conti,  alloit  et  venoit  à  Ghantilfy  porter 
ei  rapporter  des  nouvelles  et  àes  conseils  prudens  et 
soumis.  \ 

La  Rouésière,  autrefois  ëcuyer  du  prince  de  Cond^ 
père,  et  depuis  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
dû  prince  de  Gonti ,  ëtoit  fort  assidu  à  Ghantilljr  ^ 
soft  qu'il  jugeât  qu'il  seroit  plus  utile  à  son  msrître 
dans  la  politique  que  dans  la  guerre ,  soit  que  Tobli» 
gation  qu'il  avoit  à  la  princesse ,  qui  lui  avoit  fait 
donner  sa  charge ,  le  retint  à  Chantilly;  mais  il  ne 
s'kigëroit  d'autre  chose  que  de  lui  applaudir  en  tout. 
Girard ,  secrétaire  dn  prince  ^  qu'on  ne  jugea  pas  di^ 
gn^  d'emprisonner  avec  son  maître,  y  ëtoit  aussi  ;  nmis» 
là  princesse,  bien  loiade  lui^  communiquer  aucunes 
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affaires,  ne  pouvoit  le  souffrir  ni  le  voir,  parce  ^u'il 
étoit  beau*fr.ère  de  Perrault ,  qu'elle  croyoit  autei^t 
de  tous  les  désordres  qui  avoieut  été  entre  le  prince- 
son  mari  et  ell^. 

L^'  dame,  de  /BpuFgueuf  iavoit  soin  des  enfans  .du. 
duc:^  LongqevillexLeisieur  et  la  damé  dé  Buade^  s^Hr 
gend,r:Q  et  saillie,  ^toientaus^i  à  Chantilly  «  Getjte  dame; 
de  Bpurgneuf  ;e3t  une  femme  d'esprit ,  qui  avoit  toute: 
)a.  oorr^esp^ndance  de  la  duche$se  de  Longueyiile,  qui 
suivôit  assez  ses  mouvemens  auprès  de  la  princes$^ 
douairière,  et  de. qui  j'appris  beaucoup  de  choses 
qu'il  importoit  d^  savoir.  Tout  le  reste  de  1^  cour  dea 
princesses  étoit  composé  de  leurs -filles  d'honneur  eli 
de  leurs  femmes,  ito^ites,  belles  et  agréables,-,  maia 
d'un  âge  qui  ne:  leur  permettoit^pas  de  s'entrciiti^éttre 
dans  les  affaires  ;  non  plus  qu'^  la  mpirquise  de  Goru- 
ville ,  belle ,  jeune  et  pleine  d'esprit ,  qui  s'y  étoit 
retirée  avec  la  comtesse  de  Tourville  sa  mère. 

Bourdelot,  médecin  du  prince  de  Coudé  et  de  toute: 
sa  maison ,  bommedé  beaucoup  d'esprit  et  de  grande 
considération ,  étoit  celui  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d'hommes  à  Chantilly  qui  avoit  les  sentimeos  .p)us 
fermes  et  les  desseins  plus  relevés*  H  avoit  écrit  au 
cardinal  Antoine  Barberin  ^  qu'il  avoit  connu  particu- 
lièrement à«Rome,  et  depuis  en  France,  vers  qui  il 
s'étoit  acquis  beaucoup  d'estime  et  de  liberté  ^  pour 
essayer,  par  ses  lettres ,  de  Je  porter  à  faire  son  pos- 
sible auprès  du  Pape ,  ennemi  du  ^cardinal ,  pour 
faire  entreprendre  à  Sa  Sainteté  de  denîander  la  li- 
berté des  princes  à  Leurs  Majestés.  Il  maintenoit 
des  correspondances  avec  les  amis  que  sa  profes- 
sion et  ses  belles-lettres  lui  avoient  acquis  à  Paris  et 
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\eti  divers  eiidroits  dedans  et  dehors  le  royaume , 
pour  savoir  et  faire  savoir  les  nouvelles  qu'il  impor*^ 
toit  de  débitée.  Il  me  parla  avec  plus  de  libertë  qu-au- 
cnn  àutre^  et  me  communiquoit  avec  franchise  tout 
«è  qui  lui  venoit  dans  Tesprit. 

Xa  présidente  dé  Nesmond  y  "étoit  souvent  envoyée 
par  le  président  son  mari,  homme  de  bon  sens  et 
d'aune  prudence  fort  régulière ,  pour  représenter  à  la 
princesse  qu'il  étoit  important  de  n'écouter  atlcuâi 
conseil  tendant  a  la  guerre,  qui  pourroit. lui  coûter 
la  liberté  et  la  ruine  entière  de  sa  maison.  Il  étoit 
persuadé  pour  lors  que  le  salut  des  princes  dépea- 
doit  du  parlement,  et  que  tant  qu'il  nç  youdroit  pas 
ou  ne  pourroit  agir  en  leur  faveur,  il  a'y  avoit  point 
d'autre  ressource,  et  qu'il  falloit  attendre  le  temps 
qu'on  pût  agir  utilement  dans  cette  compagnie. 

Tous  les  difTérens  conseils  de  ceux  dont  je  viens  de 
piârler,'  qu'on  donnoit  à  la  princesse  douairière,  çt 
d'autres  plus  vigoureux  qui  lui  venoient  d'ailleurs*,' 
partageoient  s<m  esprit  de  divers  mouvemens.  Elle 
ue  savoit  à  qui  se  fier^  ni  à  quoi  se  résoudre.  Ses  inér 
galités  riaturelles  se  joignoient  à  celles  que  mille  avis 
opposés  lui  causoient.  Elle  m'expliqua  assez  nette- 
ment ses  pensées,  et  je  connus  que  la  timidité  et  l'a*- 
varice  ruinoient  en  un  moment  tout  ce  que  le  cou- 
rage ,  la  vengeance  et  le  d^sir  de  tirer  ses  enfans  d-e 
prison  par  la  force  lui  suggéroient.  tTantot  elle  crai- 
gnoit  d'être' arrêtée  comme  eux,  tantôt  qu'on  ne  les 
empoisonnât  si  Ton  faisoit  la  guerre,  tantôt  que  leur 
prison  ne  durât  plus  que  sa  vie  si  on  dëmeuroit  eu 
r^pos^  et  jamais  elle  ne  dëmeuroit  une  heure  dans 
une  même' résolution.  ' 

T.  53.  6 
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Enfin  nous  la  fîrûes  convenir  q^e  pendant  qu'on 
feroit  la  guerre  sur  la  frontière  ou  dans  quelques  pro- 
vinces du  toyaume,  dont  elle  ne  pourroit  être  accu- 
sée ,  demeurant  en  repos  ^ans  sa  maison  de  Chaa- 
tilly ,  il  falloit  tâcher  Ji  diviser  la  cour ,  afin  dHntëres- 
«er  un  parti  ou  un  autre,  suivant  qu'on  le  jugeroit  à 
propos,  quand  elle  ser oit  divisée,  comme  on  avoit 
sujet  de  croire  qu'elle  le  seroit  bientôt  par  l'aversion 
invétérée  et  intéressée  que' les  gens  nouvellement 
réconciliés  avec  le  cardinal  Mazarin  avoient  contre 
iai.  On  jugea  donc  à  propos  qqe  la  princesse  douai- 
rière tâchât  de  ^e  réconcilier  sourdement  avec  Châ- 
teaunenf ,  auquel  on  avoit  donné  les  sceaux  en  les 
Ôtant  au  chancelier  Seguier  (elle  avoit  été  son  enne- 
iqie  irréconciliable  dès  la  mort  du  duc  de  Montmo* 
rency  son  frère) ,  et  de  faire  proposer  par  lui  le  ma- 
riage de  mademoiselle  dé  Chevreuse  avec  le  prince 
de  Coûti;  au  coadjuteur  de  Paris,  de  lui  cédet  le 
ihapeau  dé  cardinal ,  qui  étoit  promis  à  ce  prince , 
avec  la  plupart  de  ses  bénéfices ,  et  accorder  sa 
nièce,  héritière  de  la  maison  de  Retz,  afvèc  le  jeune 
comte  de  Dunois,  héritier  de  ceHe  de  LonguevîUc  ; 
au  duc  de  Beaufort  ;  de  le  marier  avec  mademoiselle 
ûe  Longueville^  au  premier  président  Mole,  les 
^eaux,  en  faisant  Château  neuf  premier  ministre, 
comme  il  seroit  aisé  de  le  faire ,  .supposé  qu'on  pût 
renverser  par  la  liberté  des  princes  la  fortune  du 
cardinal  Mazarin.  On  devoîtpromettre  de  l'argent  et 
des  abbayes  à  la  duchesse  de  Montbazon ,  de-  qui 
le  duc  de.  Beaufort  étoit  éperdument  amoureux;  à 
Nèirmoutier,  à  Laigues  et  à  quantité  de  subalternes^ 
de  faire  réussir  leurs  diverses  prétentions.  De  l'autre 
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tôté  on  résolut,  sans  que  les  négociateurs  qu^on  em- 
pioieroit  sussent  rien  Fun  de  l'autre ,  de  faire  pro- 
poser par  le  duc  de  Rohan,  au  cardinal  Mazarin,  le 
mariage  d'une  de  ses  niècea  avec  le  prince  de  Conti, 
qui  lui  remettroit  tous  ses  bénéfices,  afin  que  si  les  uns 
ou  les  autres  éco  ut  oient  des  propositions  autant  avan-» 
tageuses  que  celles-là,  on  pût  leur  donner  des  jaloa* 
sies  capables  de  lesfaire  rompre  de  nouveau  ensemble, 
ou  du  moins  de  leur  faire  prendre  de  la  défiance  leb 
uns  des  autres,  dont  nous  pussions^ profiter^  Todt 
cousistoit  à  détacher  les  frondeurs  du  cardinal  par 
un  intérêt  quiiious  fut  commun  avec  eux ,  parce  qtieî 
leurs  amis  se  Joignant  avec  çeiix  des  princes  dans  l» 
parlement,  le  cardinal  ne  pouvoit  éviter  sa  perte,  ni 
s'empêcher  de  tomber  prom|>tement^dans  la  nécessite 
de.les  mettre  en  liberté;  et  c*étoitlà  le  seul  moyen 
de  £aire  tomber  les  uns  et  les  aotr^  dans  le  pié^*, 
et  d'assurer  la  liberté,  des  princes. 

La  princesse  douairière  Jeta  d'abord  les  yeux  sur 

moi,  pour  mj^  faire  le  directeur  fie  toutes ^es  iiir 

trigUies*,  mais  outre  qu'^elles  étoient  dVne  périlieu^e 

conduite ,  elles  me  paroi^soient  de  très-difficile  eké-* 

Ctttion,  quoique  je  les  eusse  conseillées  plus  forte^ 

ment  qu'aucun  autre,  comme  le  seul  parti  qu'il  y 

avoit  à  prendre  dans  .cette  conjoncture  :  aussi  .'fis-jé 

tout  ce  que  je  pus  pour  m'en  exempter ,  ne  me  s^h 

tant  pas^4'un  talent  bie^n  propre  pour  adi^miner  n^k 

affaire  aussi  délicate  que  çeil^-ik.  Toute  mon  incliner 

tipn  étoit  d'aller  à  Stenay  auprès  de  la  duchesse  de 

Loi^eville,  cwime  je  lui  avois.  écrit.  Je  jugç^ 

d'ailleurs  que  ppur  conduire  un  tel  dessein  il  faillît 

étre,à.Pai;îs3  w  je  ne  pouvois  demeurer  en  asspf^nee 

8. 
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sans  donner  des  paroles  que  je  vbulois  éviter  de  don- 
ner,  parce  que  je  n aurois  pu  les  tenir,  et  que  je 
n'aime  point  à  les  violer.  Quoique  la  surprise  dont  oii 
avoit  usé  envers  les  princes  pouvoit  rendre  tout  fai- 
sable, je  ne  faisoîs  pas  difficulté  de  conseiller  aux 
autres  ce  que  je  ûe  pouvois  me  résoudre  à  pratiquer 
moi-même.  Je  proposai  beaucoup  de  personnes  in- 
finiment au-dessus  de  ma  capadté  pour  Fexécution 
de  ce  projet;  mais  comme  on  avoit  plus  de  besoin 
d'une  fidélité  éprouvée  en  beaucoup  de  rencontres 
que  d'habileté ,  leâ  larmes  de  la  princesse  me  firent 
condescendre  à  la  volonté  obstinée  qu'elle  eut  de 
m'en  charger.  J'allai  donc  à  Paris,  où  je  vis  les  ducs 
de  Nemours  et  de  Rohan,  les  comtes  de  Maure  et  de 
Saiut-Aoust ,  l'archevêque  de  Sens ,  le  maréchal  de 
La  Mothe,  et  quelques  autres  amis  et  serviteurs  des 
princes,  qui  me  donnèrent  beaucoup  de  lumières 
pour  ce  quej'y  alleis  conduire,  dont  néanmoins  je 
ne  fis  confidence  à  aucun,  me  réservant  de  me  servir 
d^s  uns  et  des  autres  daps  les  temps  qu'il  seroit  à 
proptos,  et  qu'ils  y  pourroient  être  utiles.  Je  meré- 
solus  ensuite  d.'aller  voir  Navailles.  Je  le  priai ,  sans 
lui  donner  aucune  parole ,  dd  dire  à  la  Reine  et-  au 
cardinal  Mazarin  que  j'étois  arrivé  de  Bourgogne; 
<|u'ils  ne  dévoient  pas  douter  que  je  n'eusse  un  dé- 
plaisir sensible  de  la  disgrâce  du  prince  de  Coudé , 
<{m  m'avoit  honoré  de  son  amitié  dès  son  enfance ,  et 
que  je  donnerois  volontiers  ma  vie  pour  faire  con- 
noltre  sott  innocence  au  Roi,  et  pour  le  voir  ami  dn 
cardinal  Mazarin  aussi  sincèrement  que  je  savois  qu'il 
l'avoit  été  :  mais  que  comme  pour  cela  je  n'a  vois  que 
'des  vœux  à  faire  au  Giél;  je  les  ferois  très^ardémmenl^ 
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«tattendrois  Teffet  de  sa  providence  et  de  la  justice 
de  la  Reine  :  cependant  que  j'étois  venu  pour  conti- 
nuer de  faire  ma  charge  dans  le  conseil  de  Sa  Majesté  ; 
et  que  si  ma  présence  à  la  cour  étoit  suspecte,  j'étois 
prêt  à  me  retirer  où  il  plairoit  à  la  Reine  me  Tordon- 
ner,  et  même  d'aller  à  la  Bastille  si  elle  le  jugeoit  à 
propos  pour  le  service  du  Roi. 
'  Deux,  jours  apriès,  Navailles  vint  me  trouver  en 
mon  logis ,  et  me  dit  qu'il  avoit  fait  ce  dont  je  Tavoia 
chargé;  qu'il  avoit  parlé  à  la  Reine  en  présence  du 
cardinal ,  qui  avoit  appelé  Le  Tellier  en  tiers  ;  que 
d'abord  la  Reipe  m'avoit  fait  l'honneur  de  dire  qu'il 
falloit  tirer  parole  de  moi  de  ne  rien  faire  contre  le 
service  du  Roi,  et  qu'elle  savoit  que  je  ne  manquerois 
pa^  à  la  tenir  ;  qu'on  fit  âivcrs  raisonnemens  en  sa 
présence  qu'il  ne  vouloitpas  me  dire,  et  qu'il  suffi-: 
soit  quç  je  susse  qu'il  m'avoit  fait  office  d'ami.  J'ai  sa 
depuis  que  c'étoit  que  Le  Tellier  avoit  conseillé  de 
m'arréter  prisonnier,  disant  plus  de  bien  de  moi  que 
je  ne  mérite ,  mais  de  ces  biens  qui  sont  pires  que 
des  maux  dans  une  conjoncture  semblable ,  parce 
qu^ils  font  plus  appréhender  la  résolution  et  la\^on- 
duite  d'un  homme.  Navailles  se  formalisa  de  ce  qu'il 
parla  d'arrêter  son  ami  qui  se  fioit  en  lui,  qui  n'avott 
jamais  rien  fait  contre  son  devoir ,  et  qui  ne  l'avoit 
chargé  que  de  choses  honnêtes  :  tellement  que  le  car- 
dinal trouva  le  milieu  entre  la  sévérité  de  Le. Tellier 
et  la  bonté  de  la  Reine ,  et  chargea  Navailles  4^ 
m'apporter  l'ordre  qu'il  me  donna,  qui  fut  que,  n'y 
ayan^  point  d'apparence  dans. une  telle  rencontre 
d'affaires  de  voir  un  homme  autant  confident  du 
prince  de  Condé  que  je  l'étois  dans  le  conseil  du  Roi^ 
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Sa  Majesté  m^ordonnoit  de  nie  retirer  de  Paris,  où 
dans  quelques  mois  on  pourroit  me  rappeler*,  et  qaè 
cependantsijY  avois  des  affaires  pressées,  je  pouTois 
ydemeorer  encore  trois  ou  quatre  jours;  mais  que 
j'y  visse  le  moins  de  monde  qu'il  me  seroit  possible. 

3e  demandai  à  Navailles  quel  étoit  le  lieu  où  il 
plaisoit  à  la  Reine  que  je  me.  retirasse ,  et  s'il  n'avoit 
point  d'ordre  à  me  donner  par  écrit,  comme  je  le 
«ouhaitois,  de  craint^  qu^on  ne  m'imputât  un  jour  à 
crime  de  m'être  retiré  de  la  cour ,  et  d'avoir  cessé 
d'entrer  dans  le  conseil  du  Roi  dépuis  la  prison  des 
princes,  si  je  n'avois  une  lettre  de  cachet  pour  me 
servir  en  temps  et  lieu  de  justification.  NavaîUes  nie 
repartit  qu'il  ne  fatloit  plus  rebattre  cette  matière, 
parce  que  peut-être  en  demandant  l'ordre  dont  je  lui 
parlois,  on  en  donneroit  quelque  autre  plus  sévère; 
et  que  puisqu'on  ne  me  prescrivoît  aucun  lieu,  je 
pouvois  adoucir  mon  exil  par  le  choix  de  celui  qui 
me  seroit  le  plus  agréable.  Je  lé  crûs,  le  remerciai, 
et  lui  dis  une  chose  très-véritable ,  que  tien  au'monde 
n'était  plus  selon  mon  cœur  que  l'ordre  qu'il  veuoît 
de  m'apporter ,  par  des  raisons  que  je  lui  Tiirois  un 
jour ,  et  qui  sont  celles  que  j'ai  touchées  ci-dessus. 
Je  demeurai  encore  quatre  jours  à  Paris,  voyant  lîos 
amis,,  et  introduisant  par  eux  de  cettaïnes  négocia- 
tions obscures  vers  tous  ceux  dont  nous  avons  parlé 
pour  parvenir  à  notre  dessein ,  et  me  retirai  à  Chan- 
tilly, d'où  je  veiiois  ;  et  ensuite  j'allois  contînuelle- 
Éfient  à*Paris  par  un  chemin  que  je  m'étois  fait  entre 
Louvres  et  Luzarches*,  sans  passer  ni  par  l'un  ni  par 
rfnitre.  J'entrois  et  sortois  par  diverses  portes,  et  lo- 
geois  en  des  logis  différens ,  mais  toujours  chez  nos 
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amis  qui  ëtoient  dans  les  mêmes  intérêts ,  et  qui  trar 
vailloient  à  même  fin.  Je  rapportois  tout  à  la  princesse 
douairière  et  à  la  duchesse  dç  Châtillon ,  à  qui  ii 
ëtoit  nécessaire  de  tout  dire  parce  que  la  princesse 
lui  cachoit  peu  de  choses,  et  à  la  comtesse  deTour^r 
ville ,  par  la  confiance  que  j'avois  en  son  amitié  et  k 
sa  capacité.  Il  Venoit  à  Chantilly  des  gens  de  divers, 
endroits,  comme  de  Stenay,  de  Bourgogne,  deBerri^ 
on  y  recevoit  des  avis  des  choses  courantes ,  sur  quoi 
on  prenok  résolution  qu'on  faisoit  savoir  aux  affidés^ 
Je  yoyois  à  Paris,  outre  ceux  que  j'ai  ^nommés  cir 
dessus,  le  marquis ^  la  marquise  et  la  duchesse  df$ 
Saint-Simon,  dont  le  mari  étoit  à  Blaye,  et  queU 
princesse  douairière  m'avoit  assuré  être  dans  les  in^ 
térêts  du  prince  son  fils.  Je  voyois  encore  le  marquis 
de  Persan,  et  Baas ,  frère  aîné  de  celui  dont  j'ai  parlé 
ci-dessus.  Je  Jugeai  à  propos  de  dépêcher  au  duc  dç 
Bouillon  Tainé  Baas ,  homme  d'esprit  et  fort  porté  aux 
intrigiles,  comme  le  sont  ordinairement  ceux  qui  ont 
besoin  de  bien,  et  qui  veulent  faire  leur  fortune.  U 
avoit  crédit  auprès  de  ce  duc,  qui  étoit,  comme  j'ai 
dit ,  à  Turenne  y  piqué  des  mauvais  traitemens  qu'il 
avoit  reçus  depuis  le  mauvais  office  que  le  cardinal  lui 
avoit  rendu,  et  encore  plus  de  la  détention  de  la  du* 
chesse  sa  femme  et  de  mademoiselle  sa  fille.  Je  charr 
geai  Baas  de  lui  rendre  compte  de  ma  conduite,  et  des 
desseins  dont  je  viens  de  parler-,  que  j'ir  pis  toujours 
plus  avant ,  jusqu'à  ce  que  je  pusse  prendre  asse?  de 
crédit  sur  la  princesse  douairière  par  moi  ou  par  ceux 
qui  y  en  avoient,  pour  la  porter  aux  résolutions  de 
vigueur  si  on  l'y  pouvpit  porter,  sinog  de  fournir 
sous  maio  de  l'aiçent  pour  nos  entreprises^  que  ce- 
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pendant  on  verroit-le  cours  des  .afiaires^  et  que  s'if 
arrivoit  du  désordre  en  quelque  province,  on  le 
fomenteroit,  et  particulièrement  à  Bordeaux,  ou  les 
plaies  des  années  précédentes  n'étoient  pas  conso- 
lidées, et  où  je  ne  jugeois  pas  bien  difficile  de  les 
faire  saigner  comme  auparavant,  pour  peu  d'occa- 
sion que  Ton  leur  en  fournit  à  la  cour  ^  que  nous, 
verrions  encore  en  quel  état  se  mettroit  le  vicomte 
de  Turenne,  qui  étoit  à  Stenay  avec  madame  de 
Longuevïlle;  quel  traité  il. feroit  avec  les  Espagnols, 
quel  avantage  on  pourvoit  tirer  d'eux;  que,  quelque 
chose  qui  pût  arriver,  j'entrerois  dans  toutes  les  af- 
fèires  où  le  duc  entrèroit;  et  qu'en  cas  qu'on  ne  pût 
forcer  ïe  naturel  avare  et  craintif  de  1»  princesse 
douairière,  je  lui  promettois  que  k  jeune  princesse 
fèroit  tout  ce  qti'il  lui  conseilleroit ,  et  que  je  la 
menerois  avec  le  jeune  duc  son  fils  à  la  tête  de  tdus 
.les  partis  que  lui  ou  quelque  autre  que  ce  fûtpour- 
roit  former  en  faveur  de  la  liberté  des  princes.  Je 
priai  Baais  de  bien  peser  tout  ce  que  lui  répondroit 
le  duc  de  Bouillon  sur  ce  qu'il  lui  diroit  de  ma  part; 
qu'il  observât  ses  actions  et  ses  paroles ,  pour  m'en 
faire  un  rapport  exact  à  son  retour,  afin  de  prendre 
des  mesures  certaines.  Le  duc  étoif  estimé  dans  le 
monde  fort  brave  et  fort  habile,  mais  on  l'accusoit 
de  n'avoir  point  de  fidélité  5  j'ai  pourtant  connu 
depuis  qu'il  aveit  en  cela  plus  de  malheur  que  de 
crime.  Ainsi  j'eus  peine  à  hasarder  l'envoi  de  Baas  ; 
maisquandje  considérois la  nécessité  qu'on  avoit  d'un 
tel  homme ,  l'utilité  qui  nous  en  pouvoit  revenir  par 
h  réputation  qu'il  donneroit  à  une  affaire  de  la  por- 
tée de  celle  qu'il  fàlloitentpeprendce ,  je  croyois  faire 
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faute  que  de  balancer  là-dessus.  11  est  certain  ^u,én 
pareilles  affaires  celui  qui  se  fie  hasarde  ;  mais  aussi 
qui  m  se  fie  pas  perd  tout  :  ^e  sorte  que  je  ne  fis  aa-« 
cune  difficulté ,  après  avoir  pesë  ces  raisons,  de  tout 
risquer  en  consultant  le  duc  de  Bouillon,  parce  que 
je  lui  ouyrois  par  cette  confidence  le  pas  à  tout  ce 
qp'il  a  fait  depuis. 

l'aurois.fort  souhaite  d'avoir  une  personne  de  pa- 
reille confiance  pour  envpyer  au  duc  de  La  Roche- 
foucauld*,, mais  lui-^même,  qui  étoit  tout  plein  d'uB 
désir  passionné  de  sacrifier. ses  intérêts  et  sa  vie  au 
service  de  la  duchesse  de  Longuevillc,  me  donna 
bientôt  après  Toccasion  que  je  cherchois.  Cependant 
tout  ce  que  nous  négociions  à  Paris  alloit  lentement; 
et  comme  le  cardinal  Mazarin  et  les  frondeurs  s'entre^ 
craignoient,  et  que  les  uns  et  les  autres  avoient  un 
même  but,  qui  étoit  d'acquérir  assez  de  crédit  et 
d'autorité  pour  se  défaire  les  uns  des  autres ,  pas  un 
d'eux  n'osoit  entrer  en  aucupe  négociation  pendant 
leur  foiblesse,  de  crainte  que  si  Je  parti  contraire  le 
découvroit,  il  n'échappât  à  l'autre;  c'e«t-à-dire  que 
Iç  désir  qu'ils  a  voient  de  se  conserver  nous  donnoit 
peu  d'espérance  de  parvenir  à  nos  fins,  par  la  division 
que  nous,  voulions  jeter  parmi  eux. 

Baas,  qui  fit  le  voyage  de  Turenne  en  poste,  ne 
tarda  guère  à  retourner.  Il  m'en  dit  plus  que  je  n'en 
espérois-,  et  après  m'avoir  témoigné  de  la  part  du  doc 
de  Bouillon  de  l'amitié  et  de  la  reconnoissance  de  ma 
franchise  envers  lui  ^  il  me  dit  qu'il  lui  avoit  témoir 
gné  qu'il  étoit  prêt  à  tout  faire  et  à  tout  entreprendre; 
qu'il  cultivoit  l'amitié  de  la  noblesse  voisine ,  et  ea- 
troit  tant  qu  il  pouyoit  en  commerce  avec  messieurs. 
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de  La  Force,  de  Sauvebœuf  et  autres  de  cette  portée  ; 
qo'tt  en  avoit  aussi  avec  le  duc  de  La  Ro^efoucauld; 
qu'il  me  feroit  savoir  par.Baas  ce  qui  se  passeroif  par- 
delà,  que  j'en  usasse  de  même;  qu'il  approuvoit  ma 
conduite,  et  que  je  ne  nianquasse  point  de  laconti- 
nuer ,  et  d'avoir  une  communication  autant  régulière 
que  je  pourrois  avec  la  duchesse  de  Longueville,  parce 
qu'on  ne  pou  voit  que  très-difficilement  entreprendre 
quelque  chose  dans  les  province^  de  delà  la  Loire , 
que  suivant  l'embarras  que  l'^on  donneroit  à  la  cour 
sui^  la  frontière ,  et  suivant  l'assistance  qu'on  auroit 
d'hommes  et  d'argent  des  Espagnols,  par  le  traité  ((ue 
cette  princesse  et  le  vicomte  de  Turenne  son  frère 
feroient  avec  eux;  qu'il  avoit  eu  de  ses  nouvelles  pen- 
dant que  Baas  étoit  chez  lui ,  et  que  tout  alloit  autant 
bien  qu'il  pouvoit  aller  dans  les  commencemens 
d'une  telle  entreprise,  où  les  moindres  difficultés 
sont  difficiles  à  surmonter. 

Le  cardinal  Mazarin,  qui  incontinent  aprèshla  déten- 
tion des  princes  avoit  mené  le  Roi,  la  Reine  et  toute 
la  cour  en  Normandie,  pour  empêcher  qu'elle  ne  se 
soulevât  en  faveur  du  duc  de  Longueville ,  mena  en- 
core Leurs  Majestés  en  Bourgogne,  où  le  château  de 
Dijon,  gouverné  par  Comeau^et  par  Bussière,  s'étoit 
déjà  rendu ,  moyennant  les  dix  mille  livres  que  le  duc 
de  Vendôme  leur  fit  donner  de  la  part  du  Roi.  Saint- 
Jean-de-Losne  commandé  par  Saint-Point,^et  Verdun-» 
sur-Saône  dont  de  Bar  étoit  gouverneur,  en  firent  de 
même  pour  rien.  Il  ne  restoit  de  toutes  les  places  du 
))rince"de  €ondé  que  Bellegarde,  où  tous  les  gens 
dont  j'ai  parlé  s'étoient  enfermés,  à  dessein,  disoient- 
ils,'  de  s'ensevelir  dans  les  ruines  de  cette  place.  Le 


cardinal  prit  résolution  de  l'assiéger  malgré  la  saison; 
et  comme  le  duc  de  Vendôme  coAimandoit  Tarmée» 
et  qu'il  ne  pou  voit  lui  en  éter  le  commandement  sans 
le  déshonorer,  et  que  d'ailleurs  c'étoit  hasarder  l'hon- 
neur des  armes  du  Roi  que  de  laisser  la  direction 
absolue  du  siège  à  un  homme  de  son  peu  d'expé- 
rience dans  cette  occasion,  qui  ëtoit  de  la  dernière 
importance,  le  cardinal  résolut  d'en  prendre  un  soin 
particulier*,  et  pour  en  être  plus  proche,  it détermina 
de  s'aller  poster  a  Saint-Jean-de-Losne,  petite  ville 
assise  sur  la  Saône,  à  trois  lieues  de  Bellegarde.  J'en 
fus  averti  en  toute  diligence  par  un  de  mes  amis,  et 
je  pris  résolution,  sans  en  rien  communiquei^  à  la 
princesse  (  par  la  crainte  que  j'avois  que  la  part 
qu'elle  pourroit  en  donner  à  des  personnes  à  qui  elle 
disoit  tout  ne  découvrît  un  secret  aussi  important 
que  celui-ci),  de  prier,  comme  je  fis,* Baas  l'aîné  de 
s*ea  aller  en  Bourgogne,  sous  prétexte  de  négocier 
quelque  chose  pour  l'accommodement  du  duc  de 
Bouillon,  et  par  là  ôter  la  défiance  qu'on  avoit  de  lui 
à  la  cour,  et  ne  donner  kucuh  soupçon  du  sujet  pour 
lequel  il  faisoit  ce  voyage.  Je  lui  commutliquai  donc 
mon  dessein,  qui  étoit  de  ceux  qui  réussissent  rare- 
ment, mais  aussi  de  ceux  qu'il  faut  toujours  hasarder 
par  la  grandeur  de  leur  importance.  Je  dis  donc  à 
Baas,  qui  savoit  tout  ce  que  j'avois  résolu  avec  le 
major  de  Persan  son  frère ,  que  le  plus  considérable 
corps  qui  étoit  en  Bourgogne  étoit  ce  régiment-là,  et 
que  son  frère  avoit  su  persuader ,  comme  nous  et^ 
étions  convenus  ensemble,  la  sincérité  de  ses  inten- 
tions pour  la  cour  :  ^ussi  le  cardinal  ne  manqua-t-ii 
pas  de  remployer  au  siège;  et  comme  il  y  avoit  un 
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pont  à  Saint-Jeaa-de-Losne  sur  lequel  on  devait 
faire  passer  le  régiment  de  Persan  pour  se  rendre 
au  camp  avec  les  troupes,  'que  c'étoit  une  conjonc- 
ture où  il  falloit  tâcher  de  faire  le  coup  le  plus  im- 
portant que  Ton  pouvoit  jamais  entreprendre,,  qui 
étoit  que  lorsque  ce  régiment ,  composé  de  dix-h^uit 
cents  hommes,  défileroit  par  ^ette  petite  ville,  et  qu^il 
y  en  auroit  cinq  ou  six  cents  passés  du  côté  de  la 
Fr^nche-€omté ,  le  reste  étant  hors  de  la  ville  du  côté 
de  la  France^  les  uns  et  les  autres  se  saisiroie^t  des 
deux  portes,  et  les  compagnie^  qui  se  trouveipient  au 
dedans  de  la  ville  investiroient  la  maison  du  cardinal 
Mazarin  ^  et  que  pour  lors  celui  qui  commanderoit  le 
cOrps  ifpit  trouver  le  cardinal,  et  lui  diroit  qu'il  étoit 
prisonnier,  mais  que  sa  prison  ne  dureroit  qu  autant 
que  celle  du  prince  da  Condé  *,  qu'il  le  supplieroit,  au 
nom  de  tous  ses  serviteu^^s  et  amis,  d'envoyer  les  or- 
dres nécessaires  pour  le  mettre  en  liberté  avec  les  prin- 
ces ses .  frère  et  beau-frère  ;  que  d'abord  q^Jpn  sau- 
roit,  par  le  retour  d'un  capitaine  du  même  régiment, 
et  par  des  lettres  signées  des  princes,  l'exécution  de 
cet  ordre ,  le  cardinal  seroit  en  liberté  tout  entière  ; 
mais  que  si  on  ne  l'apprenoit  dans  six  jours,  ou  le 
conduiroit  prisonnier  à  Dôle^  et  si  Ton  trouvoit  par 
les  chemins  quelque  obstacle,  on  le  feroit  mourir,  et 
danâ  Samt-Jean-de-Losne  même,  s'il  y  avoit  apparence 
de  difficulté  de  le  mettre  vivant  dans  Dôle ,  ou  si  le 
parlement  de.  Dôle  ou  le  gouverneur  de  la  Comté 
ffiisoient  difficulté  de  leur  donner  un  château  au  de- 
dajQS  du  pays  pour,  l'y  garder' en  toute  sûreté. 

L'aîné  Baas  se  chargea  d'aller  faire  cette  proposition 
à  son  frère ^  qui  l'agréa  et  la  proposa  à  ses  amis,  non 


DE   LENET.    [t65o]  1^5 

pas  de  droit  fil ,  mais  peu  à  peu.  Il  pressentit  Le  Bout-^ 
du-Bois,  lieutenant  colonel,  en  lui  disant  que  Ton 
pourroit  faire  un  grand  coup  en  faveur  du  prince 
pendatit  le  siège  proposé.  Il  lui  donna  parole  de 
tout  mettre  en  usage  et  de  tout  faire  pour  tâcher  de 
lui  rendre  la  liberté  :  et  après  avoir  discouru  long* 
temps  sur  ce  que  Fon  pourroit  entreprendre,  ils  en 
vinrent  jusqu'à  proposer  d'arrêter  lé  cardinal  Maza«^ 
rin,  s'il  se  pouvoit,  en  passant  par  Saint- Jean-de- 
Lôsne,  c'est-à-dire  si  les  oiliciers  avoient  assez  de 
résolution  et  de  volonté  pour  cela;  ou  de  l'enlever 
s'il  ail  oit  visiter  la  tranchée  de  Bellegarde,  et  se  jeter 
avec  lui  dans  la  place,  parce  que  l'une  de  ces  entré- 
prises  pourroit  se  faire  plus  facilement  que  l'autre,  en 
se  défaisant,  sous  prétexte  de  quelques  commissions, 
des  officiers  de  qui  ils  n'auroient  pas  une  assurance 
tout  entière  ;  mais  qu'en  tout  cas  tien  ne  pouvoit  les 
empêcher,  quand  ils  manqueroient  l'un  et  l'autre  de 
ces  coups-là ,  de  raser  une  nuit  tous  les  travaux  que 
l'on  auroit  avancés  devant  la  pUce,  et  ei\suîte  se  jeter 
dedans,  ce  qui  seroit  un  «coup  de  parti.  Le  major  Vap- 
portà  tout  cela  à  son  frère,  qui  lui  dit  en  même  temjps 
de  demander  son  congé  au  cardinal  pour  retourner, 
disoit-il,  à  Turenne,  maïs  en  efiet  pour  venir  me 
donner  réponse  de  sa  négociation,  ét.se  trouver  absent 
de  la  cour  quand  on  exécuteroit  ce  qui  avoit  été  con- 
certé entre  son  cadet  et  LeBout-du-Bois.  Le  cardîniA, 
qui  ne  se  pressoit  jamais  en  aucune  affaire , .  difl^ 
trois  6u  quatre  jours  à  le  dépécher,  et  enfin  lui  dît 
un  matin  qu'il  savoit  que  le  régiment  étoit  partagé,  et 
que  Baas  son  frère  faisoit  des  cabales  avec  ses  amis 
en  faveur  du  prince  de  Condé-,  qu'il  en  avoit  assez  de 
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certitude  pour  le  faire  arrêter;  mais  que,  quoi  qu*on  lui 
eût  dit^il  ne  Favoit  pa3  voulu  fair/e,  parce  qu'il  savoit 
qu'il  étoit  homme  d'honneur 5 x[ue  s'ildonnoit  sa  parole 
au  Roi,  il  le  servirait  bien  ;  et  qu'ainsi  il  le  chargeoit 
de  faijre  venir  son  frère  à  Saint-Jean-de-Losne  pour  la 
lui  demander^  Baas  crut  d'abord  que  Le  Boutrdu-Bois, 
qui,  deu:ç  jours  après  qu'il  fut  convenu  avec  son  frère 
de  ce  que  je  viens  de  dire ,  avoit  parlé  deux  heures 
entières -au  cardinal,  lui  âvoit  tout  révélé,  et  ne 
douta  point  qu'on  n'arrêtât  son  frère  s'il  venoit  là. 
11  alla  le  trouver  en  son  quartier,  où  ik  résolurent  de 
parler  au  Bout-du-Bois ,  et  de  lui  dite  hardiment  qu^îls 
savoient  tout  ce  qu'il  avoit  dit  au  cardinal  contre  la 
fqi  donnée.  Le  Bout-du-Boiâ,  qui  le  crut,  leur  con- 
fessa ingénument,  et  leur  dit  qu'il  étoit  vrai,  qu'un 
r^çmords. l'a  voit  pris,  ou  plutôt  une  crainte  que  quel* 
.^a'un  de  tanjt  de  gens  qui  dévoient  être  de  la  conju- 
ration ne  le  déclarât,  et  qu'il  ne  lui  en  coûtât  la 
liberté ,  et  peut-être  la  vie  ^  mais  qu'il  pquvoit  leur 
jafer  qu'il  n'avoit  dit  aucune  chose  de  ce  dont  ils 
.étoient  convenus  ensemble,  s'étant  contenté  d'avertir 
le  cardinal  qu'il  ne  se  tr ouvoit  pas  en  ëtat  de  répon- 
dre du  régiment,  par  la  grande  quantité  de  créatures 
que  le  prince  y  avoit  faites,  et  qu'il  l'en  avertissoit, 
afin  qu'on  ne  lui  imputât  rien  des  événemens. 

Cette  confession  ingénue  rassura  les  Baas,  et  ils 
aU&rentàSaint'Jean-de^Losne,  où  le  cardinal,  avant 
que  de  les  avoir  vus,  avoit  séparé  toutes,  les  compa^r 
gQÎes  suspectes ,  et  avoit  fait  expédier  une  route  pour 
Içs  çnvoy-er  en  Italie,  se  réservant. les  autres  pom* 
servir  au  siège.  Les  Baas  désespérèrent  pour  lors 
de  tout  ce  qu'ils  avoient  projeté,  et  se  résdiuretit  k 
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donner  toutes  les  paroles  qne  le  cardinal  leur  deman- 
deroit,  pour  le  rassurer  contre  Tavis  que  Le  Bout*du- 
Bois  lui  avoit  donne.  En  effet ,  le  cardinal  les  ayant 
un  matin  fait  entrer  tous  deux  dans  sa  chambre ,  et 
adressant  sa  parole  au  major,  il  lui  dit  qu'encore  que 
le  prince  n'eût  rien  fait  pour  sa  fortune,  il  sarcit 
rattachement  qu  il  avoit  toujours  eu  et  conservait 
encore  à  son  service  ;  qu  il  pouvoit  se  prëcaution&er 
contre  lui  en  le  cassant  du  régiment  avec  tous  se» 
amis,  et  même  en  l'arrêtant  prisonnier;  mais  qu'il 
n'avoit  pas  voulu  user  d'autre  précaution  quedel'ei^ 
voyer  servir  en  Italie  avec  quatorze  compagnies,  sui*« 
vant  la  route  qu  il  lui  mettoit  en  main.  Baas  le  major 
lui  répondit  qu'il  ne  pouvoit  lui  nier  qu'il  n'eut  eti 
depuis  long-temps  une  grande  vénération  pour  le 
prinee  de  Condé ,  et  de  la  reconnoissance  pour  ït»^ 
time  qu'il  avoit  fait  paroître  pour  lui;  mais  quelque 
douleur  que  sa  prison  eût  excitée  dans  son  coeur,  elie 
n'y  avoit  produit  que  des  désirs  pour  da  liberté.,  qui 
ne  lui  a  voient  pu  rien  faire  entreprendre  contre  son 
devdir  ;  qu'il  ne  savpit  pas  ce  qu'on  pouvoit  avoir  dit 
à'.  Son  Eminîdnce,  ni  quel  soupçon  ses  ennemis  poù»^ 
voient  lui  avoir  donné  de  sa  fidélité;  mais  qu'il  savoil 
bien  qu'il  n'avoit  jamais  rien  fait  qui  leur  eût  pu  faire 
concevoir  la  moindre  chose  du  monde  contre  s<;m 
honneur;  que  Son  Eminence  étoit  le  maître  de  faire 
du  régiment  ce  qu'il  lui  pkiroit;  qa'tl  lui  étoit  indif* 
férent  en  quel  lieu  on  le  fit  servir,  mais  qu'il  kû 
fâchoit  def  le  voir  séparer  (  ce  qui  seroit  autant  qiiè 
de  le  perdre),  et  qu'il  val  oit  mieux  l'envoyer  tout  M* 
tîer  en  Italie.  11  sut  si  bien  persuader  le  cardinal  dé 
sa  bonne  intention,  que  le  lendemain  il  enroya-quéfit 
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Baas  ^*  et  iui  detaaanda  s'il  lui  conseilloit  de  se  fier  à 
son  frère  pour  le  siège  de  Bellegardë  ;  et  lui  ayant 
répondu  que  oui,  il  fit  deux  jours  après  revenir  les 
compagnies  qui  ëtoient  déjà  en  marche ,  demanda  sa 
parole,  le  retint,  et  congédia  Taîné,  avec  de  grandes 
promesses  de  faire  beaucoup  pouf  l'un  et  pour  l'an- 
tre. Il  vint  me  trouver,  et  me  demaûda  rendez-vous 
dans  la  forêt  de  Chantilly,  me  raconta  tout  ce  qui  est 
dit  ci-dessus,  et  m'assurai  que  son  frère  ne  manque- 
roit  pas  de  se  jeter  dans  Belleg^rde,  avec  tout  ce 
qu'il  pourroit  de  son  régiment,  dans  le  temps  qu'il  se- 
roit  le  plus  nécessaire,  en  là  forme  qui  est  dite;  et 
qu'il  ne  se  consoleroit  jamais  de  ce  que  Le  Bout-du-^ 
Bois  avoit  fait  avorter  un  dessein  tel  que  celui  qu'ils 
avoient  concerté  ensemble.  Il  me  donna  encore  avis 
du  peu  dé  préparatifs  qu'il  y  avoit  pour  lè  siège,  et 
quïl  croyoit  que  difficilement  le  commenceroit-on 
si  <îeux  de  dedans  avoient  de  la  fermeté-,  que  le  car- 
dinal ne  faisoit  semblant  d'attaquer  la  place  que  dans 
l'espérance  de  l'eipporter  par  négociation,  parce  que 
ceux  qui  étoient  dedans  faisoient  les  fiers  en  général, 
et  tous  écoutoient  en  particulier;  qu'il  falloit  remé- 
dier à  cela ,  et  les  fortifier  par  avis  et  pïir  promesses 
de  les  secourit*  de  toutes  manières. 
"Je  rapportai  tout  cela  à  la  princesse  douairière,  et, 
dé  son  consentement,  je  le  fis  savoir  à  la  duchesse 
de  Longueville  et  au  vicomte  de  Turenne,  avec  qui 
ceux  de  Bellegarde  avoient  déjà  leur  communication, 
et  ceux-là  avec  eux.  Ils  ne  manquoient  pas  de  leur 
côté  à  les  encourager  :  jamais  je  ne  pus  tirer  de  let- 
tres de  la  princesse  douairière  pour  Saint-Micault, 
pour  Tavannes  ni  pour  autres.  Tout  ce  que  nous 
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pûmes  faire  fat  de  dépêcher  Desloges,  commissaire 
des  guerres  par  son  aveu ,  chargé  de  deux  mille  pisr 
tôles ^  et  avec  ordre  d entrer  dans  la  place,  parce 
<{u'il  étoit  connu  de  tous  pour  être  tout-à-fait  dépen* 
dant  de  la  maison  de  Condé.  On  disoit  même  qa'îl 
étoit  l)âtard  du  prince  de  Condé  le  père.  Je  le  menai 
à.la  jeûne  princesse,  qui  le  chargea  en  partant  de  dire 
à  tous  les  serviteurs  du  prince ,  qui  étoient  à  Belle- 
garde ,  '  qu  elle  n'oublieroit  jamais  les  obligations 
qu'elle  leur  avoit  de  s'être  jetés  dans  Bellègarde^ 
qu'elle  espéroit  tout  de  ia  valeur  de  tant  de  bravas 
gens-,  qu'elle  croyoit  même  qu'en  témoignant  de  la 
vigueur  on  ne  les  attaqueroit  pas  \  et  que  quand  on 
viendroit  à- le  faire,  ils  auroient  la  gloire  d'avoir  copr 
serve  contre  un  tyran  une  place  si  importante  à  leur 
maître,  qui  en  auroit  une  reconnoissance  éternelle. 
Elle  faisoit  tarès-bien  de  le  dire  ;  mais  je  ne  sais  si  elle 
4iaroit  voulu  garantir  cette  parole,  ! 

Âprës  avoir  rendu  un  compte  exact  de  tout  ceci  à 
la  duchesse  de  Longue  ville  et  au  vicomte  de  Turenoe 
par  ua  exprès,  que  je  dépêchai  à  Stenaty,  je  Vins*  à 
Paris  pour  prendre  conseil  avec  les  amis  du  priiicd» 
J'y  eus  une  longue  conversation  avec  l'arche  véqtt0 
de  Sens  et  le  maréchal  de  La  Mothe  ;  (;t  faisafiit  un  jodr 
collation  av.ecle  marquis  et  la  marquise,  derSaintiiSS^ 
mon,  avec  qui  je  m'entretenois  du  ducteurftfèré^  et 
des.  avantages  que  nous  pourrions  tirer  de  Iqi  et!it^ 
âon gouvernement  de  Blaye  où  il  étoit*,  en  «afc  '^vf^ 
fût  nécessaire  de  nous  en  servir  (sur  quoi  le  ittarricft 
la  femme  me  parloient  autant  bien  et-  aussi  &vpii^aMé- 
ment  que  je  le  pouvais  désirer) ,  on.  vint  avertir  qM 
^ervien,  qui  étoit  leur  tGisiq^:<éntroit',  eivéHoitfas^ 
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a^r  la  soirée  avec  eut  ;  de  sorte  que  je  n'eus  d'autre 
pteti  à  prendre  que  celui  de  me  jeter  sur  le  lit  qui 
^oit  dans  la  chambre  où  nous  mangions.  Je  demeù«- 
rai  bien  une  heure  à  Jes  ouïr  parler  de  toutes  choses 
iC[iiine  me  plaisoient  point,  et  qui  ëtoient  fort  oppo^ 
iîëes  AU  dessein  qui  m'avoit  amené  là.  Servienëloit  un 
liâtnme  de  belesprit^  hardi  et  éclairé,  mais  yioleat,  et 
dt  maximes  fort  absolues.  Il  étoit  outre  cela  attaché 
mm  tolonlés  et  à  la  fortune  du  cardinal,  «t  Or'entre- 
ieboit  le  ittarquis  et  la  marquise  que  des  firupp}ic0s 
qu'on  préparoit  à  ceux  qui  tétnoignoient  quelque 
Attachement  aux  intérêts  dés  princes,  de  l-impo^ibi- 
èiïédeles  voir  jamais  en  liberté  ,»et  des  récompenses 
^«'on  devoit  doimer  à  ceux  qui  demeuroient  dans  le 
aeriric&du  cardinal,  qu^  disoitétre  celui  dn  Roi.  Us 
edtnmeaçoient d'entrer  dans  un  détail  des  iatéréts  du 
4lttc  de  Saint-Simon ,  quand  un  page  entr'ourrant  de 
l'autre  côté  le  rideau  du  lit  sur  lequel  j'étois ,  et  qui 
étoit  fort  prèft  de  la  porte  ^  me  vint  dire  tout  bas  qu  un 
'gfOdtilbOmjne  qui  vendit  de  Chantilly  m'attendoit 
)cbeB  Dsdlies,  ancien  serviteur  dn  prince,  chez  qui 
j0.de¥ois  coucher,  et  qu'il  me  prioit  de  l'aller  Couver 
5]iqilr  cbo9e  de  la  dernière  conséquenee.  Je  me  con- 
ilifaaa.bcâàt,  et  sortis  de  la  chambre  et  ensuite  du 
JbUgifiiiiniJ  que  Servien  en  eût  rien  aperçu. 
H  J^'ttlS'irMdis  dans  le  lieu  désigné  9  W  J6  trouvai 
celui'  qili  Jh  avoût  £à\t  appeler ,  qui  étoit  Gonrville , 
Mor^aire  du  due  de  La  Rochefoucauld ,  anotiÉfer^m- 
jplpi  il  étoit  parvenu  de  degré  en  degré  :  îl  avoit  pi^^ 
jy$«;  livriéâs^.  C'<ést  un  homme  tl'nn  beau  talent ,  £éeb%^ 
•cnft^eq^édieof^  allant  à  ses  fins  par  toutes  voies,  il  est 
4*iipe  9fithfîàé  fort  brvsiqueiet  w&tigabie;  U  a  châtié 
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de  maîtres  et  d'emplois  autant  de  fois  que  son  intérêt 
ra.YOula.  Jele  oonnoissois  plus  par  réputation  que  par 
praf^ique.  Il  me  piu'la  avec  une  grande  liberté  ;  il  me  dit 
qa'i)  venoit  de  Chantilly  de  la  part  du  duc  son  mattre) 
vsMC  ordre  de  m*entretenir  sur  les  moyens  de  servif 
les  princes  ;  qu'à  peine  avoit-il  eu  la  liberté  de  fatrt 
un  compliment  à  la  princesse  douairière ,  mais  qu'il 
avott  parlé  assez  amplement  à  la  duchesse  de  ChfttUk 
Ion,  qm  Tavoit  envoyé  à  moi.  Je  fus  bien  aise  de  trou* 
v^  eu  cet  envoyé  du  duc  de  La  Rochefoucauld  oe 
que  je  cherchois  pour  me  communiquer  avec  lui  i 
aussi  ne  fis^je  aucune  difficulté  de  m'ouvrir  k  Goar» 
viHe,  et  de  lui  dire  mes  sentimens  à  peu  près  commt 
je  les  avois  mandés  auparavant  au  duc  de  Bouillcm 
pair.  Baas,  dont  je  lui  fis  confidence,  et  lui  dis  qu'il 
£alk>it  l&chcr  de  faire  prendre  créance  à  ces  deat 
ànés^^  l'un  à  Tautre,  et  d'assembler  leurs  amis^  d'y 
joindre,  s'il  se  pouvoit ,  toute  la  maison  de  La  Force, 
celle  de  La  Trémouille ,  le  duc  de  Saint-Simon ,  Af-- 
pajou ,  Lnsignan  et  Sauvebœuf ,  et  tous  les  gens  Aê 
considération  de  Poitou,  d'Ângoumois,    de  SAw^ 
tonge  et  de  Guienne ,  et  de  faire  une  assemblée  à 
LottduH  semblable  k  celle  qui  y  fut  tenue  pendant  l|i 
régence  de  Marie  de  Médicis  ^  et  là  ne  psarler  que^  du 
bien  public,  de  la  réformation  de  TEtat,  et* des  cbo* 
ses  graves  et  sérieuses  concernant  le  bien,  l'avantage 
et  les  privilèges  des  trois  Etats  :  et  pour  parvenir  am 
fins  dont  il  étoit  question,  de  faire  résoudre  que 
chacun  se  tièndroit  sous  les  armes  y  et  prendroit  obih- 
eun  de  son  côté  i'argent  dans  les. recettes  voisine»; 
et,  sans  parler  de  la  liberté  des  princes  qu  accessoire* 
ment,  tàK^k^  ^  mettre  Bordeaux  de  la  partie ,  et  pour 
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cela  essayer  par  leurs  amis  de  porter  le  parlement 
à, donner  arrêt,  par  lequel  il  seroit  ordonné    au 
peu{de  de  courir  sus  aux  ijens  de  guerre  qui  étoient 
loges  à  dix  lieues  aux  environs  de  celte  ville,  au 
préjudice, de  la  dernière  déclaration  de  paix  .que  le 
Roi  leur  avoît  accordée,  dont  un  article  disoit  eu 
termes  exprès  qu'aucunes  troupes  ne  logeroient  ni 
passeroieht  à  dix  lieues  près  de! Bordeaux;  et  que  si 
ctn  observoit  cet  arrêt ,  on  tâcheroit  d'obliger  le  colo* 
.  nel  Bains ,  serviteur  particulier  :  dit  princede  Gonti, 
qui  avoit  un  régiment  de  six  cents  chevaux  aux  enr 
virons  de  Bordeaux ,  de  se  déclarer;  et  que  tous  les 
seigneurs  y  joignant  les  troupes  qulls  pourroiênl 
faire  dans  leurs  terres  et  gouvernemens,  commence-* 
irpient  à  se  mettre  en  campagne ,  et  à  tailler  en  piè- 
<;es,  s'ils  en  pouvoient  trouver  IVccasion,  lés  autres 
troupes,  ou  du  moins  les  réduire  à  leur  faire  quitter 
là  campagne,  où  il  seroit  aisé  de  grossir  leurs  corps; 
que  cependant  je  disposerois  les  princesses  à  quitter 
leur  séjour  de  Chantilly  pour  l'aller  établir  à  Montrond, 
château  très-fort,  situé  au  cœur  du  royaume,  et  pro- 
pre à  donner  la  main  à  tout  ce  que  lesdits  seigneurs 
{iourrbient  entreprendre;  et  que,  quand  il  seroit 
téiiips',  nous  mettrions  lé  jeune  duc  d'Ehghien  àleur 
téte«  pour  avoir  un  nom  et  un  prétexte  s^pécieux  de 
faire  ouvertement  la  guerre  au  cardinal  Mazarinpour 
la  liberté  du  prince  son  père  et  de  ses;onclea;  (|ue 
cependant  on  manderoit  de  la  part  de  la  princesse^  à 
Dumont,  ancien  serviteur  du  maréchal  de  Brezé^son 
père,  de  tenir  bon  dans  le  châleau  de  Saumur ,  où 
il  commandoit. 
Je  dis  encore  à  Gourville  qua^j'avois  parole  du 
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niarëchal  de  La-  Mothe  de  se  rendre  à  Montrond 
quand  les  princesses  s'y  rendroient.  Il  me  rëpHqaa 
que  le  due  son  maître  entreroit  assurément  dans 
tout  ce  dessein,  puisqu'il  lui  avoit  ouï  dire  et  avoit 
discouru  avec  lui  à  peu  près  de  la  même  chose  ;  qu'il 
s'en  retournoit  toute  la  nuit  pour  lui  apprendre  mon 
avis ,  et  qu'il  reviendroit  ensuite  pour  me  dire  ceux 
du  duc  et  de  ses  amis  ;  mais  que  cependant  je  prisse 
bien  garde  qu'il  n'arrivât  aucun  accident  aux  prin- 
cesses.^et  au  jeune  prince,  en  la  personne  et  au  nom 
duquel  résidoit  la  sûreté  du  parti  que  l'on  pourrôtt 
former-,  et  que  je  fisse  en  sorte  que  la  cour  n'entrât 
point  en  coniioissance  de  notre  projet ,  parce  qu'elle 
ne  manqueroit  pas  de  se  saisir  de  la  personne  dn 
jeune. duc,  et  de  l'arrêter  avec  les  princesses  i  après 
quoi  la  vie  des  princes  ne  seroit  pas  en  sûreté.  Je  lui 
repartis  que  j'ëtois  si  fort  dans  son  sentiment,  qu'il  y 
avoit  long-temps  que  j'avois  pourvu  à  toutes  choses; 
et  que  j'avois  fait  faire  un  carrosse  tout  simple  et  une 
livrée  grise  et  peu  nombreuse ,  pour  détourner  la 
mère  et  Fenfant  d'abord  qu'il  seroit  nécessaire  (dont 
bien  me  prit  après)  *,  et,  au  premier  avis  qu'il  m'ap* 
porteroit  que  les  Qhoses  projetées  seroient  en  état, 
je  menerois  l'un  et  l'autre ,  et  peut-être  encore  la 
princesse  douairière,  à  Montmnd  avec  le  maréchaldé 
La  Mothe.  Et  sur  cela  nous  nous  séparâmes ,  lui  pour 
aller  trouver  le  duc  son  maître,  et  moi  pour  retourner 
à  Chantilly,  où  je  rendis  un  compte  fort  exact  à  la  id'ii» 
chesse  de  Châtillon  et  à  la  comtesse  de  Tour  ville  dé 
toute  la  conférence  que  j'avois  eue  avec  Gourvillc,  él 
aux  princesses  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire* qu*elle& 
en  sussent,  • 
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Cependant  comme  Ton  étoit  bien  uvalit  dans  Ut 
carême ,  nous  consultions  nos  amis  d^  Paris  tor  ce 
que   nous  pourrions  faire  au  parlement  après  les 
fêtes  prochaines.  Le  temps  commençoit  à  rendre  let 
noms  des  princes  moins  odieux  ; .  quantité  d'écrite 
couroient  parmi  le  peuple  en  leur  faveur,  et  contre 
le  gouvernement  du  cardinal  Mazarin^  on  débitoit 
tout  ce  que  Ton  pouvoit  pour  rendre  les  frondeurs 
suspects  d'intelligence  avec  lui.  Je  ne  ces$ois  poiiit 
de  faire  proposer  à  eux  ou  à  lui  les  projets  du  ma* 
ri^ge  dont  nous  ayons  parlé  ci«dessus,  pour  faire 
en  sorte  de  les  diviser  par  l'intérêt.  Les  apprêts  dtt 
siège  de  Bellegarde  continuoient  »  et  cetix  qui  étoient 
dedans  témoignoient  une  vigo^eur  non  pareille*  Le 
cardinal  n'oublioit  rien  pour  emporter  la  place  par 
négociation  pendant  qu  il  faisoit  occuper  tous  les 
poster  pour  Tassiéger,  comme  il  fit  bientôt  après. 
Desloges  n'y  put  entrer  ;  il  revint ,  et  nous  dit  beau- 
coup de  particularités  de  cette  affaire  ^  que  nous 
fîmes  savoir  au  maréchal  de  Turenne,  qui  voyoit  à 
regret  cette  place  en  état  dé  se  perdre ,  et  qu'on  ne 
pouvoit  secourir  en  cette  saison-là  par  diversion  ni 
autrement.  Six  jours  après  le  départ  de  Gourville, 
il  revint  à  Chantilly,  oy  il  entra  sans  bruit,  et  me  fit 
dire  qu'il  étoit  dans  ma  chambre ,  où  il  passa  la  nuit. 
Il  me  dit  que  le  duc  de  La  Bochefoucauld  avoit  reçu 
agréablement  toutes  les  propositions  qu'il  lui  avoit 
portées  de  ma  part;  quHl  avoit  mis  les  fers  au  feu 
pour. les  faire  réussir  autant  qu'il. se  pourroit;  que 
pour  commencer  il  avoit  envoyé  son  capitaine  des 
gardes  au  duc  de  Bouillon  ;  qu'il  avoit  eu  de  grands 
cpmmerces  avec  le  duc  de  Saint-^Simon  par  l'éyéque 
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4*A6goliléfla^  et  par  le  diôvalier  de  Todias,  gentil'-* 
homme  de  oœur  el  de  mérite,  domestique  du  prince 
d0  Coadé ,  et  avoit  envoyé  chez  plusieurs  de  cent 
que  je  i;4i  ayois  indiqués  ;  qu'il  avoit  quantité  d'amis 
(comme  Tetpérience  le  fit  voir)  qu'il  emploieroit 
avec  joie  à  ce  dessein  ;  mais  que  pendant  que  tout 
se  disposeroit  à  cela ,  il  çroyoit  pouvoir  venir  à  bout 
d'un«  autre  dessein  fort  important  et  fort  nécessaire 
à  la  suite  des  affaires ,  qui  étoit  le  secours  du  dii* 
teau  de  Saumur,  que  Comminges  tenoit  comme  blo-^ 
que  par  les^  tpoupes  qu'il  commandoit  en  ce  pays-là, 
et  dont  il  ^toit  près  de  former  le  sié^e  par  l'intérêt 
des- affaires  du  Roi  et  par  le  sien  particulier^  parce 
qu  après  la  mort  du  maréchal  de  firesé  .on  lui  avoit 
donné  et  à  Guitaùt  son  onele  ce  gouvernement, 
pour  la  récompense  d'avoir  arrêté  les  princes.  J'ap- 
prouvai fort  ce  desseii^,  parce  que  j'en  connoissoîs 
la  conséquence ,  et  que  le  prince  dé  Tarente ,  dans 
une  visite  qu'il  avoit  rendue  aux  princesses  à  Chan* 
tiUy  ^  avoit  donné  parole  de  secourir  cette  place,  si 
on  faisoit  mine  de  l'attaquer  f  et  que  depuis  son  dé« 
part  nous  if  avions  plus  ouï  pjarler  de  lui^  sinon  par 
les  nouvelles  qp'tm  nous  écrivoit  de  ce  pays-là ,  qui 
nous  apprenoient  qu'il  étoit  chez  lui  à  Thouars,  o4 
il  ne^  disposoit  rien  pour  cela.  Gourville  continua, 
et  me  dit  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld  faisoit 
état  d'assembler  tous  ses  amis  de  Poitou ,  dont  il 
étoit  gouverneur  $  et  ceux  des  provinces  circonvoî^ 
sines  ^  sbus  prétexte  de  faire  solennellement  les  ùl*^ 
néraiUes  du  duc  de  La  Rochefoucauld  son  père , 
décédé  quelque  temps  auparavant ,  et  qui  n'étoit  pas 
encore  inhumé;   et  qu'ensuite  il  se  mettroit  à  leur 
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tdie  avec/Céqu^il  pourroit  anrasser  d'infanterie  dans 
son  gouvernement  et  dans  ses  terres ,  et  marcheroit 
droit  à  Saumur;  mais  que  ce  qui  rembarrassoit  le 
plus  étoit  qu'il  se  trouvoit  sans  argent;  .qil'il  avoit 
de  quoi  chez  lui  pour  bien  recevoir  rassemblée  ^ 
mais  que  d  abord  qu'il  faudroit  en  sortir ,  tout,  suc- 
comberoit  en  deux  jours  ^  faute  des  sommes  néces- 
saires aux  dépenses  qui  se  font  «en  pareilles  ren- 
contres. Cétoit  là  notre  maladie  générale,  et  je  me 
trouvai  assez  embarrassé  d'où  je  pourrois  èti  tirer 
pour  lui  en  donner.  L'affaire  demandoit*un  grand 
secret  et  une  grande  diligence.  L'avarice  et  les  in- 
certitudes de  la  princesse  douairière,  et  l'impuissance 
de  la  princesse  sa  belle-fille ,  ne  permettoient  pas 
que  j'en  demandasse  à  Tune  ou  à  l'autre.  Il  me  sou- 
vint qu'e  Desloges  avoit  rapporté  et  mis  entre  les 
mains  de  Dalliez  les  deux  mille  pistoles  qu'il  n'avoit 
pu  jeter  daps  Bellega'rde  :  je  dondaî  un  billet  à 
Gourville  pour  les  aller  prendre;  ce  qu'il  fit,  et 
retourna  avec  cette  petite  somme  jeter  les.  fonde- 
méns  de  tout  ce  qui  éclata  depuis.  *    i 

(  Je  commençois  à  espérer  bea,ucoup  dé*  la  vigueur 
de  Bellegarde ,  du  dessein  de  Sàumuir,  de  l'assem- 
blée de  tous  les^eigneurs  dont  je  viens  de  parler. 
Je  fondois  une  grande  espérance  sur  le  soulèvement 
qui  se  pourroit  faire  à  Bordeaux,  sur  Stenay,  et  sur 
les  choses  qu^e  la  duchesse  de  Longueville  et  le  vi- 
comte de  Turenne  pourroient  y  faire  et  entreprendre 
avec  le  Espagnols.  Je  ne  songeois  plus  qu^à  exciter 
quelque  mouvement  dans  le  parlement  de  Paris , 
et  à  mettre  en  sûreté  la  personnedu  jeune  duc  et 
celles  des  princesses,  dont  il  me  somblbit  que  dé- 
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péndoit'b  yie  et  la  liberté  des  prisonniers,  et^qpd 
étoient.le  fondement  sur  lequel  ae  devoit  éleyer  lé 
parti  que  nous  projetions  de  faire  pour  leur  ^pro- 
curer Tun  et  l'autre.  Je  proposai  à  la  duchesse  de 
Ghâtillon,  puis  par  elle  k  la  princesse  douairière^ 
deux  choses  :  Tune,  de  faire  aller  après  les  fêtes  de 
Pâques  la  jeune  princesse  et  le  duc  son  fils  avec  les 
fils  du  duc  de Longueyille  àMontrond,  où  le  maré- 
chal de  La  Mothe  deyoit.  se  trouver*,  et  Tautre, 
d'obliger  la  princesse  douairière  d'aller  à  Paris  pour 
présenter  une  requête  au  parlement  telle  que  je 
Tavois  dressée,  par  laquelle  elle  se  rendroit  dénon- 
ciatrice au  procureur  général  contre  le  cardinal  AU- 
zarin ,  pour  divers  crimes  et  'fautes  commises  dans 
son  ministère,  dont  Tun  étoit  Temprisonnement  de 
messieurs  ses  en£ans.  Par  ce  biais-là  on  emb^rrassoit 
les  frondeurs  dails  le  choix  du  parti  qu'ils  auroient 
à  prendre,  parce  que  protégeant  le  cardinal  ouver- 
tement, comme  ils  lui  avoient  promis  en  secret, 
c'étoit  ruiner  leur  crédit  dans  le  public,  et  en  l'aban- 
donnant Hs  se  divisoient;  en  quoi  çonsistoit  le  salut 
de  nos'affaires.  ; 

Plusieurs  personnes  étoient  de  cet  avis;  d'autres 
de  différée.  Quelques-uns  approuvoient  la  manière 
dont  la  requête  étoit  dressée;  d'autres  la  vouloient 
d'une  autre  façon.  Mais  enfin  la  princesse ,  qui  de- 
voit la  présenter  pendant  que  le  reste  de  sa  famille 
se  retireroit  secrètement  à  Montrond ,  où  elle-même 
devoit  aller  après  avoir  vu  le  fruit  que  produiroit  sa 
requête,  avoit  consenti  à  tout  ceci  par  la  seule  crainte 
que  nous  lui  avions  donnée  qu'infailliblement,  on 
la  mettroit  en  prison  ,  ou  que  du  moini  on  lui  don- 
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QCffoit  des  gardas  lorsque  la  cour  rerîeiidfoit  de 
Bbargogntt  ;  nuis  que  si  elle  se  mettoit  en  une  plabè 
comme  celle  de  Montrond,  hors  de  la  main  de  iâ 
o6ur  ^  ou  ne  pourroit  l'arrêter  ni  la  prendre  qu'avec 
une  armée  :  ce  qu'on  n^  pouixoit  entreprendre  pea- 
diint  la  campagne  qui  apprôchoit  ^  et  qui  oUigeoit  It 
Roi  d'envoyer^toutes  les  troupes  qui  ëtoient  en  An- 
jou et  eti  Bourgogne  sur  les  frontières. 
.  Pendant  ce  temps-là  on  ayoit  disposé  tontes  les 
choses  nécessaires  à  réTasion  concertée,  pour  n'être 
pas  surpris  quand  il  seroit  à  propos  de  i'exécuter  : 
cependant  j'aliois  et  venois  à  Paris  en  secret,  et 
quand  jMtois  à  Chantilly  j'avois  souvent  Tfaonneur 
de  me  prmnener  avec  les  princesses,  la  duchesse  de 
GhâtîUcm  et  la  comtesse  de  Tourville.  Les  prome^ 
nades  étoient  les  plus  agréables  du  monde  ;  car  après 
que  chacun  avoit  parlé  de  ce  qu'il  avoit  appris  de 
ses  amis  de  Paris,  de  Stenay  et  de  divers  endroits  du 
royaume  touchant  les  affaires  dont  il  étoit  question, 
on  discouroit  sur  le  moyen  de  les  acheminer,  d'unir 
et  de  désunir  ceux  qui  pourroient  servir  ou  nuire. 
Nous  formions  les  uns  et  les  autres  mille  desseins 
chimériques  pour  la  liberté  des  princes,  on  pour 
av<Mr  oorrespoodatice  de  lettres  avec  eux  ;  et  comme 
k  princesse  douairière  avoit  l'esprit  agréable  et  la 
conversation  galante ,  elle  parloit  souvent  avec  dou- 
leur die  l'ingratitude  de  la  Reine  envers  elle,  se  sou* 
venant  des  services  qu'elle  lui  avoit  rendus  pendant 
Ur  vie  du  fea  Roi ,  dont  elle  nous  disoit  mille  parti- 
cularités curieuses,  et  de  ce  qui  s'*étoit  passé  du 
temps  du  duc  de  Buckingham,  du  comte  de  HoUand, 
et  des  ducs  de  Bellegarde  et  de  Montmorency.   Elle 


UE  LBlfBT.   [l65o]  189 

BOi»  peignoit  quelquefois  avec  horreur  le  caractère 
du  cardinal  de  Richelieu^  et  avec  un  souvenir  foH 
obligeant  celui  du  cardinal  de  La  Valette.  Quelque 
fois  elle  nous  parloit  de  la  princesse  de  Conti  et  du 
marëchal  de  Bassompierre  ;  et  enfin  elle  nous  racoti-i- 
toit  toutes  les  histoires  de  ce  temps-là  fort  agréable* 
ment  ;  puis  elle  nous  contoit  des  singularités  fort  pât^ 
ticulièfes  et  divertissantes  de  Tamour  que  Henri  tf 
avoit  eu  pour  elle^  de  ce  qui  s'étoit  passé  en  soû 
voyage  de  Flandre  par  Fentremise  du  marquis  de 
Cœuvres ,  à  présent  le  maréchal  d'Estrées ,  par  cette 
dû  garde  des  sceaux  de  Châteauneuf ,  qui  s'appeloit 
pour  lors  M.  de  Préaux.  J'en  écrirois  une  partie  si 
j'avois  le  loisir ,  et  si  cela  n'étoit  pas  si  fort  hors  dé 
mon  sujet.  Le  cardinal  Bentivoglio  en  a  écrit  déi 
relations  que  la  princesse  disoit  être  la  plupart  très«- 
véritables,  et  ajoutoit  que  nous  ne  devions  pas  nous 
étonner  s'il  Favoit  flattée  dans  le  portrait  qu'il  fait 
de  sa  beauté  dans  ses  ouvrages,  parce  qu'il  étoit  fort 
amoureux  d'elle  :  elle  disoit  de  fort  bonne  grâce 
qu'elle  avoit  eu  nue  étoile  favorable  pour  se  faire 
aimer  des  vieillards. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  rapporter  ici  une  aven-^ 
ture  qu'elle  nous  conta,  et  qui  m'a  semblé  fort 
apgréable.  Le  prince  de  Condé  son  mari ,  père  de  celui 
d'à  pirésent,  s'absentoit  le  plus  qu'il  pouvoit  de  la 
coui*,  pour  éloigner  la  princesse  des  yeux  du  rëi 
Henri  rv,- et  éviter  la  violence  dont  il  étoit  menacé. 
Il  s'étoit  retiré  à  Verteuii,  abbaye  située  à  Tentrée  de 
là  Pioirdiè ,  qu'il  faisoit  posséder  par  un  de  ses  aumô- 
niers; et  comme  il  avoit  convié  quelques-uns  de  ses 
affidés ,  amis  et  serviteurs  pour  y  faire  h  Saint-Hubert, 
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l^iSifiwet  l'a  danobe  de  Trignsr  prirent  les  princesses 
mèlre  al  femniie  d«  prince  d'aller  dnier  '  ce>  > joiir->là 
eiiilç^iir  tinaison ,  qui  n'est  éloignée  de  cette  abbaye 
quje  dje  deux  on  trois  lieues.  Il  y  a  bien  de  lapparence 
que  cette. partie  étoit  concertée  avec  le  . Roi,  mais 
tout  au  moins  il  en  fut  averti  par  le  sieur  de  Trigny, 
qui  étoit  fort  4>ns  ses  plaisirs -,  tellement  que  les 
pi:ince5$es ,  faisant  cette  promenade ,  virent  de  leur 
carrosse  passer  des  livrées  du  Roi ,  et  grande  quantité 
de  chiens.  La  princesse  mère ,  qui  aimoit  passianiié- 
meut  son  fils  ^  et  qui  veilloit  exactement  aux  actions 
de  la  jeune  princesse ,  craignit  que ,  sous  prétexte 
d'un  rendez- vous  de  chasse,  le  Roi  ne  leur  eût  dressé 
quelque  embuscade.  Elle  appela  les  veneurs  qu'elle 
yoyoitde  loin  :  ils  s'approchèrent;  mais  Tun  s'avançani 
plus  que  les  autres,  vint  à  la  portière  rendre  compte  de 
ce  que  la  princesse  luidemandoit,et  la  désabusa  de. sa 
créance,  en  lui  disant  qu'un  capitaine  de  la  vénerie, 
qui  étoit  dans  le  voisinage  pour  faire  la  Saint-Hubert, 
avoit  fait  mettre  le  relais  qu'elle  voyoit  en  ce  lieu-là, 
parce  qu'il  couroit  le  cerf  avec  quelques-uns  de  ses 
apais.  Pendant  que  la  princesse  mère  parloit  à  ce  ve- 
neur, la  jeune  princesse,  qui  étoit  à  la  portière,  ob- 
servoit  les  autres  qui  étoient  demeurés  à  l'écart,  et 
s'iiperçut  que  l'un  étoit  le  Roi,  qui,  pour  $e  mieux, 
déguiser  sous  sa  livrée  qu'il  pqrtoit,  slétoit  mis  un 
emplâtre  sur  l'œil  gauche ,  et  menoit  deux  lévriers 
d'attache  en  lesse.  La  princesse  nous  dît  qu'elle 
n'avoit  jamais  été  si  surprise  en  sa  vie,,  et  qu'elle 
n'osa  dire  à  sa  belle-mère  ce  qu'elle  avoit  vu,  de 
peur  qu'elle  ne  le  dit  au  prince  son  mari.  Elle  uaus 
avoua  en  même  temps  que  cette  galanterie  ne  lui 
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aivoit  pas  dëplu^  et  poursuivant  Tfaistoire,  elle  nous 
raconta  qu'étant  arrivée  à  Trigny,  elle  s^écria ,  en 
entrant  dans  la  salle ,  sur  la  beauté  tle  la  vue  :  à  qwA 
la  dame  de  Trigny  lui  dit  que  s'il  lui  plaisoit  mettre 
la  tête  à  une  fenêtre  qu'elle  lui  montra,  elle  en  ver- 
roit  encofe  une  plus  agréable  ^  et  s  y  étant  avancée; 
eHe  vit  que  lé  Roi  étoit  à  celle  d'un  pai^llon,  parce 
qu'il  a  voit  gagné  le  devant  après  avoir  en  le  plaisir  de 
la  voûr  à  la.  campagne ,  et  qui  porta  tout  d'un  tempe 
une  main  à- la  bouche  pour  lui  jeter  ukie  manière  de 
baiser,  et  l'autre  sui*  son  ooeur,  pour  montrer  qu'elle 
l'avoit  blessé.  La  surprise  de  ceUe  rencontre  ne  d<^ 
nant  pas  liûu  à  la  princesse  de  raisonner,  elle  se  retira 
brusquement,  et  cria  :  «  Ah  !  Dieu;  qu'est*ce  ici,  iÉa«^ 
«  dame?  le  Aoi  est  céans!  »  Sur  quoi  la  princesse  mère^ 
enflammée  de  colère,  partagea  sa  voix  aux  ordres 
qu'elle  donna  de  remettre  promptement  les  chevaux 
au  carrosse,  aux  injures  qu'elle  dit,  et  aux  menacés 
qu'elle  fit  à  Trigny  <{ui  l'entretenoit,  et  à  sa  femme 
qui  parloit  à  la  jeune  princesse.  Le  Roi  accoiirant  an 
bruit,  ne  fut  pas  exempt  de  ses  inji^res  et  dé  ses  repro- 
chés.. Ce  prince  amoureux  employa  toutes  les  prières 
que  sa  passion  lui  put  dicter,  et  toutes  les  promesses 
qii'il  pat  lui  faire,  pour  l'arrêter,  mais  inutilement^  car 
les  princesses  remontèrent  surrle-champeâ  carrossé, 
retournèrent  à  Verteuil  sur  la  parole  que  le  Roi  leur 
donna,  où  le  soir  même  la  princesse  m^e^  manqqaal 
à  celle  que  le  Roi  avoit  tirée  d'elle,  raconta  tout  eecp 
au  prince  son  fils ,  qui  peu  de  jours  après  enleva  la 
princesse  sa  femme ,  et  l'amena  à  Bruxelles  entre  let 
mains  de  llrnfante  Isabelle,  qui  a  été  wie.  prino^si^ 
^j^ceilen^fia  toutes  sortes  de  vertus.  i*si  été  asseâ- 
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loog-temps  ^  Flandre,  où  j'en  sii  appris  de$  (^hosei 
ai  dignes  de  mémoire^  qu'elles  mëriteroient  de  tom-* 
ber  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  fût  capable  d'en 
&îre  un  Toluine; 

Lea  soirées  de  Chantilly*  n'ëtoient  pas  moins  dnrei^ 
tissantes^quB'les  promenades;  car  sprè»  que  Ton  avoit 
fait  les  prières  ordinaires  en  la  chapelle,  où  tout  to 
monde  ^iissistoit,  toutes  les  dames  se  retiroient  e|i 
F^appartementde  la  princesse  douairière,  où  Ton  jt^uoîl 
à  dÎTors  jeux»  Il  y  avoit  souvent  de  belles  voix,  et  tou^ 
jours  des  conversations  fbrt  agréables ,  et  des  récits 
d'intrigues  de  cour  ou  de  galanterie  qui  faisoient  pas'^ 
ser  la  vie,  avec  autant  de  douceur  qu'il  é toit  possible', 
à  des  gens-qiii  partageoient  fort  sensiblement  k,  doïH 
leur  des  princesses.  Quelquefois  nous  lisions  en  fiar^ 
ticdKer  et  en  secret,  avec  la  douairière ,  les  lettres  de 
kl!  duchesse  de  LongueviUe,  et  les  écrits  sérieux  o|t 
ridicules  qfie  l'on  faisoit  cc^urre  en  faveur  des  pribces 
èontre  le  (^rdinftl  ;  et  quelquefois  nous  examinione 
ceux  qu^on  avoit  composés,  et  qu'on  n'avoit  pa$  e(i- 
eore  donnés  au  public. 

'  Ces  div^rtissemens  ëtoient  souvent  troublés  par  les 
BEiauvaises  nouvelles  qu'on  apportoitou  qu'on  écrivoil 
de  quelques  serviteurs  de  la  maison  qu'on  avoit  exi^ 
lés  ou  arrétési  \  d^  plusieurs  desseins  avortés,  dont  oa 
avoit  aupai^avaiit  conçu  de  bonnes  espérances.  O'étoit 
un  plaisir  très-grand  de  voir  toutes  les  jeunes  dam^s 
qui  cbmposi(^e«il  cette  cour4Â  tristes  ou  gaies^  su^nt 
lés  TÎsites  rat^s  ou  fréquentes  qui  leur  venoient,  et 
sulvadt  la^  natttl^è<kis  lettre^  qu'eHeB  recevoient  ;  et 
comme  on  Stftoît  à  peu  près  les  affaires  des  unes  él 
deS(  autres, -fl  éiott  aisé  d'y  entreif  Misset  avjiiit  pour 
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s  en.  divertir.  U  y  €»n  avoit  cpii  ëtokût  servies  <L*iim 
même  galant;  d'autres  qui  eroyoient  Fétre  de  fdii- 
ftieùrs  et  qui  ne  Tétoient  de  personne ,  et  d'autres  qui 
rauroient  voulu  être  d'un  autre  que  de  celui  qui  les 
gal^ntisoit;  d'autres  encore  qui  eussent  souliaitë  d^ 
tre  left  seules  qui  eussent  été  servies,  de  tousi  \  et,  «a 
vérité,  elles  méritoient  toutes  de  l'être.  De  là'Uaiir 
soient  les  liaisons  d'amitié  entre  quelques-unes,  et 
des  froideurs  entre  d'autres,  suivant  que  leurs galans 
^toiem  amis  ou  ennemis  ;  et  comme  la  plupart  étoient 
absens  pour  servir  ou  pour  se  mettre  en  état  de  ser- 
Viv-  les  princes,  on  voyoit  à  tout  moment  arriver  d^ 
yisites  ou  des  messagers  qui  donnoient  de  grandes 
jalousies  à  celles  qui  n'en  recevoient  point;  et  tout 
cela  nous  attiroit  des  couplets  de  chansons,  des  son- 
nets et  des  élégies  qui  ne  divertissoient  pas  moins  les 
indifférens  que  les  intéressés.  On  faisoit  là  des  bouts- 
rimes  et  des  énigmes  qui  occupoient  le  temps  aux 
faeures^perdues.  On  voyoit  les  unes  et  les  autres  se 
promener  sur  le  bord  des  étangs,  dans  les  allées  dçs 
jardins  ou  du  parc,  sur  la  terrasse  ou  sur  la  pelouse, 
seules  ou   en  troupes,   suivant  l'humeur  où  elles 
étoient  ;  pendant  que  d'autres  chantoient  un  air  et 
récitoient  des  vers,  ou  lisoient  des  romans  sur  un  bal- 
con en  se  promenant,  ou  couchées  sur  Therbe.  Ja- 
mais on  n'a  vu  un  si  beau  lieu ,  dans  une  si  belle  sai- 
son, rempli  de  meilleure  ni  de  plus  agréable  compa- 
gnie, quand  le  10  avril,  à  huit  heures  du  matin,  la 
princesse  reçut  une  nouvelle  qu'elle  me  fit  l'honneur 
de  m'envoyer  dire  par  Dalmas ,  laquelle  ne  me  surprit 
pas  beaucoup,  parce  que  je  m'étois  souvent  étonné  de 
ce  que  cela  n  étoit  pas  arrivé  long-temps  auparavant; 
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la  c^fâbfçdeJa  duchesse  de  Châtillon,  tous  ceux 
auxquels  elle  avoit  quelque  créance,  pour  prendre  ^ 
par  leurs  coQ<èi)s  ^  .dâs^'Jpi^sutés;  jqu'dlç  exëcuteroit 
quand  et  con^ment  elle  le  jugeroit  à  propos^  Les  sen- 
timens  furent  partages  sur  la  raison  de  la  prompte  ar- 
rivée de  œs  troupes  ç  mais  tous  s'apcordèrëiit  à  dire 
qii^U  n'y  avoitjpkis  de  sûreté  dans  ce  lieu*là  pour  les 
princesses,  et  moins  encore  pour  le  duc  d'Enghien^ 
qtii  étoit  le  seul  qui-pouvoit  un  jouf  venger  Tinjaste 
détention  du  prince  son  père  sur  ceux  qui  Tavoieiit 
conseillée  à  la  Reine;  qu'on  pouvoit  même  dès-lors 
en  faire  un  ch^f  de  parti ,  pour  rendre  Tarmemënt  du 
vicomte  de  Turenne  plus  plausible ,  et  le  mettre  à  la 
tête  de  ceux  qui  pourroient  le  former  dans  le  royaume 
pour  donner  uu  nom  spécieux ,  et  ôter  même  la  ja- 
lousie du  commandement  entre  les  grands  seigneurs 
qui  y  entreroient;  et  que  le  plus  tôt  qu'on  le  pourroit 
ikiré  passer  en  Berri  seroit  le  meilleur.  J'appuyai  fort! 
cei  avis,  par  la  conikoissance  que  j'avois  de  ce  qui  étqit 
{irojété  avec'lèsducs  de  Bouillon  et  de  La  Rodiefour 
éauld;  etje<4;n»nsquelejeuqeducet  les  princesses^ ne 
pouvoknt' étrié  'mieux  (Jti'à  Montrond,  qui  est  une 
^laoe' fôirtev  et  ^i  ne  <  pot^voit  étrC' prise  que  par  un 
kmg'siége  :  ce-  que  1^  ne  derroit  pas  appréhender 
dÀiis  vik^  saison  isi  proche  de  l'ouverture  de  la  cam^ 
pagtieé.' 

'  Moltitroâdv  qui  e^  situé  daiis  le  cœur  du  royaume, 
in'avfoit  toujoufô  paru  là  plus  propre  à  donner  chaleur 
stàx:  mou^étnens  dePoitouetde  Gdiemneç  et. comme 
jé'ftSMtii^s  sur  ùela,  la  jeune  princesse  m'interrom-^ 
pît',  ^cft  dit  c^'^fUe  h'rétok  tii  d'un  âge  ni  d'une  expé- 
rl^cf  à^dirë<^sonMa^ift|]Q?«Ubtiesôiig6oit  qu'àèont 
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déférer  à  celui,  de  madame  sa  belle-mère  ;  qu  elle  la 
sapplioit  très-humblçment  que ,  quoi  qui  pût  arriver^ 
ou  ne  la  6ë{)arât  point  de  monsieur  sonfils^  qu'elle  le 
suivroit  partout  avec  joie ,  quelque  péril  qu'il  y  eût  à 
essuyer;  et  qu'elle  s'exposeroit  à  tout  pour  le  service 
du  prince  son  mari.  La  princesse  douairière  loua  fort 
son  zèle ,  Fen  remercia,  et  lui  dit,  les  larmes  aux  yeux, 
que  Ton  exécuteroit  en  temps  et  lieu  ce  qui  venoit 
d'être  proposé  pour  le  voyage  de  Montrond  ;  et  que 
comme  elles  n'avoient  toutes  deux  qu'un  même  des- 
sein de  sauver,  en  la  personne  du  jeune  prince,  ie 
reste  de  la  rjiinede.leur  maison  et  le  débris  de  leur 
naufrage ,  aussi  toutes  deu:i:  n'auroient  qu'un  même 
sort  ;  que  toutes  deux  tâcheroient  de  se  mettre  à  coa- 
vert.  de  l'oppression  de  leur  persécuteur;  et  d'élever 
leur  fils  en  la  crainte  de  Dieu  et  au  service  du  Roi*^ 
sur  quoi  l'évéquè  de  Senlis,  qui  vint  conférer  le  sa- 
crement de  confirmation  à  ceux,  qui  en  avoient  be- 
soin ,  interrompit  la  cpnférence* 

Bientôt  après,  e^  sur  les  cinq  heures  du  soir,  Blan-* 
chefort,  gentilhomme  de  vertu  et  de  fidélité  connue^ 
vint  assurer  la  princesse  douairière  que  le  marquis  de 
Montespan,  qui  depuis  s'est  fait  appeler  le  duc  dp 
Bellegarde,  l'avoit  assuré  qu'il  étoit  tout  disposé,  de 
passer  en  Guienne  pour  y  servir  les  princes ,  et  lui 
confirma  tout  ce  que  l'archevêque  de  Sens ,  frère  de . 
ce  marquis,  m'avoit  ditpluâeurs  fois  à  Paris.  Il  e^t.bon 
de  dire  en  cet  endroit  le  chagrin  qu'avoit  Montespap 
contre  la  cour,  qui  l'obligeoit  de  se  jeter  dans  tous}^ 
partis  qu'on  formerait  contre  le  cardinal  :  car  j'ai  bbr 
serves  pendant, près  de  dix  aps  que  nos,  mouyemei^ 
ont  duré^  que  l'intérêt  est  presque  tpnjpprs  la  raison 
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principale  qui  fait  entrer  les  gens  de  ^baKtë  dans  les 
partis;  ouïes  gens  d'ambition ^  et  c'est  ce  qui  ti\t  que 
plusieurs  grands  seigneurs  y  entrent,  et  que  peu  y 
demeurent  :  car  comrme  la  cour  a  {dus  de  quoi  les 
intéresser  que  les  princes  qui  les  forment,  on  troWe 
moyen  de  les  en  retirer  par  le  même  principe  qui  les 
oblige  à  s'y  jeter  ;  et  Ton  attribue  souvent  à  mauvaise 
humeur  ou  à  méconnoissance  4u  chef  ce  qui  est  in- 
constance et  souvent  infidélité  du  subalterne.  Mon- 
tespan  crut  donc  qu'après  la  mort  du  duc  de  Belle- 
garde  son  onde,  de  qui  le  titre  étoit  fini  avec  lui,  on 
devoit  lui  ériger  de  nouveau*  une  duché  ;  et  comme 
on  lui  refusa ,  il  se  résolut  à  servir  les  princes  :  ce 
qu'il  ne  fit  pourtant  pas  tant  que  leur  prison  dura. 

Blanchefort  ajouta  que  depuis  dix  jours  il  avoit  vu 
passer  un  gentilhomme  ordinaire  du  Roi  par  Sens 
pour  aller  à  Dijon  5  qu'il  en  ignoroit  le  nom,  et  qu'il 
venoit  de  le  rencontrer  dans  la  grande  route  de  la 
forêt,  et  lui  avoit  dit  qu'il  venoit  voir  les  princesses, 
sans  vouloir  lui  expliquer  le  sujet  de  son  voyage  ;  que 
cela  lui  donnoit  quelque  soupçon ,  d'autant  plus  qu'il 
avoit  trouvé  des  troupes  à  Luzarches.  Ce  nouvel  avis 
réveilla  les  soupçons  qu'on  avoit  eus  tout  ce  jour;  et 
comme  la  princesse  douairière  fit  part  à  la  duchesse 
de  Ghâtillon  et  à  moi  de  ce  que  Blanchefort  lui  avoit 
dit ,  nous  ne  doutâmes  ni  l'un  ni  l'autre  que  ce  gentil- 
homme ne  fût  porteur  de  quelque  ordre  du  Roi  d'é- 
loigner, garder  ou  arrêter  les  princesses  et  le  duc. 
Et  comme  à  l'instant  même  Dalmas  lui  vint  dire  que 
ce  gentilhomme  inconnu ,  qui  étoit  ordinaire  chez  le 
Roi,  s'appeloit  Du  Vouldy,  et  avoit  des  lettres  de  Sa 
Majesté  pour  l'une  et  l'autre  princesse ,  nous  conseil- 


DE  L£li£T.    [l65o]  l49 

lames  à  la  douairière  de  se  jeter  sur  son  lit ,  de  con- 
trefaire la  malade,  et  de  dire  à  cet  envoyé  ce  qu'elle 
jugeroit  à  propos  pour  retarder  Texëcution  de  Tordre 
qa  il  lui  portoit.  Je  passai  en  diligence  à  Tapparte- 
ment  de  la  jeune  princesse,  qui  ëtoit  au  lit  pour  ua 
grand  rhume  accompagné  de  fièvre.  Je  la  fis  lever 
promptement,  et*  fis  mettre  en  sa  place  madempiseUs 
Gerbier ,  Jeune  fille  anglaise,  et  Tune  de  ses  filles 
d'boiineur,  comme  je  dirai  plus  au  long;  et  Tamenai 
dans  la  chambre  de  la  princesse  sa  belle-mère ,  oà 
nous  étant  cachés  aveu  la  ducliesse  de  Ghâtillon  dans 
la  ruelle  du  lit,, Du  Youldy  ayant  été  introduit,  nous 
ouïmes  qu'après  avoir  lu  la  lettre  dont  il  étoit  por«- 
teur,  elle  lui  dit  qu'elle  n'étpit  ni  d'âge  ni  de  santé  à 
partir  si  brusquement  pour  un  tel  voyage  que  celui 
que  le  Roi,  ou  celui  qui  la  persécutoit  sous  le  nom  de 
Sa  Majesté,  lui  ordonnoit  de  faire;  .qu'elle  écriroit  k 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  étoit  à  Paris,  pour  obtenir 
quelque  temps  pour  faire  son  équipage  \  et  quant  à 
lui ,  qu'il  pouvoit  aller  rendre  à  la  {urincesse  sa  belle- 
fille  la  lettre  dont  il  étoit  chargé  pour  elle,  se  pro- 
mener, se  reposer,  et  enunmptfaire  toutce.qui  lui 
plairoit  le  plus. 

11  ^sa  donc  dans  la  chambre  de  la  jeune  prin-* 
cesse  ;  on  l'introduisit ,  et  on  le  présenta  à  la  demoi- 
selle Gerbier,  qui  s'étoit  mise,  comme  je  viens  de  dire, 
dans  le  lit  de  sa  maîtresse ,  où  elle  la  contrefit  si  par* 
faitement,  que  son  ton,  son  air  de  parler,  les  repro- 
ches, et  les  plaintes  qu'elle  faisoit  contre  k  Reine  et 
contre  le  cardinal ,  et  ses  larmes  feintes,  trompèreot 
si  bien ,,  non-seulement  ce  jour-là ,  mais  tout  le  reste 
de  la  semaine,  Ou  Youldy^,  que,  sur  quelque  bruit  qui 
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que  je  vettlcm  le»  faire  lotis  preodrafMnioiiBÂQiRi* 
«.  Koas.le  sommes  dès  à  présent,  repartis-je,  ma^- 
«  dame  ;  et  quand  on  nom  arréteia  sur  la  route,  il  lie 
«  saucoit  nous  arriver  pis  que  nous  avons.  » 

Chacun  applaudit  à  ce  que  je  disois  ;  et  la  prinoesâe 
m'ayant  ordonne  de  poursuivre  mon  discouro ,  j!ajou- 
laïque  sii^ous n'exécutions oedesseinà  la favéurde 
la  nuit,  roccasion  en  ser<Ht  perdue ,  et  œ  poiurroît 
|dusae  recouvrer;  que  madime  la  princesse  sa  mère 
n'étant  pas ,  comme  elle  avoit  fort  bien  dit  à  Du  Youl- 
dy  peu  auparavant,  d'une  oonstitution  pour  le  voyage 
que  le  Roi  lui  ordonnoit  de  faire,  bien  moips  le  ach 
roit'-elle  poui;  up  qui  seroit  autant  précipité  et  imprévu 
que  celui  que  je  proposois  ;  qu'elle  pourrolt  entret^^ 
uir  DuTouldy  tout  le  jour  suivant  pour  donner  tem|^ 
&  rentreiH*ise^  qu'il  seroit  grandement  à  souhaiter  qqe 
tot|te  là  maison  n'eût  qu'un  sort  commun  »  comme  elle 
arvoit  dit  le  jour  même,  et  qu'il /ut  po$9ible  de  ne  pas 
séparer  madame  sa  belle^fille  et  monsieur  ^  petit- 
fils  d'elle  \  mais  qu'il  n'y  avoit  homme  de  bon  sens  qui 
pût  leur  conseiller  d'exposer  une  princesse  de  son 
âge  et  d'une  telle  utilité  à  sa  maison  aux  accidens 
d'une  marche  si  peu  préméditée,  parce  que  voulant 
tout  sauver  on  perdroit  tout  ;  et  qu'à  moins  qu'elle 
ne  restât  pour  agir  de  son  côté  pendaqt  que  madame 
sa  belle^fiUe  et  ses  i^rviteurs  agiroieut  du  leur ,  elle 
couroit  fortune  de  voir  fairci  nau  frage  à  toute  sa  mai- 
son dans  le  vaisseau  qu'elle  voudroit  conduire.  Je  la 
fis  souvenir  encore  que  dans  le  dessein  auquel  je 
l'avois  fait  consentir  d'aller  à  Mputrond  en  temps  et 
lieu,  elle  savoit  bien  qu'on  avoit  résolu  qu'elle  iroit, 
avant  que  d'entreprendre  ce  voyage ,  se  jeter  à  Paris 
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poar  prëseater  an  parlement  la  requête  que  j*aToié 

dressée;  qn'après  notre  évasion  elle  p#iirroit  exëon* 

ter  6e  même  dessein  ;  et  qn^arec  TasMstanee  des  amb 

de  sa  maison ,  et  la  compassion  que  ponrroit  exciter 

ce  redoublement  de  persëeûtion  ^  die  pourroit  ëmoib* 

voirie  peuple  et  le  parlement  même  à  ne  pas  5(ouffrir 

picis long^mps  que  la  déclaration  de  1648 ,  que  Toli 

WT€ni  oti^enae  avec  tant  de  peine ,  fût  plus  long*teiiips 

violée.  En  effet,  il  n'y  a  que  le^  conjonctures  à  prei|*> 

ère  pour  faire  mouvoir  les  peuples  et  les  parlemeos 

même ,  qui  font  et  défont  ^n  peu  de  temps  des  choses 

fort  opposées  Fnne  à  l'autre,  suivant  que  l'intérêt  du 

soulagement  des  uns  et  de  Fautbrité  des  autres  les 

fait  agir,  ou  que  la  persuasion  de  ceux^qui  savent  oe 

servir  d'eux  les  excite.  J'ajoutai  qu'il  7  avoit  t^uàntité 

de  négociations  attachées  à'  la  cour^  ati  pai4emént  et 

daoas  les  provinces,  parmi  le  peuple  et  avec  les  fronp 

deurs,  desquelles  on  ne  pouvoit  espérer  aucun  effet 

si  cette  princesse  ne  demeuroit  pour  les  conduire. 

Enfin  elle  se  laissa  persuader  toùt-à-coup^  se  résolut 

k  faire  ce  qu'on  proposoit,  et  nous  dit  qu'elle  s'expo* 

seroît  volontiers  non  seulement  ai  être  gardée  dans 

sa  maison  ou  à  en  être  enlevée  violemment  par  les 

gens  de  guerre  qui  Tenvironnoient ,  mais  encore  aux 

rigueurs  de  la  plus  étroite  prison,  pour  contribuer 

quelque  chose  à  la  liberté  de  messieurs  ses  en&ns; 

qu'elle  résoudt-eit  avec  Dieu  et  avec  ses  amis  ce 

qu'elle  auroit  à  faire  pour  le  salut  de  sa  maison,  Jt 

doutai  pourtant  fort,  de  l'humeur  dont  je  la  connotif- 

sois,  qu'elle  l'eût  exécuté.  Cependant  chacun  suivit 

son  sentiment;  et  après  avoir  dit  son  avis  aurJ^  mar 

mère  de  Texéeuticm ,  les  uns  cotmeillcHent  de  mener 
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l»>Éiére  et  lé  fils  par  diffëtdns  chemias^  les  autres 
étoient  d'avis  que  ce  fût  à  cheval,  d'autres  que  ce  fôt 
en  ^carrosse;  les  uiis  que  qe  fut  par  un  pays,  et  les 
autres  par  uuautrei  11  £at  enfin  résolu  de  >partir  tous 
«nsemMe^  etpouir  Moritrond; 
'^  £a  princesse  avoit  fait  préparer 'un  coffre  rempli 
d'un  service  d^ôr  pour  le  charger  derrière  le  can!oasej 
mais  ceux  qui  ordonnèrent  de  l'équipage  jugèrent 
qu'op  avoit  un  trésor  plus  ^récieuk  à  isàuver,  et  qu'il 
ne  falloitpas'risqueir  de  le  perdre  parla  pesanteur  de 
«celui-ci.  Elle  nous  donna,  quelques  pierreries  de  peu 
de  valeur  i  et  |à  moi  une  monti^e  d'or  qu'elle  amcha 
aie  son  côté  X)u:  ellOîla  pbrtoit,  me^-disant  fort  oblir- 
'geâmment  qu'etle  mè  prioit  de  me  souvenir  d'elle  ;  et 
'^'eUe  nle^  confioit  eh-  ia  pèirsonne  du  jeune  duc  ce 
l[]u'elle  avoit  de  plus  cher  au  monde  ^  mais  qu'elle  me 
prioit  de  ne  lé  mettre  ni  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols ni  en  <  eell.es  des  huguenots ,  et  moins  encore 
en:oëUes  du  duc  de  Bouillon ,  mais  de  prendre  toute 
^confiance  à  son  eoilsin  le  duc  de  Saint-Simon,  qui 4ui 
avoit  offert  retraite  en  son  gouvern^nent  de  Blaye;  A 
quoi  je  luirépondis  que  je  ferois  avec  toute' fidélité 
tout  ce  que  la  fortune  et  letempsnods  offriroient,  et 
que  je  lui  donnérois  avis  de  toutes  choses  autant 
qu^il  lue  revoit  possible. 

'  Là  jeune  princesse  chargea  la  dame  de  Tourviile 
dé  toutes*  ses  pierreries,  'et  de  celles  du  maréchal  de 
Brezé  son  père,  qui  étoit  mort  depuis  peu  dans  Ib  châ- 
teau'de  Saumur;  et  aprèsque  les  princesses  se  furent 
embrassées^  qu'elles  eurent  versé  bien  des  larmes  en 
séisé^avanty  que  le  jeune  duc  eut  reçu  toutes  les 
douceurs ,)  les-  bénédîctiDns  éi  les  •  caresses»  ' que •  ih 
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tendresse  de  sbn  âge,  le  fâchent^  voyagfe  qu'il  àlltfît 
faire  ,^  la  çedtillesse  de  son  humeur  et  l'a^rëàbie  ma^ 
nière  dont  on  Tavoit  travesti  de  garçon  en  fille  Ini 
attirèrent ,  et  que  tous  ceux  qtà  ëtoiént  prë^étis  à  cette 
chielle  sëp^ation  eurent  embrasse  deux  qtii  psirtoie^t 
avec  des  pleurs  et  des  gëbiissemens  incroyables',  lé 
voyiage  se  eémmeriça'et  se  ponrrairit  eh.  cette  ittanièriei 
X)n  envoya  un  cartoslse  k  deux  chevslux  dkn^  teqnèl 
on  mit  quatre  autres  harnari^  ii  Téntrëe  d^  la  forêt, net 
6n  fit  sortir  quatre  chevaux  connue  Uî' on*  lés  eût 
mènes  à  ràbreuvoir,  qfui  passèrent  vm  le  cai^iidss^.  La 
princesse  et  le  duc,  avec  les  dames  de  TouMlIe,  de 
Gonville  etdé  Changrànd,  ibttirëirtpar  lé»  jardiïts,  et 
se  rendirent  à  pied'au  lieu  SËssignëJBourdelot;  à'pré- 
sent  abbë  du  Masse,  cëlëbre  mëdecin*,  auquel  pouf 
son  savoir  et  bonnes  cpimlitës  le  prince  avoit  confie 
ie  soin  dies  premières  études  de  son  fils.,  le  suivit  par^ 
tout  en,  ce  voyage.  La  Roussière  se  rendit  aùbsi  ^sfèi 
Fleury  et  Yialard  à  l'endroit  où  ëtoit  le  carrosse*  Cer 
lui^rporta  le  jeune:duc  entre  ses  bras  poufi^  le  sanv^ 
en  cab  d'attaque^  dans  ïa  foriêt.  Lesdameè  montèrent 
en  carrosse;  Girard  i  Chapiteaux  <'et .  hioi ,'  pour  •  ne 
^oint  donner  4e  sotipçon  par  obe  tifofi 'grande  escorte^ 
paissâmes  par  le  chemin  duquel  fair  parle  sur  }a*droitei 
avec  tous  les  valets.  Nous  partîmes  tous  à  onze  heù*- 
res  du  soir,  et  arrivâijles -à  Paris  par  la' porte  Sainii 
Denis  en  înéme  temps  que  la  princesse  par  celle  ?de 
^lintrMartin ,  et  nous  nous  retrouvâmes  ton^  àiquatre 
heures  da  matin  à  la  porte  Sâint-Yictor.  Nous  içnybyâ^ 
mes  prendre  un  attelage  de  la  princesse  à  Tbôtël  de 
Condë,  qui  nousi  joignit  à  Juvisy,'  et  qui  nous' servit 
de  relais.'  Nous  marchions  toujours^detix  à*detix,>à  la 
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irue  des  ans  des  autres»  àanUiiit  de  distance  qu'il 
falloit  pour  observer ,  le  carrosse. .  Noua  logions  dans 
diverses  batelleries,  comm^  si  nous  ne,  nous  fussions 
piu»  connus.  Madame  de  Tourville  se  faisoît  appeler 
madame  de  La  Vallée,  et  tout  ce  qui  étoitdtos  le 
carrosse  paroisisoit  sa  famille.  Nous  arrivâmes  sur  les 
quatre  beiiresdu  soiirà  Augeryille-la-Rivièrey  maison 
du  président  Perrault»  qui  étoit  prisonnier  avec  les 
princeS;.  je  croyois' y  trouver  son  attelage,  etpiisser 
encore  j|  dit  lieues  de  là;  mais  je  trouvai  qu'il  avoit 
été  vendu»  contre  les  Ordres  que  j'avois  donnés  dès 
le  temps  que  j'avois  conçu  le  dessein  de  feire  passer 
les  princesses  de  Cbanlilly  à  Montrond.  Noufc  fiâmes 
donc  contraints  de  coucber  en  ce  lieu-là,  d'où  nous 
partîmes  le  lendemain  i3  du  mob. 

Nous  passâmes  à.Choisy^ux-Loges,  maison  appar* 
tenant  à  Bellegarde,  de  qui  nous  avons  parlé,  et  où 
il  n'étoit  pas.  J'allai  voir  madame' sa  femme,  que  j'emr 
pécbai  de  recevoir  madame,  la  princesse  chex  elle, 
pour  ne  pas  iiuire  à  son  mari  ;  mais,  nous  convînmes 
qu'elle  iroit  lui  rendre  ses  devoirs  sur  son  chemin 
à  un  ermitage,  où  elle  lut  offrit  toute  chose,  même 
de  la  suivre.  Elle  lui  donna  un  relais  qui  nous  servit 
beaucoup.  Nous  passâmes  la  rivière  de  Loire  à  Sully; 
et  comme  la  princesse  passa  dans  un  petit  bateau ,  il 
fallut  attendre  quelque  temps ,  jusqu'à  ce  que  le 
carrosse  et  les  chevaux  fussent  passés.  Le  peuple 
s'assembla  sur  le  rivage,  à  la  vue  d'un  assez'  grand 
équipage.  Nous  nous  assîmes  tous  sur  des  pierres  qiÂ 
y  étoient,  comme  si  nous  eussions  été  tous  d'une 
condition  égale;  et  même  pour  ôter  tout  soupçon  de 
Celle  de  la  princesse,  elle  s'assit  sur  mes  genoux, 
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quand  tout-i-conp  un  valet  de  chambre  du  dac  de 
SuUy  m'appelant  par  mon.nom,  je  ne  pus  m'empécher 
de  tourner  la  tête;  et  lui  ayant^dit  qu'il  me  prenoit 
pour  un  aulre^  il  me  dit  qull  me  connoissoit  fort 
bien,  et  qu^  dësiroit  me  dire  un  mot;  et  m'ayant 
tire  en  particulier,  il  me  dit  qu'il  connoissoit  bien  la 
princesse,  quoique  masquée,  et  vêtue  d'un  habit  fort 
oommun«  Ume  nomma  toute  la  suite,  et  ajouta  qu'il 
"voyoit  bien  que  nous  nous  sauvions  ;  qu'il  m'offr<Ht 
de  la  part  de  son  maître ,  qui  ëtoit  très-humble  servi*' 
teur  du  prince  et  de  toute  sa  maison,  retraite  dans 
son  château ,  et  dix-huit  mille  francs  qu'il  avoit  reçus 
de  ses  terres.  Je  le  dis  à  l'heure  même  à  la  princesse^ 
qui  le  remercia  fort ,  et  tira  de  son  doigt  une  bague 
qu'elle  lui  donna,  sans  rien  accepter  de  ses  offres. 
J'eus  pourtant  quelque  envie  de  prendre  l'argent, 
dont  nous  avions  fort  besoin  ;  car  toutes  nos  finances 
ëtoient  réduites  à  environ  cinq  cents  pistoles  qu'avoit 
la  princesse,  et  à  vingt  mille  francs  que  j'avois  en  par- 
tie empruntés  et  en  partie  tirés  de  quelque  vaisselle 
d'argent  que  j'avois  vendue.  Nous  passâmes  ce  jour- 
là  jusqu'à  Argent  en  Berri ,  appartenant  au  sieur  de 
Clermont,  ancien  serviteur  du  prince,  et  beau-père 
de  Mautour,  gouverneur  de  Montrond.  Ce  gentils- 
homme,  qui  reçut  très-bien  la  princesse  et  toute  sa 
suite ,  envoya  toute  la  nuit  ses  chevaux  de  carrosse 
en  relais  à  quatre  lieues ,  en  un  château  à  la  vue  de 
Bourges,  appartenant  au  sieur  tie  Rhodes,  où  die 
dîna,  relaya,  et  renvoya  l'équipage  à  madame  de  Belle^ 
garde  avec  une  lettre  de  remerdmens ,  passa  et  arriva 
ce  jour-là  14  du  mois  à  Montrond  environ  sur  la  minuit. 
I^a  diligence  fut  des  plus  ^andes  que  Ton  puisse 
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faire  en  carrosse  avec  une  femme  et  un  enfant  d'une 
telle  qiAalité,  ayant  été  autant>^rpris  qu'on  le'fut,  et 
sans,  a  voir  euvoyé  des  relais  sur  la  route.  Tout  le 
monde  arriva  en  parfaite  santé,  malgré^les  veilles. et 
la  fatigue.  On;essaya  pendant  tout  le  toyage  à  sou- 
lager le  chagriu'de  la  princesse ,  et  de  la  divertir  au- 
tant quon  le-putv  Le  lendemaiadeson  arrivée,  .elle 
ka'envoya  appeler  de  bon  matin,  et  me  fit  lUionneiur 
de  médire^  eu  présence  de  la  comtesse  de  Tôuiiville^ 
que  >son  âge  et  le  peu  d'expérience  qu'elle  ^vpit  aàx 
ajSaires,  l'estime  qu'elle  avoit  pour  moi,  et  la  con- 
noissance  qu'elle, avoit  de  mon  affection  et  de  ma 
fidélité  au  service  du  prince  son  mari,  l'obligeoit 
à  me  confier  la  principale  conduite  de  toutes  cho- 
ses ;  et  me  demanda  ensuite  ce  que  je  jugeois  à  pro- 
pos qu'elle  fit  dans  l'état  auquel  elle  se  trouvoit^  Je 
lui  répondis,  après  l'avoir  très -humblement  remer- 
ciée de  l'honiièur  qu'elle  me  faisoit,  que  j'avois.songé 
à  cela. une  partie  de  la  nuit,  et  qu'il  me  sembloit 
qu'elle  devoit  dépécher  un  courrier  à  madame  sa 
belle-mère  pour  l'avertir  de  ^on  arrivée ,  et  soulager 
l'inquiétude  où  elle  seroit  sans  doute  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  reçu  cette  nouvelle:  en  second  lieu,  de  reconncrî- 
tre  avec  Mautour,  et  ces  messieurs  qui  l'avoieht  ac- 
compagnée,-et  qtii.avoient  plus  de  lumières  et  de 
connaissances  que  moi,  l'état  de  la  place,  de  l'artille- 
rie et /des  munitions,  afin  d'y  mettre  peu  à  peu,  et 
sans  donner  Jalousie ,  celles  qni  y  manquoient  ^  en 
troisième  lieu,  faiire  savoir  à  tous  les  serviteurs  de  la 
maison  que  sa  personne  et  celle  du  duc  étoiente^i 
sûraté  y  afin  qu'ils  pussent  prendre  des  mesures  '  cer>- 
t^iioes^  ea  quatrièmi^  lieu ^  de  dépécher  au. duc  de  La 
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Rochefoncaiild^'  et  continwravèclaietpariliii,  avec 
toiis4es<Migtiears  de  par  delà^  les  nëgociatiotis  corn-» 
mencëes  par  Gourville,  et  qu^  j'ai  rapportées  ci-dessqs^ 
en  cinquième  lieu ,  d'envoyer  quelqu'un  d  mtdligence 
en  Bourgogne  pour  apprendre  Tëtat  du  siège  de  Bel- 
legarde ,  la  disposition  de  la  cour  -,  faire  savoir  aux 
anxis  qu'on  y  aToit ,  et  dans  l'armée ,  >.  ce  qui  s'étoit 
passé  ;  établiil  une  correspondance  de  là  à  Dijon,  da 
li^ille  en  ville,  pour  avoir  souvent,  sans  déptos^.eiï 
sans  bruit,  des  nouvelles  et  en  donner  ^  et  enfin  écrii^^ 
son  arrivée  k  Bourges,  à  Moulins,  à  la  noblesse  qi^*^ 
convoisine  attachée  depuis  long-temps  à  la  maison 
de  Condé,  et  surtout  au  marquis  de.Valancé,  qui 
est  fort  accrédité  dans  la  province.  Tout  cela  ayant 
été  approuvé  par  la  princesse  et  par  la  dame  de  Tour- 
ville,  je  le  fis  exécuter  le  plus  diligemment  qu'il  me 
fut  possible.  Je  fis  dresser  toutes  les  lettres,  et  fis  les 
instructions  pour  tous  ceux^  qu'on  dépêcha  de  toutes 
{arts,  et  qui  partirent  le  lendemain  i6  du  moîs^  et 
je  puis  dire  qu'on  n'oublia  aucun  de  ceux.de  qw  on 
pouvoit  tirer  quelque  utilité ,  ou  en  qui  on  pût  preUf 
dre  confiance,  en  quelque  endroit  du  royanoie  qu'ils 
pussent  être.  J  e  ne  dirai  pas  le.détail  de  ce  qu'on  mandg 
aux  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roch/efoucauld ,  p^rç^ 
que  j'en  ai  parlé  ci-devant,  ni  de  ce  qu'on  ma|\da^ 
Paris  et  en  tous  les  endroits  où  l'on  dépécha ,  parcp 
que  l'on  écrivoit  partout  presque  la  même  chose.  .  i } 
Le  17,  quelques  gentilshommes  du  voisinage  COQV 
mencècent  à  venir  rendre  leurs  devoirs  à  la  princ^^^ 
qui  dans  tout  le  temps  qu'elle  séjourqa  à  Montron^ 
reçutimerveilleusemeat|bi/çn  iCqti^  qui  la  visitoient. 
Elle  avoit  une  grande  application  à.embai'qi^^.^  sq^ 
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service  tous  ceux  qu'elle  pouvoit.  Son  de&seia  4taât 
de  mettre  sa  place  en  état  de  ne  rien  craindre  9  dy 
séjourner  autaùt  qu'elle  pourroit.  Aussi  esl^il  difficile 
en  pareils  accidens  de  trouver  dés  retraites  ai^uréeS' 
ailleurs  que  chez  soi  \  et  souvent  quand  on  est  nécos* 
site  de  se  retirer  chez  un  ami ,  on  Test  de  Suivre  ses^ 
volontés^  et  on  est  parfois  a^  hasard  d'être  la  nctitan^ 
qu'il  sacrifie  à  ses  intérêts  :  aussi  avoit-elle  résolu  d'ab* 
server  de  là  les  démarches  de  tons  les  siens,  et  de  ne 
mettre  monsieur  son  fils  à  la  tête  d'un  parti  que  quand 
elle  le  venroit  assez  puissant  pour  se  maintenir»  Elle 
croyoit  même  que  quand  cette  place  seroil  miuttie  de 
toutes  choses,  et  qu'elle  7  auroit  établi  une  grande  et 
forte  garnison ,  elle  donneroit  dans  la  vue  à  cent  qui 
n'osent  rien  entreprendre,  quelque  envie  ou  quelque 
intérêt  qu'ils  aient  de  le  faire,  qu'ils  ne  se  voient 
soutenus  d'une  place  ou  d  une  protection  considéra 
bled'ùn  prince  du  sang,  qui  sert  toujours,  en  quelque 
bas  Ige  qu'il  puisse  êtrç,  à  faire  une  bonne  et  utile 
composition.  D'ailleurs  de  ce  lieu,  qui  est  au  milieu  du 
royaume,  on  étoit  proche  de  tout.  Une^  des  prinei^ 
pales  choses  que  nous  avions  à  souhaiter  étoit  une  ast 
semblée  d'Etats  généraux  :  aussi  étoit-ce  ce  que  noos 
tichions  d'insinuer  à  tout  le  monde.  Nous  ne  voyions 
point  de  parlement  dont  l'on  put  espérer  des  délibé* 
rations  vigoureuses ,  que  de  ceux  de  Bordeaux  et  de 
Provence  :  aussi  n'oublia-t*on  rien  pour  les  y  exciter. 
On  donna  charge  en  divers  endroits  d'observer  la 
contenance  des  huguenots^  on  chargea  celui  qui  paov 
toit  pour  le  Poitou  de  sonder  Du  Dognon  pour  se% 
places,  le  prince  de  Tarente  pour  Taillebourg,  le  duc 
de  Rohan  pour  Angers,  et  de  porter  le  duc  de  La 
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Rochefoncauld  à  mettre  tout  en  usage  pour  secourir 
SaumuT.  Le  chevalier  de  Todias  nous  assura  par  ses 
lettres  que  le  duc  de  Saint-Simon  se  mettroit  avec 
Blaye  darns  les  intërâls  des  princes  ;  enfin  on  n'ou- 
bliott  tien  pour  réveiller,  dans  Fesprit  de  tous  ceux 
qui  «rvoient  des  places^  et  surtout  dans  celui  de  Dti 
Dx^Qil ,  les  défiances  qu'il  devoît  avoir  du  cardinal 
JAseiann,  pour  s'être  jeté  dans  Brouage  incontinent 
après  la  mort  dti  duc  de  Brezé ,  de  qui  il  étoit  créa- 
ture )  où  i}  s'étoit  toujours  maintenu  en  dépit  du  car- 
-^nal,  et  malgré  toutes  ses  négociations  pour  Tenti- 
arer.La  princesse  espéroitqueles  obligations  qu'il  avoit 
sm  feu  duc  son  frère  le  mettroient  dans  ses  intérêts; 
^âis  il  est  peu  de  cœiirs  assez  bons  pour  sacrifier  une 
:^8nde  fortune  à  ceux  de  qui  ils  la  tiennent,  et  peu 
<i^hommes  qui  soient  assez  reconnoissans  pour  s'ex- 
-poser  à  de  grands  périls  quand  ils  se  voient  daiis  une 
'-élévation  au-delà  de  leur  portée  naturelle. 

On  chargea  encore  celui  qu'on  dépécha  en  Anjou 
d-envoyer  quatre  cents  pistoles  k  Dumont  qui  lenoit 
Saumur  pour.Ia  princesse,  et  deux  cents  à  La  Marti- 
nière  qui  étoit  à  Brezé,  ou  plus  s'ils  en  ayoient  be- 
soin ç  d'^envoyer  quelque  vaisselle  d'argent  au  duc  de 
La  Rochefoucauld  ,  avec  quelques-uns  des  chevaux 
du  feu  maréchal  de  Brezé,  et  d'envoyer  tout  le  reste 
à  Montrond. 

P'Aubigny ,  qu'ion  dépêcha  à  la  princesse  douai- 
rière ,  eut  charge  de  lui  dire  tout  ce  que  dessus ,  de 
lui  'fài?e  donnoître  la  nécessité  d'argent  en  laquelle 
n(M;isiiottâ  trotivions,  et  du  m^oins  de  faire  convertir 
en  >tnotmdie  le  s.ervice  d'oi*  qu'elle  nous  avoit  donné 
â  Gh^tilty,  et-de  l'envoyer  à  Montrond.  J'écrivis  à 
T.  53.  i  i 
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Dalliez  à  Paris ,  pour  le  prier  d'avertir  les  d^x  Baas 
de  ce  qui  s'étoit  passe ,  et  de  nous  envoyer  quelques 
officiers  d'artillerie.  La  priûcesse. écrivit  k  la  duchesse 
de  Ghâtillon  pour  la  prier  défaire  savoir  à  Chavigny, 
au  duc  de  Nemours  et  au.  président  Viole,  tout  ce 
dont  d'Aubigny  avoit  cl^arge  de  lui  donner  parole. 
Je  priai  y  par  une  autre  lettre,  Tabbé  Roquette  de  sa- 
voir si  le  maréchal  de  La  Mothe  se  résoudroit  à  effec- 
tuer la  promesse  qu'il  avoit  faite  de  venir  à  Montrond, 
sinon  d'y  envoyer  Ârnauld,  qui  avoit  témoigna  grande 
envie  d'occuper  ce  poste,  dont  on  luiavoit  donné  quel- 
que espérance.  Je  lui  mandois  encore  de  nous  envpyer 
tous  les  imprimés  que  Ton  débiteroit  contre  le  car- 
dinal ,  pour  les  semer  dans  les  provinces.  Rien  a-est 
moins  nécessaire  pour  faire  agir  les  honnêtes  gens 
qui  servent,  parce  que  lamitié  ou  Tintérôt  les  con- 
seille *,  niais  rien  n  est  plus  utile  à  faire  mouvoir  les 
peuples,  qui  ne  conçoivent  les  choses  qu'autant  qu'el- 
les frappent  leurs  sens,  parce  qu'ils  n'imagiaent  rien 
d'eux-mêmes  :  il  faut  leur  éveiller  l'esprit  par  les  écrits 
qu'on  publie.  J'écrivis  à  la  dame  Du  Bourgneuf ,  à  qui 
j'adressai  une  dépêche  pour  la  duchesse  de  Longue- 
ville  et  pour  le  vicomte  de  Turenne,  pour  leur*  de- 
mander l'état  auquel  ils  étoient  à  Stenay,  ce  qu'ils 
espéroient  des  Espagnols,  etleurdireamplement.de 
nos  nouvelles.  J'écrivis  au  comte  de  Maure  afin  d'ap- 
prendre quelque  chose  de  celles  dont  il  étqit  chargé  -, 
et  à  la  comtesse  de  Chalais,  qui  par  son  naturel  crain- 
tif, et  l'anxitié  qu'elle  avoit  pour  moi ,  me  faisoit  tou- 
jours savoir  toutes  les  nouvelles  que  Palluau >  à  pré- 
sent le  maréchal  de  Clérembault,  qui  étoit  passion- 
nément amoureux  d'elle,  lui  écrivoit  du  siège  de 
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Bellegarde  ;  et  enfin  à  l^archevéque  de  Sens ,  pour 
savoir  de  lui  ce  qu'il  avoit  avancé  en  ses  négocia- 
tions. 

On  dépécha  ensuite  partout  où  il  fut  nécessaire 
par  le  Berri,  Quelques  fermiers  apportèrent  de  légè- 
res sommes  de  leurs  fermes.  On  apprit  que  la  plupart 
des  serviteurs  que  le  prince  avoit  à  Bouicges  av oient 
été  proscrits  sur  Jes  plaintes  que  le  comte  de  Saint- 
Aignan  en  avoit  fait  à  la  cour  \  que  lui  et  cinquante 
chevaux  avoient  été  à  Meveton  le  jour  précédent,  et 
avoient  traversé  tous  les  chemins  qu'avoit  tenus  la 
princesse-,  qu'il  disoit  pourtant  que  ce  nétoit  qu'à 
dessein  de  prendre  prisonnier  le  chevalier  de  Rhodes^ 
qu'il  n'avoit  aucun  ordre  delà  cour  contre  Leurs  Al- 
tessôâ;  mais  que  s'il  les  avoit  rencontrées ,  il  auroit 
taillé  en  pièces  ceux,  qui  les  escortoient,  et  qu'il  les 
auroit  arrêtée^  avec  tout  le  jespect  qui  leur  ëtoit^dû 
et  qui  lui  auroit  été  possible  ;  qu'il  sauroit  mettre  tout 
en  usage  pour  le  service  du  Jldi  ;  qu'il  avoit  dépéché 
à  la  cour  pour  demander  des  troupes ,  et  qu  il  étoit 
bien  averti  qu'il  y  avoit  cinq  cents  hommes  de  pied  et 
deux  cents  chevaux  dans  Montrond. 

Le  lendemain  17  ,  on  eut  avis  de  divers  endroits 
que  Bellegarde  avoit  capitulé  de  se  rendre^  s'il  rfé- 
toit  secouru  dans  le  aa  du  même  mois.  La  princèsae 
passa  tout  ce  jour -là  en  dévotion ,  et  sur  le  soir  09 
dépécha  un  courrier  qui  porta. à  Le  Tellier,  seçré- 
taire  d'Etat,  cette  lettre-ci  : 

«  Monsieur  ,  ^ 

a  Comme  je  reçus  le  1 1  du  courant  un  ordre  du 
K  Roi  de  partir  de  Chjintilly ,  et  d'amener  avec  :moi 

II. 
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((  madame  ma  belle-mère  et  mon  fils  en  ce  lieu  j  eïlél 

«  ne  se  trouva  pas  avec  la  santë  nécessaire  pour  en-r 

(i  treprendre  un  si  pénible  voyage,  et  je  crus  qu'il 

((  étoit  de  mon  devoir  de  témoigner  en  cette  occa- 

«  sion ,  comme  je  fei^ai  en  tontes  ajutres,  Tobéissance 

u  que  je  dois  à  Sa  Majeèté  :  de  sorte  que  je  partis  à 

«  Finstant  même ,  et  me  rendis  ici  avec  fort  peu  de 

<(  suite.  Je  a'y  changerai  rien  de  l'ordre  établi  de 

a  tout  temps  pour  la  conservation  dé  la  maisoa^  jV 

«  élèverai  mon  fils  dans  la  crainte  de  Dieu ,  et  le  p'or- 

((  terai,  par  mon  exemple  ^  an  tùèihe  tèle  que  mbn^ 

a  sièur  son  père  a  toujours  eu  pouf  le  service  du  Roi* 

«  Je  prierai*  incessamment  Dieu  qu'il  comble  JLeiirs 

«  Majestés  deBénédictions,  et  qu'il  leur  plaise,  dp 

«  finir  mes  souffrances ,  qliè  j'ai  offertes  aujourd'hui 

d  à  Dieu.  C'est  ce  que  j'isii  cru  vous  devoir  écrira 

tt  par  ce  porteur,  que  j'envoie  pour  faire  venir  mon* 

«  train.  S'il  avoit  besoin  de  quelque  sàuf-condmt\ 

«  vous  m'obligerez  de  lui  faire  donner,  et  de  me 

a  croire 

«  Votre ,  etc.  )> 

Le  lendemain  i8,  je  dépêchai  On  nommé  Percll e- 
ron^pour  le  camp  devant  Bellegarde,  afin  de  nous 
en  mander  des  nouvelles ,  et  je  fis  écrire  par  le  bon- 
homme Blanchefort ,  à  un  fils  qu'il  avoit  à  la  cour, 
que  le  bruit  couroît  qu'aprèfe  le  siège  achevé  l'ott 
enverroit  investir  Montrond  -,  quMl  le  prioit  de  s'en 
informer  de  tous  ses  amis,  afin  que  si  cela  étoit  vrai  il 
trouvât  quelque  honnête  prétexte  de  s'en  retirer.  Et 
je  crus  qu'il  étoit  bon  en  cette  rencontre  d'obstepver 
la  vieille  maxime  de  tromper  l'ambassadeur  ;  car  c'é- 
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toit  le  moyen  d'avoir,  par  son  propre  fils,  des  nou- 
velles les  plus  assurées  àe  ce  qu'il  importoit  si  fort 
de  savoir. 

'  Je'  chargeai  le  même  Percheron  d'uue  lettre  de 
crëânce  pour  les  deux  Baas ,  et  de  leur  dire  que  s'ils 
ne  poovoient  rien  faire  des  choses  proposées  pour 
h  délivrance  de  la  place  assiégée  ,  ils  fissent  passer 
'  en  diligence  à  Montrond  tout  ce  qu'il  leur  seroit 
possible  d'oificiers  et  de  soldats  du  régiment  de  Per- 
san ,  et  de  dépécher  en  chemin  faisant  messager  sur 
mesi^ger,  qu'ils  adresseroient  au  lieutenant  crimi- 
nel de  Moulins,  qui  nous  en  dépéchèroit  d'autres 
pour  m'apprendre  par  cette  voie  tout  ce  qu'il  ap- 
prendroit  sur  la  route  de  la  marche  de  quelques 
troupes  que  ce  fussent.  Nous  reçûmes  ce  jour-là  cinq 
ou  six  nouvelles  différentes  sur  le  siège  :  les  uns 
mandoient  qu'il   continuoit,  les  autres  qu'il   étoit 
levé  ;  d'autres  que  la  capitulation  étoit  véritable ,  et 
d'autres  que  le  cardinal  Mazarin  en  faisoit  artificieu- 
^ement  courir  le  bruit  pour  retarder  les  bonnes  vo- 
lontés de  ceux  qui  étoient  prêts  à  se  jeter  au  service 
de  la  princesse  en  divers  endroits  du  royaume;  et 
j'ai  connu,  dans  tout  le  cours  des  affaires  que  j'ai 
conduites,  que  toutes  les  nouvelles  se  débitent,  et 
par  lettres  et  de  vive  voix,  suivant raffection ,  l'in- 
térêt ^  l'humeur ,  le  courage  ou  la  foiblesse  de  ceux 
qui  servent,  qui  veulent  être  fermes  dans  les  partis, 
ou  ^«li  ne  cherchent  que  des  prétextes  pour  s'en 
retirer. 

Le  marquis  de  Valençey,  qui  arriva,  iit  de  grands 
complimeiis  à  la  princesse,  sans  pourtant  s'expliquer 
de  ce  qu'il  vouloit  ou  pédvoit  ^ir^  |£lle  mè  com- 
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«(  souverain  aeigaeur,  dy  élever  M.  le    duc  d'Ën- 

K  ghien  mou  fils  en  la  crainte  de  Dieu  et  aa  service 
«  de  Sa  Majesté.  Ma  conduite  confondra  les  bruits 
«  que  le  comte  de  Saint- Aignan  fait  courir,  et;  1^ 
«  avis  qu'il  donne  continuellement  à  la  cour  que  j*iii 
«  mis  dans  cette  place  cinq  cents  hommes  de  pied 
c(  et  deux  cents  chevaux  :  ce  qui  est  si  contraire  à  Itf 
«  vérité,  que  j'ai  sujet  de  croire  qu  il  ne  Fa  fait  qu'à 
u  dessein  d'attirer  des  troupes  dans  cette  province 
«  pour  son  utilité  particulière  ^  ce  qui  me  donne  su- 
ce jet  de  vous  prier  (afin  que  vous  puissiez  assit^er 
((  le  Roi  de  la  vérité  du  fait)  d'envoyer  des  députés 
«  de  votre  corps  en  ce  lieu.  Je  leur  ferai  voir  Tétat 
a  des  choses,  et  connoitre  que  je  n'ai  rien  innové  des 
((  anciens  ordres  qui  y  sont  établis  de  tout  temps  ; 
<(  et  vous  assurerai  en  leurs  personnes ,  comme  jer 
tt  fais  ici ,  de  n'avoir  jamais  de  pensées  contntires  à 
«  mon  devoir,  qui  mç  portera  toujours  au  service  du 
a  Roi  et  au  bien  de  l'Etat,  vous  demandant  pour  mon 
«  fils  et  pour  moi  la  même  amitié  que  vous  avez  té- 
«  moignée  à  monsieur  mon  mari. 

a  Je  suis ,  etc.  i> 

I 

Les  20  et  ai ,  la  princesse  eut  avis  de  divers  en^ 
droits  que  des  compagnies  du  régiment  de  Villette 
et  de  celui  de  M.  le  duc  d'Orléans  y  passoient ,  sé- 
journoient,  ety  prenoient  étape.  Une  des  principales 
attentions  qu'on  doit  avoir  dans  les  affaires  de  la  na-' 
ture  de  celle-ci  est  d'éviter  les  surprises  et  les  coups 
inopinés  :  aussi  avions-nous  mis^  uu  tel  ordre  à  vingt 
lieues  à  la  ronde ,  et  dans  tous  les  passages  et  ponts 
plus  éloignés ,  qu'U  n'y  ponvoit  rien  arriver  dont  la 
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princesse  ne  fût  fort  ponctuellement  et  fort  prompte- 
ment  avertie. 

he  moindre  événement  en  telles  occurrences  fait 
former  des  raisonnemens  à  chacun  suivant  sa  crainte 
op  suivant  son  désir.  Les  uns  disoient  qu  on  envoyoit 
ces  troupes  pour  assiéger  Saumur;  d'autres,  qu'elles 
étoient  destinées  popr  Bellegarde ,  et  qu'on  les  con- 
trâmandoit  ensuite  du  traité  de  cette  place  ^  d'autres, 
qu'eilesmarchoientpour  investir  Montrond.  Tout  cela 
poqvoit  être  vrai  v  et  je  tiens  que  Tune  ^^s  plus  gran* 
des  fautes  qu  ait  jamais  faites  le  cardinal  Mazarin  a  été 
celle  de  n'avoir  pas  ipené  devant  Montrond  le  Roi  et  les 
troupes  qui  avoient  fait  reudreSaumur  et  Bellegarde; 
car,  comme  la  saison  n'étoit  pas  avancée,  on  auroit 
pu  réduire  cette  place  avant  que  les  affaires  de  la 
frontière  eussent  pressé  :  aussi,  appréhendois-je  fort 
que  l'on  prit  ce  parti,  qui  auroit  déconcerté  tous  mes 
projets,  et  m'auroit  fait  prendre  celui  de  tirer  la  prin- 
cesse et  le  duc  son  fils  de  cette  place,  sans  savoir 
presque  où  les  mener.  Gela  me  fk  résoudre  à  lui  con- 
seiller de  dépécher  à  la  cour  le  sieur  de  Blanchefort , 
comme  je  dirai  ci-après. 

Le  marquis  de  Valencey,  qui  avoit  la  même  crainte, 
et  qui  avoit  reçu  une  lettre  de  la  marquise  de  Sillery, 
j>ar  laquelle  elle  lui  mandoit  que  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld son  frère  s'étant  mis  en  marche  pour  secou- 
rir Saumur  l'avoit  trouvé  rendu,  tâchoit  par  toute 
voie  de  me  persuader  de  tirer  en  diligence  la  prin- 
cesse et  le  duc  d'Enghien  4^  Montrond,  où  il  disoit 
qu^  leurs  personnes  n'étoient  en  aucune  assurance. 
Encore  que  je  fusse  au  fond  dans  le  même  senti- 
ment,  avec  cette  différence  seule  que  lui   vouloit 
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A  tout  cela  il  y  avoit  bien  des  choses  à  répliquer, 
comme  je  le  connoissois  moi-même  ;  mais  il  importe 
de  ne  se  laisser  jamais  persuader  en  pareilles  ren- 
contres ,  et  de  persuader  si  Ton  peut  pour  parvenir 
à  ses  fins ,  dont  la  principale  doit  être  de  ne  témoi- 
gner jamais  de  peur;  et  tout  consiste  à  faire  paroitré 
tout  facile  et  tout  avantageux. 

Ce  jour 'là  Du  Buisson,  contrôleur  de  la  maison, 
apt)orta*  nouvelle  à  la  princesse  que  madame  sa  belle- 
mère  étoit  sortie  de  Chantilly  la  nuit  du  i6  au  17 , 
sans  qu  il  sût  le  lieu  de  sa  retraite ,  qui  avoit  été  pré- 
cipitée par  les  ordres  que  le  duc  d'Orléans  lui  avoit 
envoyés  d'exécuter  ceux  qu  elle  avoit  reçus  d*en 
sortir  le  1 1 ,  ainsi  que  je  Fai  dit.  Il  ajoutoit  que  cette 
princesse  n'étoit  suivie  que  de  la  duchesse  de  Chft- 
tillon  et  d'une  femme  de  chambre;  qu'elle  s'étoit 
dérobée  de  la  garde  de  Du  Vouldy  comme  avoit  feit 
la  princesse  sa  belle-fille ,  quoique  les  troupes  dont 
nous  avons  parlé  gardassent  tous  les  passages.  Elle 
avoit  donné  ordre  en  partant  de  Chantilly ,  la  veille 
de  Pâques,  d'empêcher  que  personne  n'en  sortît  les 
deux  jours  suivans  ;-  et  qu'après  ledit  Du  Buisson 
diroit  son  évasion  à  Du  Vouldy,  et  viendroit  ap- 
porter la  nouvelle  à  la  princesse  à  Montrond ,  et  me 
diroit  de'  sa  part  qu'aux  premières  approches  des 
troupes  de  cette  place  j'en  fisse  sortir  et  elle  et  mon- 
sieur son  fils ,  pour  les  remettre  entre  les  mains  de 
messieurs  les  ducs  de  Saint-Simon,  de  Bouillon  et  de 
La  Rochefoucauld ,  avec  ordre  précis  de  ne  les  faire 
sortir  du  royaume  qu'à  toute  extrémité.  Du  Buisson 
demanda  encore  à  la  princesse  un  blanc  signé,. pour 
le  remplir  d'une  requête  tendante  à  la  liberté  de  mon^ 
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sieor  son  nMri ,  que  la  princesse  sa  belle-mè)re  pré- 
senteroit  au  parlement  le  lendemain  de  Quasimodo. . 
Après  ces  ordres  reçues,  nous  nous  assemblâmes 
dans  la  chambire  de  la  comtesse  de  Touryille ,  pour 
délibërer  de  la  manière  de  tirer  la  princesse  et  le  duc 
son  fils  de  Montrond ,  et  de  ceux  à  qui  on  pourroit 
lès  confier.  Je  savois  bien  oe  que  favoîs  résolu,  et 
le  parti  qa'il  y  avôit  à  prendre  •,  mai^  c'est  un  des  plus 
grândsembarras  en  pareilles  affaires,  qu'il  faut,  et  avec 
quelque -justice  V  donner  ptfrt  des  év^^nèmens  à  tous 
ceux  qui  Vy  engagent,  et  tâchera  les  faire  tomber  dans 
votre  sett^:autfémeht  tentés  les  actions  de  cegx  qui 
gotwernent  sont  censurées  et  condamnées,  et  souTent 
on  prend  prétexte  de  s'en  retirer  quand  ils  n'en  usent 
pas  de  la  sorte.' Je  fis  donc  discourir  tous  ceux  qui 
étoient  là  des  personnes,  des  esprits,  des  intérêts, 
des  établissemens,  de  rhabilétë  et  du  pouvoir  desdils 
sieurs  de  Bouillon,  de  La  Rochefoucauld  et  de  Saint- 
Simon.  Je  n'avois  en  effet  dessein  de  les  mettre  ab- 
solument au  pouvoir  des  uns  ni  des  autres ,  mais  bien 
de  faire,  s'il  étbit  possible,  que  madame  la  princesse 
demeurât  partout  sa  maîtresse  et  celle  de  son  fifs, 
évitant  de  donner  de  la  jalousie  auxdits  ducs  les  uns 
des  autres  -,  et  enfin  je  fis  convenir  toute  l'assemblée 
qu'il  valoit  mieux  les  mener  -à  Blaye ,  gouvernement 
du  duc  de  Saint-Simon,  qu'ailleurs,  parce   que  la 
place  est  assez  bonne,  (Ju'cHè  ne  se  peut  attaquer  sans 
arînée  navale  ;  qu'on  pou  voit ,  en  cas  de  nécessité,  et 
quand  même  tous  nos  desseins  viendroient  à  échouef 
dans  le  royaume ,  lé^  faire  passer  en  Angleterre ,  en 
Hollande,  en  Flandre,  en  Espagne,  selon  que  H 
sbite  des*  affairés  Ife  feroit  juger  plus  à  propos.  D^ail- 
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desseins  à  contre-temps.  Et  ce  fut  ftsiv  cette  maxime, 
et  par  ]e  peu  de  chaleur  que  Ton  recçnnut  dans  h 
province,  que  la  princesse,  craignant  Torage  d^nt 
nous  avons  parlé ,  se  résolut  d'avancer  le  temps  qu'elle 
s'étoit  prescrit  d'écrire  k  la  Reine  en  ces. termes: 

•  ^ 

«  Madame, 

'  .  • 

«  J  aurois  différé  de  donner  avis  à  Votre  Majas^ 
<(  de  mon  arrivée  en  ce  Ueu ,  et  de  lui  faire  connottre 
«  que  la  fièvre  et  un  grand  rhume  qui  me  ^travalk 
«  loient  depuis  long-temps  à  Chantilly  n'ont  pas  eu 
«  assez  de  force  pour  m'empécher  d'obéir  au  Roi 
<(  avec  toute  la  diligence  qui  m'a  été  possible.  J'a- 
<ci  vois  résolu  d'attendre  des  nouvelles  de  madame 
«  ma  belle^mère,  qui  n'a  pas  eu  la  santé,  la  force 
u  ni  l'équipage   nécessaire  pour  se  rendre  ici  en 
jK  même  temps  que  moi ,  et  d'y  amener  mes  neveux 
«  de  Longueviile;  mais  comme  je  suis  encore  incer- 
«  taine  du  temps  qu'elle  y  pourra  arriver,  j'ai  cru, 
«  înadame,  devoir  avancer  le  terme  que  je  m'ëtois 
«  proposé  pour  rendre  compte  à  Votre  Majesté' de 
H  mon  voyage ,  et  lui  porter  en  même  temps ,  et  au 
«  Roi ,  me;s  justes  plaintes  contre  le  comte  de  Saint- 
K  Aignan,  qui,  sur  l'avis  de  mon  voyage,  a  fait  une 
«  assemblée  de  gens  inconnus.  Il  a  traversé  la  route 
o  que  j'ai  tenue  avec  deux  cents  chevaux,  etditp^u- 
«  bliquemeut  à  Boiirges  qiije  sMl  m'avoit  rencontrée 
«  ilmauroit  arrêtée  avec  mon^fils,  et  taillé ^en.  pièces 
«  quatre  on  cinq  de  mes  domestiques  qui  accompà^ 
«  gnoient  mon  earrosse.  Je  veux  croire,  madame, 
«  qu'il  a  dit  cela  sans  ordre;  mais  qtioi  qu'il  en  soit , 
A  l'c'aqroit  été  un  traitement  bien  étrange  à  une  per- 
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«  &onnédemaqualité,qiiiconduitsonfils unique,  âgé 

«  de  sept  ans,  et  qui  a  Thonneur  d'être  de  la  maison 

«  royale ,  dans  un  château  particulier ,  et  sur  la  foi 

«  d'une  lettre  de  cachet  du  Roi.  Il  n'a,  Dieu  grâce, 

€c  rencontré  qu'un  palefrenier ,  et  l'un  de  mes  chevaux 

«  de  carrosse  qu'il  a  emmené  à  Bourges,  où  il  publie 

«  que  Votr«  Majesté  doit  lui  envoyer  des  troupes 

«  pour  m'assi^er,  ensuite  de  l'avis  qu'il  lui  avoit 

«  donné  par  courrier  exprès  que  j'avois  mis  céans 

«  des  gens  de  guerre;  sur  quoi  je  proteste  à  Votre 

«  Majesté ,  comme  j'ai  déjà  fait  au  Roi  dans  une 

«  lettre  que  j'ai  écrite  k  M.  Le  Tellier ,  que  rien  n'est 

<f  plus  contraire  à  la  vérité ,  et  que  je  n'y  ai  rien 

«  changé  des  anciens  ordres ,  et  qu'il  n'y  a  qu'envi- 

f(  ron  quarante  hommes  de  la  garnison  ordinaire  ; 

«  que  je  n'y  aurai  d'autre  pensée  que  celle    d'y 

«  prier  Dieu  pour  la  prospérité .  de  Vos  Majestés , 

«  d'y  élever  mon  fils  en  sa  crainte ,  et  le  porter  par 

<c  mon  exemple  à  la  même  passion  que  monsieur  son 

a  père  a  toujours  eue  pour  le  service  du' Roi ,  ce* 

«  lui  de  Votre  Majesté,  et  pour  le  bien.de  l'Etat: 

«  vous  assurant,  madame,  que  jet  fermerai  l'oreille 

a  à  toutes  les  propositions  qu'on  ppurroit  me  faire 

«  contraires  à  ce  dessein,  et  que  je  ne  chercherai 

((  jamais  le  remède  aux  maux  que  j'endure  que  dans 

<(  les  bonnes  grâces  et  la  justice  de  Votre  Majesté. 

a  C'est  dans  cette  pensée ,  madame ,  que  j'ai  écrit 

«  aux  présidiaux  de  Bourges  et  de  Moulins ,  pour 

«  les  prier  d'envoyer  dresser  des  procès-verbaux  de 

<(  l'état  auquel  est  ce  lieu ,  afin  d^en  rendre  compte 

«  à  Vôtre  Majesté,  et  lui  faire  voir  en  même  temps 

«  la  fausseté  des  dépêches  du  comte  de  Saint-Aignan, 

T.    53.  12 
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«  et  la  vérité  de  la  protestation  qae  je  fais  d*étre 
t(  toute  ma  vie ,  madame ,  votre ,  etc.  » 

La  princesse,  pour  envoyer  cette  lettre  à  la  cour, 
fit  choix  de  Blanchefort ,  duquel  j'ai  parlé  ci-dessûs. 
Il  7  étoit  connu  pour  un  bonhomme ,  et  de  probité. 
Elle  le  chargea  de  lui  mander  tout  ce  qu'il  pourroit 
découvrir  à  la  cour,  d'assurer  la  Reine  de  la  ferme 
résolution  d'exécuter  le  contenu  en  sa  lettre  ;  de  la 
supplier  de  ne  lui  donner  aucune  inquiétude  par  rap- 
proche des  troupes  dont  on  la  menaçoit ,  et  que  les 
discours  de  Saint-*Aignan  lui  faisoient  craindre ,  aussi 
bien  que  les  voyages  qu'il  faisoit  souvent  danssoi^  voi- 
sinage avec  de  la  cavalerie  ramassée;  qu'il  enavoit  fait 
encore  d'autres  du  côté  de  Ghâteauroux,  et  donné  des 
ordres  du  long  de  la  rivière  de  Creuse  pour  l'arrêter, 
si  elle  alloit  en  Guienne  ou  en  Poitou ,  à  quoi  elle  ne 
songeoitpas.  En  un  mot,  elle  me  chargea  de  dire  à 
Blanchefort  toutes  les  choses  nécessaires  à  sa  mission, 
et  de  lui  en  donner  une  instruction  par  écrit.  Je  le 
fis,  et  je  n'omis  rjende  tout  ce  qu'il  falloit  pour  bien 
persuader ,  comme  l'on  dit ,  l'ambassadeur  :  à  quoi 
je  n'eus  pas  grand'  peine ,  car  ce  bonhomme  n'avoit 
aucune  connoissance  de  tout  ce  que  nous  négociions 
de  toutes  parts.  Il  partit,  et  Yalencey  aprèsC  lui ,  pour 
le  moins  autant  persuadés  l'un  que  l'autre.  Celui-ci 
hâta  son  voyage  aussitôt  qu'il  sut  Saumur  et  Belle- 
garde  rendus,  disant  qu'il  alloit  chez  lui,  d'où  il 
mandéroit  à  la  princesse  ce  qui  pourroit  venir  *à  sa 
connoissance. 

,  Le  !t2,  le  présidial  de  Bourges  fit  réponse  à  la 
princesse  qu'il  viendroit  lui  rendre  ses  devoirs  :  ce 
qu'il  différa  jusqu'à  ce  qu'il  eut  eu  avis  du  comte  de 
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Saint- Aignan ,  auquel  il  avoit  envoyé  la  lettre  qu'il 
avoit  Teçue  d'elle.  D'Aubigny ,  qu'on  avoït  dépêche 
à  Paris  pour  y  porter  les  nouvelles  de  l'arrivée  de  la 
princesse  à  Montrond,  retourna  de  son  voyage.  Il  ne 
vit  ni  là  princesse  douairière  ni  la  duchesse  de  Ghâ- 
tillori ,  qui  s'étoient  retirées  de  Chantilly  comme  je 
viens  de  dire.  11  ne  rapporta  aucunes  lettres  de  tous 
ceux  et  celles  à  qui  l'on  avoit  écrit,  mais  dit  seule- 
ment de  bouche  et  de  leur  part  que  le  bruit  étoit 
grand  que  l'on  devoit  assiéger  Mootrond^  qu'on  es- 
péroît  bien  des  requêtes  qu'on  devoit  présenter;  que 
les  amis  n'omettroient  rien  pour  le  salut  de  la  mai- 
son ;  et  quoique  le  parti  semblât  abattu  par  la  perte 
de  Bellegarde  et  de  Saumur,  que  leurs  courages  ne 
l'étoient  pourtant  pas;  et  enfin  que  les  Espagnols 
cômmencoient  à  se  réunir  en  Flandre. 

Le  ^3,  le  trésorier  de  la  princesse  lui  apporta  huit 
mille  livres.  La  duchesse  de  Montmorency ,  retirée 
à  Moulins  depuis  la  mort  de  monsieur  son  mari ,  et 
où  depuis  elle  a  pris  l'habit  de  religieuse  parmi  les 
Filles  de  Sainte-fitarie,  laissant  à  la  postérité  un  exem- 
pie  éternel  dû  plus  illustre  veuvage  qui  fut  jamais , 
envoya  visiter  la  princesse. 

On  sut  que  le  présîdial  de  Moulins  avoit  envoyé  sa 
dépêche  au  Roi. 

Un  courrier  du  duc  jde  La  Rochefoucauld  m'ap- 
porta une  lettre  de  créance  de  son  maître,  et  me  dit 
ensuite  que,  sous  prétexte  d'honorer  la  pompe  fu- 
nèbre du  feu  duc  son  père,  il  avoit  amassé  douze  à 
quinze  cents  gentilshommes  pour  aller  secourir  Sau- 
mur,  comme  il  en  étoit  demeuré  d'accord  avec  Du- 
mont  qui  y  comhriandoit,  La  Martiiiière,  Capitaine  de 

19. 
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Brezé,  et  Jarzé,  qui  étoit  retiré  chez  lui  par  ordre 
du  Roi,  pour  Timprudente  passion  qu'il  avoit  fait 
connoître  pour  la  Reine  ;  mais  qu'encore  que  le  duc 
eût  avance  ce  secours  de  huit  jours,  et  qu'il  Feût 
mené  jusque  dans  la  plaine  de  Moncontour,  il  n'ayok 
pu  avoir  le  succès  qu'il  s'en  promettoit,  parce  que 
les  troupes  destinées  au  siège  avoient  pris  de  certaim» 
postes  qui  empéchoient  d'aborder  ce  château  que  par 
des  défilés  où  il  auroit  perdu  toute  cette  noblesse 
sans  aucun  fruit,  s'il  avoit  tenté  le  passage.  Il  ajou- 
toit  que  La  Martinière  ayant  changé  de  style  avec 
lui,  lui  faisoit  croire  le  bruit  qui  couroit  qu'il  avoit 
reçu  deux  mille  écus  de  la  cour  ;  que  Jarzé,  qui  avoit 
promis  de  se  jeter  dans  Saumur  avec  des  troupes  à  la 
moindre  apparence  de  siège,  n'avoit  fait  ni  l'un  ni 
l'autre:  et  que  tout  cela  avoit  obligé  le  duc  son  maître 
à  se  retirer  chez  lui ,  et  de  laisser  retourner  tous  ces 
gentilshommes  en  leurs  maisons,  tous  prêts  à  tout 
hasarder  pour  le  parti  quand  il  seroit  temps,  et  n'a- 
voit  gardé  près  de  lui  qu'environ  cinq  cents  hommes 
de  pied  et  cinquante  chevaux ,  dont  on  ,se  serviroit 
à  ce  que  l'on  jugeroit  à  propos.  Il  disoit  encore  quel*- 
que  chose  d'un  certain  traité  qu!avoit  fait  le  père  de 
Dumont  pour  son  fils,  qui  ne  s'est  pas  trouvé  véri- 
table par  la  suite  -,  et  assurément  le  duc  fit  son  pos- 
sible de  son  côté  pour  secourir  la  place,  et  Dumont 
du  sien  pour  la  défendre. 

Ce  que  ce  courrier  dit  et  qui  nous  donna  plus  d'es- 
pérance fut  que  les  ducs  dé  Bouillon,  de  La  Roche- 
foucauld, de  Saint-Simon,  de  La  Force,  les  marquis 
de  Sauvebœuf ,  de  Lusignan  et  quelques  autres ,  dé- 
voient s'assembler  >  suiyant  ce  que  -j'avois  résolu  à 
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Paris  avec  Goorville,  environ  le  23  du  mois,  pour 
résoudre  ce  qui  se  pourroit  faire  pour  former  un 
parti  pour  la  liberté  des  princes  ;  et  qu'incontinent 
aprèfs  rassemblée  finie,  ils  donneroient  avis  de  ce 
qu'ils  aûroient  résolu  ;  que  cependant  il  avoit  retenu 
des  Ghapizeau:x ,  que  la  princesse  lui  avoit  dépéché 
pour  cela ,  et  qu'il  l'enverroit  encore  faire  une  tenta- 
tive à  Du  Dognon  à  Brouàge ,  et  visiter  Sauvebœuf, 
Lusignan ,  et  quelques  autres  gentilshommes  accré- 
dités en  ces  quartiers-là. 

Après  que  ce  courrier  m'eut  dit  tout  ce  dont  il 
étoit  chargé,  je  le  menai  à  la  princesse,  à  qui  il  le 
confirma,  et  à  madame  de  Tourville.  Nous  lui  fîmes 
mille  questions  sur  l'état  des  affaires  des  provinces 
d'où  il  venoit,  et  où  chacun  étoit  aux  écoutes,  atten^ 
dantce  que  produiroit  l'ouverture  de  la  campagne. 

Le  !t4  9  Le  Picard ,  à  présent  nommé  Rochefort , 
valet  de  chambre  du  prince ,  arriva  de  Bellegarde  où 
je  l'avois  envoyé  de  Chantilly  un  mois  auparavant , 
et  dit  à  la  princesse  beaucoup  de  particularités  de 
ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  place ,  où  il  manquoit  des 
armes  et  des  soldats  ;  mais  qu'il  y  avoit  trop  d'offi- 
ciers de  qualité ,  à  la  plupart  desquels  la  tête  tourna 
à  un  point ,  qu'encore  qu'ils  fussent  tous  d'une  va- 
leur éprouvée,  ils  rendirent  ce  poste  important  avant 
que  la  tranchée  fût  ouverte  :  ce  qui  fit  avorter  la  ré- 
solution que  nous  avions  prise  avec  la  plus  grande 
partie  du  régimfent  de  Persan ,  qui  avoit  promis  de 
se  jeter  dans  la  place  quand  it  seroit  de  garde  dans 
la  tranchée,  après  avoir  comblé  les  travaux ,  et  d'y 
mener  prisonniers  ceux  des  officiers  généraux  qui 
s'y  seroient  trouvés.  C'est  toujours  un  grand  malheur 
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quand  on  perd  une  place  ;  il  est  plus  grand  quand  on 
en  a  peu  ;  mais  il  est  extrême  quand  ceux  qui  la  dë<- 
fendent  ne  la  font  pas  durer  autant  que  le  courage 
et  Tart  le  peuvent  permettre ,  particulièrement  dans 
une  conjoncture  comme  celle  en  laquelle  nous  nous 
trouvions,  où  il  nous  ëtoit  d'une  importance  extrême 
d'amuser  les  troupes  du  cardinal  devant  Bellegdrde 
pour  lui  ôter  le  moyen  de  retourner  à  Paris,  où  sa 
présence  ëtoit  nécessaire  au  maintien  de  sa  fortune;  ou 
de  venir  attaquer  Montrond ,  qui  lui  eût  été  un  coup 
d'Etat:  mais  surtout  il  lui  i m por toit  de  fatiguer  cette 
armée,  et  de  la  mettre  hors,  d'état  de  paroitre  sitôt 
sur  la  frontière  pour  s'opposer  aux  desseins  des  Es- 
pagnols ,  desquels  nous  espérions  tout  notre  salut, 
parce  que  nous  ne  doutions  pas  que  leur  approche  ne 
produisit  à  Paris  quelque  chose  de  favorable  à  la  li- 
berté des  princes. 

Dans  cette  conjoncture  notre  conduite  étoit  déli- 
cate :  il  importoit  de  solliciter  continuellement  les 
amis  des  princes  pour  ne  pas  laisser  ralentir  leur  af- 
fection; et  il  importoit  de  ne  le  pas  faire,  de  peur  de 
donner  à  connoitre  à  la  cour  que  les  desseins  de  la 
princesse  étoient  bien  opposés  aux  assurances  qu'elle 
avoit  données  à  la  Reine  par  la  lettre  que  Blanchefort 
lui  avoit  portée  de  sa  part.  Le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld demandoit  par  son  courrier  à  la  princesse  des 
lettres  pour  le  duc  de  La  Trémouille,  le  prince  de 
Tarente,  Du  Dognon,  Sauvebœuf,  Lusignan,  et  quan- 
tité de  blancs  signés  pour  les  remplir  de  lettres  pour 
ceux  qu'on  jugeroit  à  propos  dans  l'assemblée,  et 
particulièrement  pour  des  présidons,  conseillers  et 
notables  bourgeois  de  la  ville  de  Bordeaux.  La  prior 
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cesse  ne  désiroit  rien  tant  au  monde  que  de  faire 
en  cette  rencontre  ce  qae  ce  duc  désiroit  d'elle,  et 
rien  n'étoit  plus  à  propos  ni  plas  utile  ;  mais  la  crainte 
que  dans  une  si  grande  quantité  de  gens  à  qui  il 
convenoit  d'écrire  il  n'y  en  eut  quelqu'un  qui ,  pour 
se  faire  de  fête  à  la  cour  et  en  tirer  quelque  utilité, 
comme  il  arrive  fort  souvent  en  pareille  occurrence^ 
ne  fit  part  de  ces  lettres,  et  que  cela  ne  fit  perdre 
tout  TefTet  de  la  fausse  négociation  de  Blanchefort^ 
dont  on  ne  prétendoit  autre.fruit  que  de  gagner  temps 
jusqu'à  celui  de  la  campagne ,  en  quoi  consistoit  le 
salut  de  toutes  choses,  cela  obligea  la  princesse  et 
moi  de  lui  conseiller  de  refuser  au  duc  de  La  Roche- 
foucauld lesdites  lettres  et  blancs  signés  :  mais  aussi 
pour  ne  le  pas  mécontenter,  et  pour  produire  quasi  le 
même  effet  sans  péril ,  elle  éci'ivit  une  lettre  à  Chapi- 
zeaux  de  voir  ses  amis  et  tous  ceux  que  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  lui  ordonneroit,  et  de  leur  dire  de  sa 
part  ce  que  lui  et  tous  ceux  qui  assisteroient  à  l'as- 
semblée qui  se  devoit  faire  jugeroiont  à  propos. 

La  princesse  chai^ea  encore  ce  courrier,  qui  ayoit 
de  l'esprit,  de  dire  au  duc  son  maître  la  même  chose 
que  je  lui  avois  conseillée  dès  Paris  par  Gourville,  et 
au  duc  de  Bouillon  par  Baas  que  je  lui  avois  dépéché , 
qui  étoit  de  tâcher  par  toute  voie  de  promouvoir  des 
Etats  généraux,  de  faire  signer  à  tous  ceux  de  l'as- 
semblée une  procuration  pour  en^demander  la  coût 
vocation,  de  la  faire  signer  encore  par  ceux  de  tous 
les  ordres  qu'ils  pourrx)ient  dans  les  provinces  voisi- 
nes, et  ensuite  de  province  en  province  par  leurs  amis 
et  par  leurs  correspondans.  Le  clergé  devoit  s'assem- 
bler au  mois  de  mai  suivant*,  et  il  n'étoit  pas  malaisé-. 
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après  que  quantité  de  grande  seigneurs  qui  ne  de- 
mandoient  autre  chose  en  ce  temps-là  auroient  signé 
avec  beaucoup  de  gentilshommes,  de  demander  la 
jonction  à  la  chambre  ecclésiastique ,  et  de  l'obtenir 
d'autant  plus  qu'au  mois  d'octobre  précédent  elle 
avoit  été  accordée  quand  la  noblesse  s'assembla  à 
Paris  sur  le  fait  des  tabourets  ;  après  quoi  le  tiers  Etat 
n^auroit  guère  fait  de  dilEculté  de  faire  de  même.  Ce 
sont  des  choses  qui  réussissent  rarement,  mais  qu'il 
Ëiut  toujours  tenter.  La  princesse  chargea  encore  ce 
courrier  de  dire  à  son  maître,  et  pour  lui  et  pour 
tous  les  seigneurs  de  par  delà ,  de  ménager  leur  con- 
duite jusqu'à  ce  que  la  saison  attifât  Tarmée  du  Roi 
sur  la  frontière ,  parce  que  le  peu  de  troupes  qu'ils 
leveroient  ne  seroient  pas  assez  fortes  pour  résister 
à  celles  qu'on  pour  roi  t  envoyer  de  la  cour,  et  le  se- 
roient trop  pour  ne  pas  lui  donner  de  la  jalousie. 
Après  quoi  elle  écrivit  une  fort  honnête  lettre  audit 
sieur  duc,  et  lui  renvoya  son  courrier. 

Ce  jour-là  même,  quatre  députés  du  présidial  de 
Bourges  arrivèrent.  . 

La  princesse  envoya  quelque  argent  à  Saint-Mioault^ 
qui  en  sortant  de  Bellegarde  s'étoit  retiré  chez  lui 
avec  quantité  d'officiers  d'infanterie  qu'il  importoit  de 
faire  subsister. 

Les  députés  du  clergé  arrivèrent  aussi,  et  ensuite 
le  corps  des  trésoriers  de  France.  La  princesse  leur 
parla  à  tous  de  même  manière  qu'elle  avoit  écrit  à  la 
Reine ,  et  leur  fit  toutes  les  amitiés  possibles. 

De  Roches,  lieutenant  des  gardes  du  prince ,  avec 
quelques  officiers  et  soldats,  retournèrent  de  Belle- 
garde,  dont  il  dit  quelques  particularités,  et  entre 
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antres  que  le  vicomte  de  Turenne  leur  avoît  écrit  de 
Steùay  que  ne  pouvant  les  secourir,  ils  tâchassent  de 
faire  une  capitulation  avantageuse,  et  surtout  de  con- 
server les  troupes  et  tous  ces  braves  officiers  qui 
étoient  dans  la  place.  11  donna  copie  des  articles  qui 
avoient  été  dressés  et  signés.  Je  les  ai  insérés  id , 
parce  que  c'a  été  la  première  capitulation  faite  dans 
ce  parti ,  et  pour  mieux  dire  avant  qu'il  y  eût  de  parti 
formé  dans  le  royaume  j  et  par  conséquent  elle  est 
digne  d'observation. 

Capitulation  de  Sewre,  autrement  Bellegarde. 

^  «  Lès  sieurs  de  Tavannes  et  de  Saint -Micault , 
«  commandans  dans  la  ville  de  Seurre,  ayant  fait 
«c  donner  les  assurances  à  M.,  le  duc  de  Vendôme,  gé- 
«  néral  de  l'armée  du  Roi  en  Bourgogne ,  par  le  sieur 
«  de  Navailles ,  maréchal  de  camp  dans  ladite  armée , 
«  de  leur  fidélité  au  service  de  Sa  Majesté ,  et  en  té* 
«  moignage  du  déplaisir  qu'ils  recevoient  de  n'avoir 
«  pas  plttstôt-déféré  à  ses  ordres,  supplioient  Sa  Ma- 
ie jestë  de  leut  faire  ressentir  les  effets  de  sa  clémence 
ic  en  ce  rencontre,  après  les  offres  qu'ils  fout  de  lui 
«  remettre,  dans  lundi  !to  avril  i65o,  à  l'heure  de 
«  midi,  ladite  place  de  Seurre. 

«  M.  dé  Vendôme ,  ensuite  du  pouvoir  à  lui  don- 
«  né  par  Sa  Majesté,  a  reçu  et  reçoit  lesdites  of- 
«  fres;  et  en  conséquence  leur  a  accordé  que  les 
«  troupes  qui  sont  dans  Seurre  sortiront  en  corps  de 
«  la  place  le  jour  du  ao  du  présent  mois  d'avril,  avec 
«  armes,  chevaux  et  bagages,  à  la  réserve  des  ma- 
«  lades  et  blessés,  qui  pourront  demeurer  dans  ladite 
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«  ville  jusqu'à  leur  entière  guérison  en  toute  sûreté  : 
«  et  seront  lesdites  troupes  Ilcenciëes  hors  le  pont 
«  d'icelle  ville,  sans  toutefois  que  les  officiers,  vo- 
ce lontaires,  cavaliers,  soldats  et  autres  qui  sortiront 
«  puissent  être  démontes,  ni  contraints  à  servir  dans 
«  aucun  corps  contre  leur  gré  ^  même  leur  sera  per- 
ce mis  de  prendre  des  bateaux  pour  conduire  ceul 
«  qui  voudront  aller  à  Mâcon,  Châlons  et  autres 
«  lieux;  seront  accordés  passe-ports  à  ceux  qui  en 
«  auront  besoin  pour  se  retirer  en  leurs  maisons,  et 
«  la  liberté  au  nommé  de  Vergue^  cavalier  de  M.  de 
ce  Meille,  prisonnier  à  Dijon;  qu'il  sera  aussi  permis 
«  à  tous  les  officiers,  cavaliers,  soldats  et  autres  de 
«  se  retirer  dans  leurs  maisons  ou  ailleurs  où  ils  vou- 
«  drotit,  sans  qu'il  leur  soit  apporté  aucun  empéche- 
«  ment,  à  condition  qu'ils  vivront  comme  bons  Fran« 
«  çais  et  fidèles  serviteurs  de  Sa  Majesté.  Ledit  sieur 
«  de  Tavannes  sera  conservé  en  sa  charge  de  bailli  de 
a  Dijon  comme  il  étoit  par  le  passé  ;  qu'il  sera  donné 
«  abolition  générale ,  tant  aux  officiers  que  volontai- 
((  res,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient, 
«  cavaliers,  soldats  et  bourgeois,  pour  tous  les  actes 
«  d'hostilité  qu'ils  pourroient  avoir  commis  depuis  la 
a  détention  de  M.  le  prince,  même  pour  incendies , 
«  meurtres,  enlèvement  de  deniers  royaux,  yente  du 
«  sel  des  greniers  de  Sa  Majesté,  jusqu'au  jour  de 
K  leur  sortie  de  ladite  place,  emprisonnement  des 
«  bourgeois,  exactions,  tant  en  argent  qu'en  blé, 
«  bestiaux,  et  autres  choses;  ensemble  pour  les  in- 
«  telligences,  pratiques  et  conférences  de  bouche  ou 
«  par  écrit  avec  les  ennemis  de  Sa  Majesté ,  et  géné- 
a  ralement  toutes  les  actions  dont  ils  ^ourroient  être 
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«  recherchés  à  Tavenir.  Et  en  cas  qu'il  y  ait  des  ar- 
((  rets  rendus  contre  les  personnes  et  biens  de  ceux 
«  qui  ont  servi  dans  Seurre  depuis  la  détention  de 
«  M.  le  prince,  et  qui  y  sont  présentement,  Sa  Ma- 
te jesté  leur  accordera  toutes  les  déclarations  néces- 
«  saires  à  présent  et  par  ci-après  pour  rendre  nul 
a  Tefiet  desdits  arrêts,  et  les  fera  jouir  de  la  mainrlflk 
H  yée  des  biens  sur  eux  saisis,  et  qui  pourront  Tétre 
a  à  Tavenir  pour  raison  desdits  cas. 

«  Les  mêmes ,  en  vertu  des  promesses  et  obliga«- 
«  tions  par  eux  données  aux  habitans  depuis  ladite 
te  détention  jusqu'à  leur  sortie,  lesquelles  demeure- 
«  ront  pareillement  de  nul  eflfet  et  valeur,  demeure- 
«  ront  quittes  sans  que  les  habitais  puissent  répéter 
ft  contre  eux  les  blés,  chevaux,  armes  ou  argent  qu'ils 
<c  pourroient  leur  avoir  délivré  pendant  ledit  temps, 
«  à  la  charge  toutefois  que  toutes  les  munitions  de 
tt  guerre  ou  de  bouche  qui  sont  à  présent  en  nature 
tt  dans  ladite  ville  y  demeureront  sans  qu'elles  puis- 
«  sent  être  altérées  ni  distraites  en  aucune  manière. 
«  Et  sera  le  présent  acte  autorisé  de  la  ratification  de 
tt  Sa  Majesté  pour  être  enregistré  dans  le  parlement 
tt  de  Dijon,  et  partout  ailleurs  où  besoin  sera,  san9 
tt  aucune  restriction  ni  modification ,  ensuite  exécuté 
tt  selon  sa  forme  et  teneur.  Tout  ce  que  dessus  pro- 
tt  mis  et  accordé  de  bonne  foi  au  camp  devant  Seur- 
«  re,  le  lundi  i8  avril  i65o.  Signé  César  de  Yen* 
«  DÔME  -,  et  plus  bas:  Par  Monseigneur j  de  Jabrb.  » 

K  A  été  accordé  par  M«  de  Vendôme,  général  de 
tt  l'armée  du  Roi  en  Bourgogne ,  aux  sieurs  de  Ta- 
tt  vannes  et  deSaint-Micault,  commandant  en  la  ville 
«  de  Seurre,  qu  au  cas  que  les  troupes  du  Boi  qui 
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«  sont  devant  ladite  place  soient  combattues  et  for- 
ce cées  par  une  armée  plus  puissante  qui  donne  se- 
<c  cours  à  ladite  place^ntre-ci  et  jeudi  21  du  présent 
a  mois;  en  ce  cas  les  articles  accordés  ce  jour-là 
«demeureront  nuls,  les  otages  rendus  de  part  et 

é  d'autre ,  et  lesdits  sieurs  de  Tayannes  et  de  Saint- 
Micault  en  leur  liberté  de  faire  ce  que  bon  leur 
«  semblera ,  à  la  charge  néanmoins  qu'ils  demeure- 
ce  ront  neutres  dans  tout  le  temps  et  pendant  le  com- 
te bat,  si  aucun  arrivoit.  Du  camp  devant  Seurre  le 
«  lundi  18  avril  i65o.  Signé  comme  dessus.  » 

he^Sj  on  logea  sans  bruit  et  en  payant  dans  Saint- 
Amand  les  gardes  du  prince ,  que  de  Roches  avoit 
amenées  de  Bellegarde  avec  lui  ;  et  on  les  dispersa  en- 
suite dans  divers  châteaux,  comme  Ton  fit  après  tous 
les  officiers  et  soldats  ^  à  mesure  qu'ils  arrivoient. 

Le  a6,  Boucault,  qui  étoit  venu  voir  la  princesse  de 
la  part  du  comte  de  Saint-Âignan  pour  lui  demander 
permission  de  lui  venir  rendre  ses  devoirs ,  selon  les 
ordres  qu'il  en  avoit  reçus  de  la  cdur,  la  pressa  de  lui 
rendre  réponse.  Elle  s'emporta  fort  contre  lui ,  en  re- 
prochant les  manques  de  respect  qu'il  avoit  eus  pour 
elle,  les  faussetés  qu'il  avoit  écrites  à  la  cour  sur  sa 
conduite,  des  officiers  de  ses  terres  qu'il  avoit  arrêtés 
prisonniers ,  de  ses  serviteurs  qu'il  avoit  fait  exiler  de 
Bourges ,  des  gens  de  guerre  qu'il  avoit  logés  dans  ses 
maisons  ;  et  enfin  qu'elle  espéroit  que  la  Reine  lui  en 
feroit  justice,  ainsi  qu'elle  lui  avoit  demandé  par  la  dé- 
pêche dont  Blanchefort  étoit  porteur;  et  finit  pourtant 
en  lui  disant  cpi'ellé  savoit  bien  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
se  dispenser  d'écouter  quiconque  viendroit  la  visiter  de 
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la  part  du  Roi.  Boucault  partit,  et  je  lui  conseillai  de 
dire  au  comte  de  Saint-Aîgnan  qu'il  feroit  bien  d'é- 
crire à  la  princesse  par  un  gentilhomme  à  lui,  pour 
lui  demander  permission  de  lui  rendre  ses  respects, 
avec  une  si  petite  suite  que  sa  visite  ne  pourroit  lui 
être  suspecte  :  ce  qu'il  fit,  et  elle  chargea  Boucault 
d'une  déclaration  qu'elle  signa,  et  que  j'avôis  dressée 
à  messieurs  du  présidial  de  Bourges ,  afin  qu'ils  la 
fissent  .registrer,  suivant  la  parole  que  leurs  députés 
lui  avoient  donnée  quand  ils  la  vinrent  complimenter. 
Elle  étoit  en  ces  termes  : 

c(  Nous,  Claire*Clémence  de  Maillé,  princesse  de 
c<  Condé ,  déclarons  par  cette  qu'ayant  invité  par  une 
a  de  nos  lettres  messieurs  du  présidial  de  Bourges , 
<(  comme  étant  les  officiers  du  Roi  plus  proches  de 
((  ce  lieu ,  et  qui  ont  par  conséquent  plus  de  connois- 
<c  sance  de  ce  qui  s'y  est  observé  de  tout  temps ,  de 
«  s'y  transporter  pour  dresser  procès-verbal  de  l'état 
«  auquel  est  cette  maison;  ce  qu'ayantfait ,  nous  leur 
«  avons  re^publé  ladite  prière.  A  quoi  ils  nous  ont 
a  répondu  qu'ils  ne  pouvoient  faire  aucun  acte  de 
((  justice )  tant  parce  que  ce  lieu  est  hors  de  leur 
«  ressort,  que  pour  avoir  reçu  ordre  du  comte  de 
((  Saint- Aignan  de  n  en  prendre  aucune  connoissance; 
«  mais  q^s  feroient  rapport  à  leur  compagnie  de  la 
«  déclaranon  <{ue  nous  leur  avons  faite ,  et  registrer 
«  celle  que  nous  leur  -pourrions  faire  dans  leurdît 
«  ressort.  C'est  pourquoi ,  afin  qu'il  ne  soit  rien 
«  omis  de  ce  qui  est  en  celsi  de  qotre  intention^  nous 
((  leur  déclarons  derechef  que;  nous  ne  nons  sommes 
«  retirés  avec  M.  le  duc  d^Enghien  notre  fils  en  ce 
«  lieu  de  Montrond;  que  pour  obéir  aux  ordres  du 
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«  Roi  portés  par  la  lettre  de  cachet  de  Sa  Majesté , 
«  du  7  du  présent  mois,  signé  Louis,  et  plus  bas,  de 
«  par  le  Roi,  Guénégaud,  et  datée  de  Dijon-,  que 
<c  nous  ne  changerons  aucune  chose  dans  cette  mai- 
«  son,  soit  pour  la  garnison  ou  autrement,' et  que 
c(  nous  laisserons  lé  tout  en  Tétat  que  nous  Tàvons 
«  trouvé,  et  qu'il  a  été  de  tout  temps,  n'ayant  aucun 
«  autre  dessein  que  d'y  conserver  la  personne  de 
«  notredit  fils,  et  de  l'y  élever  en  la  crainte  de  Dieu 
«  et  au  service  du  Roi ,  ainsi  que  nous  en  avons  assuré 
«  la  Reine  parla  lettre  que  nous  avons  eu  l'honneur 
K  d'envoyer  à  Sa  Majesté  par  le  sieur  de  Blançhefort; 
«  comme- nous  avions  fait  au  Roi  peu  de  jours  aupa- 
«  ravant  dans  celle  que  nous  avions  écrite  au  sieur 
«  Le  Tellîer,  l'un  des  Secrétaires  de  ses  commande- 
ce  mens.  Et  comme  nous  avons  été  avertie  que  quel- 
le ques  personnes  malintentionnées  avoient  écrit  à  la 
«  cour,  et  semé  divers  bruits  dans  la  province,  qu'il 
a  y  avoit  des  factions  contre  le  service  (Ju  Roi  pra- 
«  tiquées  par  quelques  amis  et  serviteurs  de  M.  le 
«  prince  notre  mari,  nous  invitons,  comme  nous 
«  avons  fait  de  vive  voix,  lesdits  Rieurs  officiers  de 
«  nous  déclarer  s'ils  savent  quelles  (elles  sô^it  et  par 
«  qui  elles  peuvent  être  foiùentéés,  ajfi'n. gué  nous 
((  puissionis  employer  tous  'nos  soins  poùjpies  faire 
«  cesser  s'il  y  en  a  (ce  que  nous  ne  croyons  pas,  pour 
<c  n'en  avoir  jamais  ouï  par)er),  comme!  aussi  de  se 
«  souvenir  qu'ils  nbu's'bnt  dit  qu'ils  n  én'à voient  au- 
«  ctine  connoissance  :  priant  encore  lesdits  sieurs 
«  officiers  de  certifier' le  Roi  que  cette  maison  et  sa 
«  garnison  sont  au  Qiétne  étal  qu'ils  l'ont  vue  de  tout 
«  temps 5  et  que  nous  leur  ayàntdétnaridé,  comme 
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«  nous  faisons  encore ,  si  les  sieurs  Mercier ,  Stampes 
«  et  d'Amour  ont  fait  ci-devant  quelque  chose  à  Bour- 
«  ges  ou  ailleurs  contre  le  service  du  Roi  qui  seroit 
«  venu  à  leur  connoissance ,  et  qui  ait  pu  donner  su- 
ce jet  à  Sa  Majesté  de  les  faire  sortir  de  ladite  ville, 
H  auquel  cas  nous  les  avons  invites  d'en  faire  une  se- 
«  vère  et  exemplaire  justice ,  ils  nous  ont  répondu 
«  qu'ils  étoient  tous  trois  gens  de  bien  et  d'honneur, 
«  et,  qui  avoient  vieilli  dans  cette  réputation  :  ce  qui 
«  nous  fait  inviter  lesdits  sieurs  officiaux  d'en  cer- 
«  tifier  le  Roi ,  afin  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  leur  per- 
ce mettre  de  retourner  en  leurs  maisons ,  et  d'y  conti»- 
«  nuer  le  soin  qu'ils  ont  pris  jusqu'ici  de  la  conduite 
«  et  administration  des  biens  appartenant  à  madame 
«  la  princesse  notre  belle-mère,  et  à  monsieur  notre 
«  mari,  qui  autrement  dépériroient.  Requérant  lesdits 
«  sieurs  officiers  de  faire  registrer  ladite  déclaration , 
«  et  nous  donner  acte  du  contenu  en  icelle  pour  nous 
«  valoir  et  servir  ce  que  de  raison.  Fait  k  Montrond, 
«  le  25 avril  i65o. «S'ig/ieCIaire-Cléménce db Maillé.» 
J'écris  beaucoup  de  choses  inutiles  à  l'histoire; 
mais ,  comme  je  l'ai  dit  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage, je  n'écris  que  pour  ma  satisfaction  particu- 
lière. J'y  mets  au  jour  ma  conduite;  j^y  fais  voir  mes 
fautes ,  mes  soupçons,  mes  défiances,  aussi-bien  que 
mes  soins  et  mpn  affection.  On  met  toute  matière  en 
usage  dans  des  affaires  autant  épinçdses  que  celle*-ci 
Ta  été;  on  y  est  presque  toujours  novice,  parce  que 
peu  de  personnes  s'y  embarquent  deux  fois  en  leur 
vie.  Une  grande  amitié  telle  que  j'avois  pour  |e  prince, 
un  grand  désir  de  vengeance,  ou  un  grand  intérêt 
que  je  n'avois  que  pour  lui,  peut  fittre  entreprendre 
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la  conduite  d'une  telle  affaire  ;  et  il  se  trouve  rare- 
ment une  de  ces  passions  assez  fortes  pour  s^engager 
plus  d'une  fois  contre  le  premier  devoir  ;  et  cela  fait 
qu'on  y  porte  Jpeu  d'-expérience  quand  on  y  entre, 
qu'on  est  sujet  à  y  faire  de  grandes  fautes,  et  à  y  cou- 
rir de  grands  hasards* 

Ce  même  jour ,  arrivèrent  en  ce  lieu  quatre  jeunes 
gentilshommes  de  qualité,  braves  et  galans,  qui  ëtoient 
les  comtes  de  Meille  (de  Foix) ,  de  Clermont  (Sessac), 
dé  Guitaut ,  fort  honoré  des  bonnes  grâces  de  M.  le 
prince,  lieutenant  de  ses  chevau-légers ,  et  de  Lorges 
(Duras^.  Ils  revenoient  tous  de  Bellegarde,  où  ils  s'é- 
toient  jetés.  Us  assurèrent  la  princesse  que  la  cour 
avoit  dû  partir  de  Dijon  le  a5  pour  Paris  ;  qu'on  en- 
voyoit  quelques  troupes  en  Guienne ,  et  entre  autres 
les  régimens  de  Navarre  et  de  Mazarin  cavalerie. 
Pas  un  d'eux  n'étoit  satisfait  dé  la  capitulatioa  dont 
je  viens  de  parler  :  ils  auroient  souhaité  d'y  faire  .voir 
leur  bravoure ,  comme  ils  y  montrèrent  leur  passion 
pour  le  service  auquel  ils  étoient  attachés*  Us  en  at- 
tribuèrent la  précipitation  au  sieur  Pu  Passage ,  qui 
en  avoit  été  le  premier  mobile ,  et  qui  s'y  étpit  jeté , 
quoiqu'il  n'eût  aucune- dépendance  du  prince,  mais 
seulement  du  vicomte  de  Turenne,  de  qui  il  avoit 
montré  plusieurs  lettres  qui  ôtoient  toute  espérance 
de  secours.  Pour  en  parler  sainement,  il  y  avoit  pour 
et  contre*  Tenir  plus  long-temps  mettoit  Montrond  et 
les  personnes  de  la  princesse  et  du  jeune  duc  en  sû- 
reté, et  rendre  la  place  un  peu  plus  tôt  conservoit 
des  officiers  et  des  troupes  qui  ont  rendu  depuis  de 
grands  services  \  et  je  me  suis  étonné  comme  la  cour, 
sachant  la  division  qui  étoit  entre  eux ,  et  le  défaut  de 
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toutes  choses  nécessaires  à  la  défense  d'une  place,' 
et  surtout  d'armes ,  ne  s^opiniâtrât  à  les  pl*endre  pri« 
sonniers  de  guerre:  aussi  crbis-je  que  le  cardinal 
s'en  est  souve^it  repenti,  voyant  ce  qui  est  arrivé 
ensuite-,  mais  Paris  le  pressoit,  et  M.  de  Yendâme 
mouroit  d^envie  de  voir  ce  siège,  où  il  commandoit, 
achevé.  Cinq  capitaines  du  régiment  de  Persan,  qui 
étoijj&nt  dans  la  place,  refusèrent  le  rétablissement  de 
leur  compagnie.  On  voulut  dire  que  Saint- Micault 
avoit  reçu  deux  mille  pistoles  de  la  coUr  ;  mais  les 
emplois  que  lui  a  donnés  depuis  le  prince  de  Condé, 
et  le  cas  qu  il  en  fait ,  ont  bien  justifié  sa  conduite. 

Ces  messieurs  dirent  encore  qu'on  laisseroit  le 
gouvernement  de  Saint-Jean-de-Losne  à  Saint-Point , 
etceluideVerdun-sur-Saône  à  de  Bar:  c'étoient  deux 
gentilshommes  qui  avoient  vieilli,  et  qui  étoient  es- 
tropiés dans  les  troupes  de  M.  le  prince ,  et  qui  ces- 
sèrent de  le  servir,  à  ce  qu'ils  disôient,  par  la  rsfison 
de  leurs  blessures ,  quoiqu'il  leur  eût  donné  ces  deux 
gouvernemens. 

Comme  il  importoit  de  tenir  nos  desseins  fort  se- 
crets ,  et  pourtant  de  ne  perdre  personne  de  ceux 
qui  pouvoient  contribuer  à  les  faire  réussir ,  madame 
la  princesse  ne  souffroU  que  personne  séjournât  plus 
d'un  jour  à  Montrond.  Elle  leur  disoit  que  comme 
elle  ne  vouloit  ni  pôuvoit  rien  entreprendre  par  la 
force ,  elle  ne  vouloit  pas  seulement  en  donner  le* 
moindre  soupçon.  Elle  prenoit  de  chacun  deux  adres- 
ses pour  leur  écrire  dansi'occasion ,  et  les  renvoyoit 
autant  satisfaits  qu'elle  pouvoit.  On  y  souffroit  ceux 
qui  étoient  de  Dauphiné ,  de  Provence ,  de  Picardie , 
de  Normandie  ou  de  Bourgogne ,  parce  qu'il  étoit 
T.  53.  i3 
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malaise  ^e  les  rassembler ,  et  on  les  envoyoit  dans 
des  châteaux  on  villes  voisines  :  mais  ceux  qui  ëtoieat 
de  Languedoc,  de  Gi^iehne,  de  Poitou  ou  de  ces 
quartiers-là  »  où  Ton  pouvoit  avoir  besoin  d'eux,  on 
les  renvQyoH  en  leurs  maisons. 

Les  quatre  que  je  viens  de  nommer  sortirent  de 
Montrond  avec  bien  de  la  répugnance.  Tous  quatre 
jtrouvèrent  la  marquise  de  Gouville  pleine  d'appas 
H  de  charmes  ;  aussi  étoit-elle  belle,  spirituelle  et 
jeune.  Je  ne  pourrois  m'empécher  de  décrire  ici  sa 
beauté,  si  je  n'eusse  eu  Famé  éprise  d'une  autre  qui 
faisoit  pour  lors  toute  ma  joie  et  toute  ma  peine.  C'é* 
toit  mademoiselle  Gerbier ,  que  nous  avions  laissée 
à  Chantilly  pour  y  contrefaire  madame  la  princesse , 
et  tromper,  comme  nous  avons  dit,  Le  Vouldy.  Celle- 
ci  étoit  Anglaise,  pleine  d'esprit  et  de  gentillesse^ 
elle  étoit  brune ,  d'une  taille  agréable  et  aisée ,  les 
yeux  vifs,  la  bouche  belle,  l'esprit  accort  et  adroit* 
Je  lui  avois  expliqué  ce  que  j'avois  dans  le  cœur  pour 
elle  dès  le  temps  que  nous  étions  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  après  les  Barricades.  J'avois  commencé  mon 
commerpe  avec  elle  en  lui  apprenant  l'italien  ]  et  je 
dis  tout  ceci  parce  que  nous  parlerons  souvent  de 
l'une  et  de  l'autre  de  ces  dames  d^ns  la  suite  de  ce» 
Mémoires.  ^ 

La  marquise  de  Gouville  étoit  assurément  une 
grande  beauté^  elle  n'ayoit  que  dix -huit  ans.  La 
grande  amitié  que  j'avois  eue  pour  Tourville  son 
père ,  un  des  plus  braves  soldats  et  des  plus  adroits 
courtisans  que  j'aie  connu  de  ma  vie ,  et  celle  que 
j'avois  pour  madame  sa  mère,  m'avoit  donné  une 
grande  familiarité  avec  elle ,  et  lui  avoit  fait  prendre 
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tafat  decréahce  en  mdi,  qu'elle  ne  me  céloit  rien  dés 
offres*  de  service  qn^on  Itiifaisoit^,  et  comme  elle  m^à^ 
voit  dit  iv  ChantiU^'  1»  pâsMoii  qnè  Bouttèville,  àfprëi 
sent  duc  de  Euidembodr;;  y  et  le  cUèVfidier:  de  Gra>-* 
mont,  aboient  eurePhiver  précédent' f^o«Nf>eHé^^  elle 
iifappriti  à'  Montrond  que  ikos*  quaftre'  cavaiieï^  Itii 
«voient  dit  des  douceurs  pendant  les  deux  jôttrs  qu'ils 
ji  séjournèrent.  Elle  trouvoit  Sdssac  habile,  Lor^8^ 
doux ,  et  Guitaut  aimable  et  galant^  MelUe,  qui'pIaÎM 
soit  à  peu  de  monde,  ne>loi  tomba  pas 'eni grâce.  Us 
ëtoient  ix>as  quatpe^amis«et  de  même  âge;  ils  devib^-^ 
rent  rivaux  san»  ea  rienfsavoîr,.et>partipentiousqua^' 
tre  ensemble  le  37,  ei^ojirant  queleàr  passion  avoit  élë- 
fanrorablement  écbuUée. 

Le  même  jour,  Boncault  m'ëcrivit-que  Ib  comter 
de  Saint- Aignan  avoit  rtésoki  d'envdyer^  la  liettrd  qu'il 
avoit  reçue  du  Roi/à  madame  la  princesse,  et? son  in*^ 
siruction,  afin  de  lui  rïEissuper  Tésprit;  et  qu  il  avoit  mis 
par  avance  en  liberté  le. sieur  de  Bernaise,  offieier  de 
la'  duché  de  Châteanroiix,  qui  en  effet  arriva^à  une 
heure  de  là  à  Montrk>nd^ 

lie  lendemain  a8,  un  gentilhomme  de  ce  comte' 

arriva  ^  qui  me  rendit  une  de  ses  lettre»,  ensuite  de 

laquelleje  le  présentai  à  la  princesse.  Il  lui  donna*  000 

dépêche  du  Roi  en  crtéànce  sur  Saint -Aigrianv  qui 

lui  fut  exposée  par  le  porteur ,  etétoit  que  Sa  Majesté 

se  réjouissoit  qu-'elkf  £at  arrivée  à  Montrond,  pourvé» 

qu'elle  n'y  entreprit  rien  contre  soii  service^  et  souit 

prélexle  des  visites  quion loi rendroit  detoutes  part»,! 

qulelle  n'y  fît  aucune  assemblée ,  et  qufelle  li'écouttli 

aucune  proposition  contre  le  bien  de  ses^affakes;  Ce- 

gentiHioilinie  lu  fit'enatiit^  dé  gnlndi  qaiÉlpIimenis^de 

i3. 
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la  part  de  son  maître ,  et  des  dësaveux  de  toutes  les 
choses  dont  elle  se  plaigiftit  de  lai.  La  princesse  loi 
repartit  qu'elle  avoit  eii  tant  de  sujets  de  plaintes  cou^ 
tre  lui,  qu'elle  les  avoit  portées  à  la  Reine,  de  qui 
elle  attendoit  les  ordres*,  qu'il  n'y  avoit  rien  d'incom- 
patible entre  le  service  du  Roi  et  le  respect  qui  est  dâ 
à  sa  qualité  ;  qu'au  surplus,  elle  souhaitoit  que  les  ac- 
tions du  comte  justifiassent  à  l'avenir  les  passées,  afin 
qu'elle  pût  être  son  amie. 

Ce  soir-là  même,  la  princesse,  [qui  avoit  de  la  joie, 
et  l'esprit  plus  tassuré  qu'ielle  ne  l'avoit  point  encore 
eu,  voulut  venir  souper  au  parc  avec  le  jeune  duc, 
ayant  appris  que  j'avois  fait  préparer  à  manger  sons 
une  allée  couverte  pour  les  officiers  et  autres  per- 
sonnes de  qtialité  qui  étoient  là.  Elle  y  amena  toute 
sa  suite;  et  ce  fut  la  première  fois  qu'elle  prit  un  peu 
de  divertissement  depuis  la  prison  des  princes. 

Après  le  souper,  le  siéur  Du  Ghambon ,  que  je  con- 
noissois  fort  peu,  mais-que  j'avois  ouï  dire  être  un 
bon  officier  d'infanterie ,  arriva  de  la  part,  disoit-il, 
du  duc  de  La  Rochefoucauld.  Il  étoit  huguenot,  et 
sans  aucune  dépendance  du  prince ,  de  qui  pourtant 
il  étoit  connu.  Il  commence  à  fulminer  coatre  Du- 
mont ,  La  M artinière  et  Jarzé ,  touchant  la  perte  de 
Saumur  ;  et  dit  ensuite  à  la  princesse  que  les  seigneurs 
dévoient  s'être  assemblés  le  a 3,  ainsi  que  l'envoyé 
dudit  duc  l'avoit  dit  quelques  jours  auparavant  -,  que 
le  duc  de  Saint-Simon  n'avoit  pas  voulu  donner  pa- 
role de  s'y  trouver,  disant  qu'il  ne  pouvoit  quitter  sa 
place  ni  se  déclarer-,  qu'il  étoit  ser,viteur  de  M.  le  prince 
assez  pour  y  retirer  monsieur  son  fils  avec  la  prin- 
cesse, et  même  le  duc  die  La  Rochefoucauld  s'il  étoit 
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pousse  V  qu'il  s'émploieroit  à  ménager  les  esprits  de 
Bordeaux,  mais  qu'il  falloit  voir  quand  et  comment 
On  se  dëclarcroit;  que  Ton  disoitque  M.  de  Turenne 
étoit  foible,  que  Saumur  ëtoit  rendu,  que  le  cardi- 
nal s'autorisoit  à  Pari^,  que  les  frondeurs  étoient  sin- 
cèrement unis  a^ec  lui ,  qu'il  savoit  que  Bellegarde 
traitôit  ;  mais  que  tout  cela  n'empécheroit  pas  de  sou- 
scrire, quand  ille  potirroit,  ce  qui  auroit  été  résolu 
dans  l'assemblée.  - 

La  grande  connoissance  que  j'avois  de  l'esprit  na- 
tutellement  irrésolu  du  duc  de  Saint-Simon  me  fit 
bien  juger  ce  qui  arriva  depuis,  et  bien  regretter  de 
ce  ^e  la  duchesse  de  Saint-Simon,  toute  puissante 
sur  son  mari,  et  très-passionnée  pour  la  maison  dû 
prjkide  ;  n'étoit  pas  à  Blaye  avec  lui.  C'est  une  damé 
de  mérite  et  de  conduite,  belle,  et  d'un  esprit  doux  et 
agréable,  et  qui  auroit  détourné  les  négociations  du 
comte  de  La  Yauguyon,  que  nous  sûmes  depuis  avoir 
diverti  le  duc  son  mari  des  bonnes  intentions  qu'il 
aVoit  pour  nous,  aussi  bien  que  l'étonnement  que  lui 
tausa  la  perte  de  Bellegarde.  Il  falloit  peu  pdur  chan- 
ger un  esprit  dé  la  qualité  du  sien. 

Pour  revenir  à-  Ghambon ,  il  dit  encore  à  la  prin- 
cesse que  Bordeaux  offroit  d'autoriser  tout  ce  qui 
seroit  résolu  à  l'assemblée;  de  donner  tous  les  arrêts 
ttécèssâif es ,  l'argent  du  Roi  qui  se  trouveroit  dan3 
lèurVilte;  demander  le  duc  d'Enghien  pour  leur  gou^ 
véniéur,  en  la  place  du  duc  d'Eperndn,  qu'on  leur 
aVdit  été  par  la  paix  qu'ils  avoient  faite  avec  le  Roi  ; 
eti[Jtte  l'on  n'avôit  point  eu  de  nouvelles  du  régiment 
dé'  Bains  depuis  la  prise  de  Saumur. 

Je  fus  fort  surpris  que  Le  Ghambon,  disant  qu'il 
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qui  j:*wis  jtpute r:F^}appp  potir  ftq«  fie  jqu!U  di«)it.,  m 
ifi'ent  point  rendu  (l0vj[^|(r«  46^>pan,  j^ilQ^eyàilfi 
PÇJiftcesse.  ,11  savpitjl^  p^rt  q^<8îj;^oi^  <lan«^,$es  siff^r 
r^^  iÇi,n^p[ïe,ftt9pHjTi«in^^)Sen^  tqtCilM 

d|^pitdepiQij>et^c;9l^in'pWigea  dp.W  d^UcbjBr^tt^- 

cher  à  le  découvrir.  Et  par  là  l'on  Q<M[M^i:it,qi)e  r^îQii 
d#ssfiip!;érfit4^ipr^,P<>^r)à,ld:priftp€ïS^  (<[Jftm«e;il  fit 

l^r/s-J^jjiui  di^Pt  ,q^e  JAQx^\rmi\  ft'^toit  p^s  ea  ^ 
4i9,J^sit^ir.p^  sw^ftt^^jqwfry^iiBetteplsçe  étok^iw 
ftijeptlewr^  pjeiff|/w?A^^i5.ilfl*8r|ti;iWron  at^^^,  jQt  qu« 
^flfjV^Qlifipç/af  !^0}gpé/^/»a4«t|]p«clpkm^  <%P^ 

fW¥(§P  4^brer;  .;;,.  :-(l, -•{•:!;.. o-;    .    .•■   ^ÎJ   '-■•;••> 

: lj[^  pwcesse,  ;qnii  #>p(4y!,eftjjfj^0flLCe  de  Jjï  pciBir 

tfijp^  dp  ToRnville,);cwi(i^p4lu^  lpi:4içoitl)Lç  Chamfeiçip,, 

^fiMvp^fiftmv^  iptiiipi^,  ,ç^ftidip»,^(î^eWop;ft>^U  <^ivr 

du  Chambon  par  le^^rpisioos  fç^ jp  .Rigns  4p,4ire;in'^T 

y^g^a,^  l^téw4;^nf?r,iila  jwinPP*W  :  ic^^quiray^^ji^lait 
pl^^rer^ej^wHe.^W^fe  Wêfppfï^f^i^  ^Jk  lui.dit4^T 
y^t,  pquB  flHP  ce  ^  çfirpjf  pgs  prwrfpftpp,  d4P^  Aï^p,^ 
^ppi^î  Y^ex^,^y3iW^e,  d!p?RP^rfffiOf^ieHr:8oafîls^|i^yji 
IpRgi^ç^  ni^iTfiiie  ^^  qu!elle  ypy  pjt  p^r  s^p  propre  4i^qftM 
VfiSpr,U,cJtt  d\^^.Sfip^Si(inpR  y^lant^  qu^  Çlaiy,e 
étpit  poujc^apt^i»  ;*eftlç  <rP*r^P  .4e  .«&rpté  qulette  ,p4t 
^oir,  p$.qju;py[^flpfltpU  fort,qqe  J^.  fl|Hî)de  3a^i«trSwpp 
Ty  laissât  entrer  laplH^fjQiPtÇj^qu'i,Ip||ricil;d^pr4^ftu^ 
ftn  terflx^|3i  g^fl^ww*  qM'elJ^,np,§i«^pn:pa^.qu'€|!le 


éW4!6[t'Mieétatj  né  ¥0]^hnt  ni  3e  parlement  ni  le  peu^ 
pleiéëokiié,  ni aésttMittcè  d'y  éfi^  neooe ;  qtt*élie  avoit 
U {M^rde-  éjsi  ftot^^di'  dèinear^r  &  Montrond  en  toute 
sûreté  vqu'eHe  metf  Hdit  insëns^ëlnent  eetté  phee  en 
éVAt  lie  ne^rïen  cv^iûàte;  doutant  pluÀ  que  fon  s'alloit 
ftiUaelierà'k  campagne,  et  qtte  si  elle  abandonnott 
eftlfte  p4âise  ep  r<ëtat>  iauqtteil  ^lle  ^toit ,  te  seroH  la  pei<- 
dtiev  qu'il  jog«<nt  h^'  l^i-méme  de  quelle  consé'^ 
qoenjce  et  esl  4pieUe  'situation  «lie  étoît  -,  en^  «n  mot , 
qu^^Ue  n^en  $ortir oit?  qu'k  totite  extts^ité^  et  en  cas 
qaeleRoi Jut'qianquÂt  de  parole.  Le  Cliambon  lui  rei- 
làântlrfi  que  leç  paréies  du  ftoi^toient  ceilesd^i  cardi- 
sal,  quienâvoittimtaaliqaë  auprinci;  son  mari^  qu'eHf 
dciroît  «cnoire  qu'il  etn  î&fQÏt  de  inéme  quand  il  iui^our 
ftéudroit;  «  Je  le  tii€isvi^pqndlt-*ell^',«>ais|e  n^suts 
41  (ipaa  finiétaide  IVa  enipécheor  :  je  wa^f  veux  mettre  ^ 
mije  <pxiis.  Je  ne  puis  le'&irp  que  par |a 'Conduite  que 
m  joTinfi  suis  pcoposëe;  et^ûàndje  Verrai  les  cboc^e» 
it'  )'.qttr  vousdneditesep  étabdês- exëcu  ter ,  j  e  Tpus  pcuri' 
M  ?  derai  bieûd'une  autre  manière.  »  La  princesse  ne  voo- 
iut  pasft-'Vëspii^ÎMec'jdayantage^. elle  s'^toit:niéme  iqi 
fttu  trop!  expliqùée(^^^  {ilns:  qu'elle  ne  Tf^voitTésolif . 
£lle  lé42hargea  eufiiiride  niiQder  au  duc  de  l^  Jlochê- 
fouJQauJfdiciii'elleie'priiàt,  (Éttous  ses  amis,  de  lui  faire 
Aavoirk  résHJtat.de  rassemblée,  pour  lequel  ji^lle  aa- 
rf6lU>)JlR  déféoeoce^  et  oqpiendaiil;  donnecoit  avi&  à 
ib;  ^t»fU)€iss^  salb^Uettnère,  av;ec  qui  elle  a^ssoit  àf 
Cionoeri,  de  toii^  ce  ^«e  passeroû,  .et  en  donnercut 
foxità  la  du/cihjdsfte  d^Longaerille. 
r  T4>ut  Ifi  but  des  tra(^aux  d^,ce  duc  étoit|)tQur  lots 
de  plaire  à  cette  belle  princesse  ;  At  il  prenoit  assez 
dé  {daisir  ^ dfi soin  dt invertir  âstont ice  q«'il fai- 
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soit  pour  elle ,  pour  délivrer  la  pjrincesiia  $a  bellc^^ieor 
de  çcIqî  de  lui  dépêcher  d^^  GQurriers  sur  ce  siujet* 

Je  reçus  ce  spir-là  une  lettie  4e  Milly,  cpii  m'avev- 
iissoit  que  des  Chapizeau:):  avoit  eiivoyé  diic  coah 
reurs  de  récorie  du  f(9u  maréchal  de  Brezé,  et  pour 
dix  mille  francs  de  sa  vaisselle  d'argent  au  dac  de 
La  Rochefoucauld  :  ce  qui  me> donna  quelque  com- 
mencement d'espérance ,  parce  que  Tordre  que  je  lui 
avois  donné  étoit  de  ne  lui  envoyer  cela  que  quand 
on  auroit|pris  quelque  résolution,  et  que  Toaseroit 
prêt  de  se  mettre  en  état  d'exécuter  quelque  chose* 

Le  2ig,  le  frère  de  Pumont  vint  rendre  compte  à  la 
princesse  du  traité  qu  il  avoit  fait  pour  Sanmur,  se 
plaignant  hautement  de  Jaraé ,.  et  tacitement  du  duc 
de  La  Rochefoucauld,  qui  Tavoit  tenu  six  jours  plus 
qu'il  ne  leur  avoit  proiçis;  qu'il  n'a  voit  de  vivres  dans 
sa  place  que  pour  cinq;  que  si  Ton  lui  payoit  les 
sommes  qu'on  lui  avoit  promises  pour  sa  chaire,  îi 
les  emplôieroit  à  faire  des  troupes  pour  son  service, 
et  que  cependant  il  la  supplioit  qu'il  vint  servir  aur 
près  de.  sa.persohne.  La  princesse ,  qui  étoit  ponr  lors 
persuadée  qu'il  n'avoit  pas  fait  son  devoir,  lui  répon^ 
dit  brusquement  et  en  colère  «qu'elle  ne  vouloit  point 
voir  son  frère ,  moins  se  servir  de  sa  personne  ni  de 
son  argent  ;  que  quand  monsieur  son  mari  seroit  en 
liberté,  il  lui  rendroit  compte  de  sa  conduite,  et  des 
paroles  qu'il  avoit  données  au  maréchal  de  Brezé  son 
maître  en  mourante  Aussi  l'a-t-il  si  bien  fait  depuis , 
que  le  prince  a  eu  autant  d'estime  pour  lui ,  et  autant 
de  créance  en  sa  fidélité  et  en  son  courage ,  qu^en 
aucun  autre  des  siens,  et  avec  raison. 

Le  sieur  de  Blanchefort  fils  arriva  chargé  d'une  dé- 


pécbe  cfue  aon  père,  envoyé  de  Ja  princesse  à  la 
cour ,  m'adressoit.  EUe  contenoit  les  lettres  sui- 
vantes ,  que  j'ai  fait  transcrire  ici  pour  faire  Toir  quel 
fut  le  fruit  desa  négociation.,  et  quel  étoit  pour  lors 
l'esprit  de  la  cour^  c'est-A-ndire  celui  du  cardinal*,  fa-- 
cile  à  entrer  en  tout  commerce.         -    . 

«   MOI^SIEUR, 

■  1  >-.■-•  ■  ■   • 

«  Vous  m'ayez  si  bien  instruit  que  je  n'ai  eu  nulle 
•c  peine  à  réussir  à  la  commission  que  Son.  Altesse 
«:  m'aroit  donnée.  Sa  lettré  a  été  bieuTeçue ,  et  moi 
«  comme  un  ambassadeur.  La  Reine  m'a  fait  conter 
n  une.p^rtie  de  notre  voyage,  et  en  a  bien  ri;  L^ on  en- 
«  verra  demain  une  dépêche  à  M.  le  comte  de  Saint- 
4(..Aignan,  ou  le. Roi  lui  ordonne  de  laisser  tout  le 
«  monde  en  paix  i  et  M.  le  chevalier  de  Rhodes  et 
«  tons  les  )serViteQrs  de  M.  le  prince^  La  première 
«  .chose  que  l'on  me  demanda  fut  si. je  n'étois  pas 
f(.  ohargéide  v.oir  M»[}e  cardinal.  Je  dis  à  M.  de  Gué- 
«  nëgaud  que  non  ^  mais  que  s'il  me  commandoit  de 
n  l'aller  trouver  j'irois,  parce  que.  je  n'avoispas  or- 
«  dre  de  n'y  pas  aller.  Le  soir  donc  on  me  dit  qu'il 
Ai  :  ne  me  ver  rbit  .point.  ;  A  pe  matin  il  ma  renvoyé  que- 
n  rir ,.  et  m'a  dit.  force  civilités  pour  dire  à  Son  Al- 
«  tesseï^  qu'eUe  étoit  en  toute  sûreté  à  Montrond  ; 
«  que  ks  troupes  n'en  approcheroiènt  point ,  et  que 
.c(  je.n'avois  qu'à  m'adressera  lui  pour  tout  ce  qu'elle 
.«  désireroit  de  la  Reine.  Après  notre  discours,  qui 
<c  a  été  assea  long ,  j'ai  pris,  congé. de  lui.  Après  être 
«  so£ti  il  me  renvoya. quérir,  et  m'a  entretenu  fort 
<i  long-^temps^:  moniils  vous  en  dii*^  une  partie.  Les 
«  serviteurs'  et  les  ansis  de  mesdames  les  princesses 


«  B'oBt<)Oii8eiUë9'èipOQrde8i*ai»^sioénêt4ëiirfdeÉ|» 
«*  d'aller  éherchèt'  'DiAdame  ila'^  priilelisâ^è'  *dOuait4èl« 
'«  ponr  hii  dire  les  idiscoura^qnie  M.  le  ieardiit&l  m'iave^ 
4c  Ans.  Il  éstaa  cbojîxde  maditedame  d'a^kri^en  tetUoa 
«Kjli'ii 'lui  plaira^  Je  m'^iinlis^à  Pâi*is  t  si  vou6«|hreii 
a  des  nouvelles ,  il  me  famhroit  ènVoyer  an  coûrrtÎMr 
«  à  riiôtel  de  Sens  ou  à  Thôtel  de  Condé ,  où  j 'atten- 
te drai  de  vos  nouvelles.  Je  vous  éonliâiteroïs  à  Pa- 
V:ds  l'Aé  temps  se  me  peroMt  pas  deVoas  en  dire 
w  davantage  ;  il  me  .taode  ibrt  de  vious  iroir.  lÂJspur 
^  îAera  dans  huitjôùiis  à.  Paapîa j  on  séfooniem  ùs  jsur 
f(  à  Troyès.  On  sait  iqae  vous  ;éèes  iavecMadaBW-^'oa 
^  n'y  troctvç  point  A^dir^  ni  à  notre  voyage.  M;  le 
M  cacdioal  m'a  fort  parle  -de  vous ,  :et  comm»  d'uti 
fi  homme  die  service  <el  ide  mérite.  fe!»«uis  popr  ja»- 
m-  mm  votre  trèft4iudifalé  seÉrviteur , 

>     <c:BLA;VGH£FOiiT. 

M  Je  vous  écris  tout  oela  à  ia  hAte^t  à  Son  Alt^se. 
ic  On  n'a  jamais  pensé  à  arrêter  Mesdames,  à  i^id[a'Oil 


.•;  .    >• 


«  Madame  ' 

•   ■.  ■.■..'•..•-■       .'      ■      . .  '■ 

-'  id  y^toe  AUessê  csimira  que  j'arrivai  faîer>en«e  iîeu , 
M  OÙ  î'ai  trouvé  Ja  icèur  iqûi  s'en  va  droità  iParis  ^  et 
^  ;>pafiAe  à  Tnoyâs. .  Je  fus  deecendi^e  ches  l!^.  Bti  Pies- 
4f.  ^shGuénéganid,  auquel  jfç  présentai  tos  lettre^.  11 
éi'  vm  fv'm  d'fttt«a4re  que  M.  le  cardinal  fut  arrivé, 
^  ,et  i9(ev  .demanda  si  je  n'avois  point  ordre  de  vous 
4f.  4e  le  voir.  Je  luidis  que  non;  içais  que  Votre  Al- 
$  tes^  lie  m  a  voit  pas  défendu  de  le  Toir  s'il  le  dé- 
li  sroit.  M.  le  cardinal  étant  amvi  un^peu  après, 
ji  J{,  4e  fMvénégBttdxne  vint* iqnerir ,  et  me  menât 


if  i]|Mn4^>4t^  Jili  port^  jtg^Ue^  hMtp ,  eft  dei'awMier  de 
M  TfPtr^'  J9b<^is(i9fi€te.  'BUe  fs^^  dit  ^elle  étoit lôen  ake 
im  qM^  ?Qa§  fti^iez  it:Mo^tr.0r\dj^:4|^^  yx)oajr  seriez 
A' ,^  toute  s.dretéi  iqu>Up  (OFOyAÎt  .qiie  iK«ns  oe  fe- 
4:fffiw  p^â^{)mtm^  m^d^mQide  Longowille,  ^ai  nvoit 
4ii,AQmté  4^  «par olç9«  i^  »qu'eUe  .ne  Je^  avok.pasi  te- 
jjL  usm^.Avf^^  ^^^^  ji?V:V<eitF0  Jiettr^veilèiinp  dît  que 
^  Votre  ;^U&ei^  iaiioit  4e  :  grandes  fAaiates  cootne 
^  .!l^,4j^,§2(mt*v^ig^ap^.J!el|iidia:qiiie  ¥i>i]^.  en  aviez  su- 
it ^f .  £11^  w§  (Ut  qa)«A|e  jtk9^V0i  poiAt4Muië41ot)dne 
«  TpQ^r,^ipe4|*#Vi9f8^>!lFi)|fte;Qh^min  ;  âejqmi  ^iit  aisé 
c  ^à^^ci^^^fjp^V^i^tf'^lW.  nfiipeiA^it  !pa3  que  n/OQS  dusr 
«  r^iez  partir  4fs  .{^ntiHy/  a^qq  .c^tte  puédipîtatioDw 
;<!:.  .^Ueme  d^W^nd?^  des.partiicaMrUéâ  de  ^0treiv«iy«g«. 
K  Jp  J^i^i  di^Tï^e  Vïotre  AM^si^  s^^oii^  fait.UNil:  le  cha- 
«  potin  ;Bve|Q(f^so}ntioa^  ^wd^^ti^  elle  fut  au  conseil^ 
fi  et  le  ^le^deIl|ftif|>d<jlr  majWat  JÂ-  ide  Ouéii4gafid  me 
4c  .^it  d'^er  ^par^er  à  M.  le  qaiîdinal  :  ce  ^né  je  fia.  Je 
Ai  letcQXLv^i^ml^yeç'îih  de243K>nnef  U^pepadiâ  avec 
«  aiitaqt  ^  civ:Uité:d^  V;^p.e  Ailtesse  qu'il  >de  se;  ^ut 
f(  .d^vau^a^e ^  ,qii|B  Xqp  Suroît  une  dépêche ilC4, de 
xt.^^i^it-AJ^sin,  |i>ù|I'fQaJHLm9Pdçi!€|it.^il  neiit  jdea 
^  qiji.^oji^s  .pâjtdéi^^r^i  .qu'ilétoit  votre  ^ejrviteun» 
^a  jl^.  prisiQqqg^  dis  Jui  :  de wirlveure, après  U  me  mi^ 
a  voya  quérir,  et  me  dit  p^]i;i;siieuir^  diacpurs  qui^er 
ic  roiet^t  Jb»|]|SS)à  idirf  ^  YiQtrf  AU^;^?  »^Qt  qu'il  faudrait 
«  faire  savoir  à  madame  la  princesse  votre  l)elleTioèra4 
«  qu'il  lui  ëtoit  permis  d^allçr  demeurer,  sans  être 
u  conduite  de  personne  que  des  siens,  à  telle  mai-* 
jt  lapn  ^'i^  Ihî  pia^fî  ^t  q^^y  me  protC^toit^quVn  Jui 
n  tÂÇ^i'Aît  pâLj^Qle. ,  «qii'ij.  me  ia  dounoit  pwrk  lui 
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K-  donner;  qu'on  n'a  point  en  intention  de  la  faire 

«  sttiTre  par  des  gen^  dé  guerre ,  et  encore  moins 

«  d'arrêter  Vos  Altesses  ;  qu'il  y  avoit  eu  du  malen- 

m  tendu  à  Chantilly.  Et,  dprès  lui  avoir  dit  adieu ,  il 

«  m'a  fait  dire  eneoré  tout  ceci  par  M.  de  Nogent  ; 

«  el^  lànlessus  M.  de  Brienne  et  madame  sa  femme 

«  m'ont  dit  qu^il  falloit  que  j'allasse  à  Paris  essayer  de 

4c  faire  parler  à  madame  la  princesse ,  et  lui  dire  les 

«  '  discours  que  j'avois  eus  avec  M.  le  cardinal ,  et  que 

M  je  vous  devois  mander  de  m'envoyer  un  courrier  à 

«  Paris  pour  savoir  où  je  la  pourrois  trouveï'i  Votre 

fc  i  Altesse  me  fera  savoir  à  Paris  ce  qu^elle  voudra  que 

«  je  idevienne ,  •  en  cas  que  je  n'apprenne  point  de 

«  nouvelles  de  madame  vôtre  belle-mère.  Je  ne  me 

«  wis  fait  fort  de  quoique  ce  soit.  lime  semblé  que 

«  les  choses  né  sont  pas  dans  l'aigreur  où  elles  ëtoieht 

«  il  y  a  huit  jours.  Si  j'ëtois  auprès  de  Votre  Altesse , 

«  je  vous  en  dirois  quelque  particularités  Madame 

«.  de  Brienne  et  le  comte  de  Nogeutôiit  feit  voira 

«  la  Reine  que  l'on  avoit  dk  des  choses  de  madame 

il»  votre  belle-mère  qiii  sont  toutes  fausses  ;  de  sorte 

«'  qu'elle  Gon\mence  à  connoître^qu'on  ne  lui  a  pas  dit 

«  la  vérité.  Je  feBfpplietrès-humWement  Votre  Altesse 

«::dé  me  pardonner  si  je  vous  écris  en  de  si  mauvais 

tK:  papier,  et  si  mal .  Votre  très-Obéissànt  et  très-K>bligé 

«serviteur;  BiiAvôtfEFORT.  '       '^ 

i  i<  îL'on  uie  trouverirÀ  Paris  à  Fhôtél  déSens  ou  de 

«  Condé.  »    *  -  - 

■f!-  ■■■  :■■•;' 

: .      «  Madame, 

'    ((  Vous'  apprendrez  par  le  retour  de  M.  de  BKm- 
(X  chefort  ce  qu'il  a  fait  en  son  voyage,  et  comme 
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c<  j'ai  exécuté  ce  qu'il  a  plu  à  Votre  Altesse  de  me 
«  commander.  Je  me  remets  à  lui  à  vous  rendre 
«  compte  des  particularités,  yous  assurant,  madame, 
«  que  je  ferai  toute  ma  vie,  avec  tout  le  respect  et 
«  l'obéissance  que  je  dois,  ce  qu'il  lui  plaira  de  m'orr 
«  donner ,  étant  comme  je  suis  votre  três-^humble 
«  et  obéissant  serviteur, 

«  Madahe, 

c(  J'ai  reçu  une  joie  extrême  d'apprendre  par  M.  àû 
Xi  Blanchefort  le  succès  du  voyage  de  Votre  Altesse; 
«  j'en  vais  remercier  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Je 
((  vous  supplie  très-humblement  de  tqpuver  bon 
«  qu'il  ne  retourne  pas  à  Montrond.  Il  est  nécessaire 
«  pour  votre  service  et  pour  le  bien  de  votre  maison 
«  qu'il  fasse  un  autre  voyage.  Votre  Altesse  verra,  par 
ce  les  lettres  qu'il  vous  Renvoie  par  son  fils ,  comme 
<(  il  a  heureusement  négocié  ce  que  vous  lui  aviez 
a  commandé.  C'est  un  serviteur  très-fidèle.  Je  pro- 
ie teste,  madame ,  à  Vptre  Altesse  que  rien  ne  l'est 
«  plus  que  moi  pour  tous  les  intérêts  de  votre  inai- 
«  son  ^  et  que  je  serai  toute  ma  vie  votre  très-humMe 
«  et  obé^issante  servante , 

«.  Louise  DE  Béon.(0.  » 

«  Ma  cousine,  le  sieur  de  Blanchefort  m'a  rendu  :  vo- 
ie tre  lettre  du  ao encourant,  écrite  de  Montrond  ;  et 
«  comme  c'est  un  des  lieux  dont  le  Roi  monsieur  mon 
«  fils  vous  avoit  donné  le  choix  pour  y  établir  votre 
<c  demeure,  je  n'ai  pas  voulu  m'arréter  à  ce  qu'il  y 
«  avoit  à  dire  à  la  manière  dont  vous  vous  y  êtes  ren- 

(i)  De  Béon  ;  Gomtetsç  de  Brienne. 


K  étxe.  Je  m'assoré  que  quand  vousyfepès  rëflexioti,' 
K  tmis  ne  troutreret  prlas' si  étrange  que  vows  fitit€»la^ 
«  éotidnite  qu'a  tenue  le  comte  de  Saint-Aignan ,  le- 
ê  quel,  commandant  pour  le  Roi  daad  la  p^ovineéi^  a 
R  eu  assez  d^  sujet  d^étre  surpris  de  voir  une  per** 
é}  MWAfe  de  vowe  conditkm  aller,  comnàe  ii-  la  dëlro- 
«  bée,  dans  une  place  forte  arec  mon  cousbi  le  duO' 
«  d'Enghien ,  sans  être  accompagnée  de  celui  que  le 
«  Roi  avoit  commis  pour  cela ,  et  séparëment  de  ma 
«  cousine  votre  belle-mère,  qui  avoit  eu  le.  même 
«  qrdre  que  vous.  Mais  cela  sera  maintenant  réparé 
«  par  la  connoissance  qui  a  été  donnée  audit  comte 
«  des  intentions  du  Roi,  et  par  les  ordres  qu'il  a  re- 
«  çus  de  vous  respecter  et  honorer  *,  de  sorte  qu'il  ne 
te  mè  reste  plus  qu'à  vous  assurer  en  mon  particulier 
%  que ,  demeurant  avec  moti  cousin  le  duc  d^£h- 
tc  ^en  à  Montrond,  sans  qu'il  s'y  passe  rien  côn- 
«  tre  le  service  du  Roi,  vous  y  serez  non-seulement 
«  en  toute  sûreté ,  mais  je'  vous  donnerai  en  toute 
«  rencontre  des  effets  de  ma  protection  et  de  ma 
«  bonne  volonté.  Cependant  je  demeurerai  votre 
«  bonne  cousine , 

<c  Annïe.  » 

Percheron ,  que  j'ai  dit  ci-dessus  avoir  été  dépéché 
€ln  Bourgogne ,  conféra  à  Dijon  avec  Baas,  et  lui  avec 
^on  frère ,  et  arrivèrent  ce  jour-là  tous  ensemble 
avec  plusieurs  officiers  du  négtment  d&  Persan^  (pil 
en  peu  die  jours  s'augtitentèFentjusqii'au.noflibpidde 
vingt  capitaines ,  vingt-deox  lieutenaMS'^i  dixtneuf^- 
seignes ,  cinquarnte-cinq  sergens  et  cinq  cents*  soldats,^ 
qui  tous  dirent  à  la  princesse  que  puisqu'on  ne  leur 
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avQÎt  pas  fionné  lieude  se  jeter  en  corps  dans  BeHegxrde 
comme  ils  airoient  projette ,  ni  pu  prendre  le  cardinal 
prisonnier  comme  ils  l'avdient  concerté ,  et  comme 
il, est  ditm-^sstts,  par  le  manquement  de  parole  dtl 
fiout-du-Bois,  ils  venoieiit  se  jeter  dans  Montrond , 
où,  et  partôiskt  ailleurs,  ils  s  estimeroient  glorieiix  de 
mourir  pour  le  service  du  prince.  Cela  nous  fit  le  plus 
grand  plaisir  du  monde.  Nous  avions  à  éviter  de don^ 
ner  jalousie  à  la  cour ,  particulièrement  depuis  les 
lettres  ci-dessus  rapportées  :  aussi  pourvûmes«nous>  à 
écarter  les  officiers  dardes  maison» particulières  du 
prince ,  à  faire  subsister  la  compagnie  des  gardéa  çà 
et  là.à  l'écart^  et  f  on  fit  entreries  soldats  dans  la  placé 
à  mesure  qu*jils  ai;rivoieBt. 

.  Le  marquis  de  Sauvebœuf  envoya  un  gentilhommre 
à  la  princesse ,  qui  vint  de  sa  part  lui  offrir  ses^  ser- 
vices ;  et  quantité  de  gentilshommes  de  la  province 
lui  rendirent  leurs  devoirs.  , 

Le  premier  mai,  il  arriva  un  courrier  dépéché  par 
les  sieurs  de  Tbès ,  conseiller  an  parlendent  de  Di^ 
jon ,  et  Ferrant ,  président  à  la  chambre  des  compteey 
chargé  de  leurs  dépêches,  qui  portoient  qtfe  la  prin- 
cesse douairière ,  depuis  son  évasion  de  Chantilly', 
avoit  été  cachée  dix  jours  entiers  dans  des  maisons 
particulières  à  Paris,  où  elle  avoit  fort  souffert  (et 
depuis  nous  avons  su  qu'elle  avoit  quasi  toujours*  été 
chez  le  sieur  de  Maohault,  seigneur  de  Fleury,  con^- 
seiller  aux  requêtes  du  Palais ,  homme  d'une  singu^' 
lière  fidélité  et  probité  pour  les  intérêts  du  prince), 
et  depuis  en  étoit  sortie  le  97  d'avril  à  cinq*  heqree  àt» 
matin,. et  s^étpit rendue  à  rouvertore  du  parlement, 
suivie  de  la  duohesae  de  ChâiiUon  y  de»  i^rqnîs  et 
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marquise  de  Saint-Simon,  Du  Yigean,  de  La  Force , 
et  de  plusieurs  autres  personnes  de  qualité ,  pour  pré- 
senter sa  requête ,  de  laquelle  le  sieur  des  Landes- 
Payen ,  conseiller  à  la  grand'chambre ,  homme  brus-' 
que  et  franc  ^  s'étoit  chargé ,  aussi  bien  que  de  celle  du 
président  Perrault,  prisonnier.  Elle  demandoit  justice 
contré  la  détention  de^  princes.  Elle  accoqipagna  ses 
sollicitations  de  tant  de  soupirs,  de  larmes  et  de  plain- 
tes ,  que  toute  Tassistance  en  fut  merveilleusement 
touchée.  Les  trois  chambres  assemblées  ordonnèrent 
qu'on  surseoiroit  d'y  faire  d^it  pendant  huit  jours, 
et  que  cependant  elle  demeureroit  sous  la  protection 
delà  courdans  les  maisons  des  présidensdeNesmond, 
Viole ,  ou  de  La  Grange.  Comme  cette  dernière  étoit 
située  dans  la  cour  du  Palais,  la  princesse  l'accepta^  Elle 
alla  dans  toutes  les  chambres  des  enquêtes  demander 
justice,  qui  témoignèrent  lui  vouloir  rendre.  Elle  fut 
visitée  par  messieurs  de  Nemours,  de  Joyeuse,  et 
chevalier  de  Guise.  Ils  ^outoient  que  le  duc  d'Or- 
léans ,  les  ducs  de  Beaufort ,  d'Elbœuf ,  de  Retz  et  le 
coadjuteur  avoient  tout  mis  en  usage  pour  empêcher 
la  tenue  de  la  mercuriale,  mais  inutilement;  que  le 
duc  d'Orléans  avoit  assemblé^  le  conseil  du  Roi  pour 
aviser  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  en  l'absence  de  Sa  Ma- 
jesté (il  fit  publier  un  banc  pour  faire  sortir  de  Paris, 
dans  vingt-quatre  heures,  |tous  les  officiers  des  troupes 
des  princes  prisonniers,  sous  peine  de  la  vie)  ;  que  le 
parlement  lui  avoit  envoyé  deux  députés  pour  con- 
veniravec  Son  Altesse  Royale  d'un  lieu  de  sûreté  dans 
Paris  pour  la  princesse  douairière  ;  qu'il  avoit  répondu 
que  puisqu'elle  avoit  eu  ordre  du  Roi  d'en  sortir^  ilfal^ 
loit  qu'elle  se  mit  en  état  d'obéir;  qu'étant  hors  de  la 


ville,  elle  demeureroit  en  sûreté  où  boaluî  sembleroit^ 
et  que  trois  jours  après  le  retour  du  Roi^  il  dônnôit  sa 
parole  de  faire  convenir  la  Reine  d'un  lieu  près  de  Pa- 
n$ ,  -où  elle  pourroit  agir  librement;  et  quecelà  ayoit 
ét4  f0gistrésur  les  registres  de  la  cour.  Les  parens  de^ 
Pfeirault  avoient  aussi  présenté  une  autre  requête  à  la 
chambre  des  comptes,  tendante  à  demander  Tobser- 
vation  ide  la  déclaration  du  mois  d'octobre  1648  sur 
sonâujet^que  la  chambre  avoit  ordonné  l'assemblée 
des  semestre»  ;  et  enfin  madite  dame  la  princesse  avoit^ 
par  le  conseil  de  ses  amis,  choisi  le  Bourg-la-Reine 
pour  son  séjour. 

Ce  jour  même  la  princesse  renvoya  ce  courrier,  et 
écrivit  à  la  princesse  sa  belle-mère  pour  la  féliciter  de 
ce  bon  etheureux  commencement,  et  l'inviter  à  pour- 
suivre sans  croire  à  toutes  les  paroles  que  la  cour  pour- 
roit lui  donner,  ni  même  à  celles  du  duc  d'Orléans^ 
qui  pour  lors  étoit  absolument  gouverné  par  le  coad- 
juteur ,  à  présent  le  cardinal  de  RetE ,  que  plusieurs 
intérêts,  dont  je  parlerai  en  temps  et  lieu,  avoient 
rendu  ennemi  de  sa  maison.  Elle  envoya  aussi  ^  Bour- 
ges et  dans  les  lieux  circonvoisins  donner  avis  de  cet 
événements 

Elle  dépêcha  Longchamps ,  exempt  de  ses  gardes, 
au  duc  de  La  Rochefoucauld ,  tant  pour  lui  que  pour 
le  duc  de  Bouillon  et  pour  les  seigneurs  qui  dévoient 
s'assembler.  Elle  leur  envoya  copie  des  lettres  du  Roi 
et  de  la  Reine,  leur  donna  part  de  ce  que  je  viens  de 
dire  du  régiment  de  Persan ,  de  ce  qui  s'étoit  passé  au 
parlement,  et  leur  témoigna  impatience  de  savoir  laf 
résolution  de  l'assemblée  qu'ils  dévoient  faire. 

Le  !^,  le  maire  de  Bourges,  qui  étoit  pour  lors  Ur 
T.   5Ï.  i4 
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lieutenant  gëhëral,  et  les  éche^n»,  Tinrent  rendre  les 
deroirs  de  cette  tille  à  là  princesse ,  qu'ils  rëgalèrjent 
de  force  confitures.  Le  premier  me  donna  avis  en  grand 
secret  qu'il  ayoit  reçu  ordre  du  Roi  d'aller  en  l^oitoii 
faire  le  procès  à  tous  ceux  qui  avoient  suivi  le  doé  de 
La  Rochefoucauld ,  dont  je  l'avertis  le  plus  tôt  ^'it 
me  fut  possible.  Je  fis  avec  Baas ,  iàon  ami  particn** 
lier,  et  auquel  J'avois  toute  créance ,  et  Du  Cham- 
bon  j  un  mémoire  de  tout  ce  qui  pouVoit  être  néce** 
saire  à  Montrond  ;  et  vimes  toqte  l'aitillerie  pour  1* 
mettre  en  ëtat  peu  à  peu ,  et  sans  jalousie. 

Dans  le  premier  entretien  que  j'eus  aVecBaâs,  après 
in'avoir  raconte  la  défection  que  lui  avoit  ^aite  Le  Bont- 
du-Bois,  il  me  dit  plusieurs  choses  que  le  cardinal 
lui  avoit  dites  ;  et  entre  autres  que  l'afikire  de  Jâtté 
aVoit  perdti  M.  le  prince,  qui,  sur  ce  sujet,  avoit  dit 
à  Le  Teliier ,  secrétaire  d'Etat,  ces  mots  :  «  Si  la  Reint^ 
«  refuse  de  lé  voir ,  je  l'y  mènerai  par  le  poing;  et  sî 
«  elle  lui  fait  mauvaise  mine,  je  m'en  prendrai  au  Càr- 
«  dinal.  »  Puis  il  lui  dit  que  rien  n'ëtoit  plus  grand  que 
le  génie  qu'avoit  M.  le  prince  à  la  guerre;  mais  qu'il 
avoit  un  tel  mépris  pour  la  cour  et  pour  les  ministres^ 
et  un  tel  orgueil  et  une  inégalité  si  grande,  qu'il  étoit 
devenu  insupportable.  «  Jeleconnois  pourtant  assez , 
1^  répondis-je  à  Baas ,  pour  savoir  que  cette  première 
K  partie  est  vraie;  mais  que  la  seconde  est  bien  ëloi** 
«  gnée  de  rétre,jamais  homme  du  monde  n'ayant  ëtë 
«  plus  porté  naturellement  à  sefvir  la  cour  que  l'est 
«  M.  le  prince  :  on  attribue  même  à  bassesse  ce  qu'il 
«  fait  en  sa  faveur.  Quant  aux  ministres ,  il  les  connott 
«  et  il  fait  comme  nous  ;  il  en  estime  quelques-uns ,  et 
n  en  méprise  d'autres,  suivant  que  les  uns  et  les  autres 
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«  lé  méritent,  d  11  ihe  dit  encdf  e  que  quand  le  cardinal 
YOiiloit  menUcer  quelqu'un ,  il  s'étoit  habitué  à  dire 
qu'il  le  meltroit  bien  k  la  raison ,  puisqu'il  avoit  su  y 
mettre  les  princes  du  sang;  qu'il  disoit  que  Perrault 
et  madame  de  Lôngnerille  l'avoient  perdu  ^  et  qu'elle 
et  madafûede  Chevrense  étoient  capable»  de  renver- 
ser dix  Etats;  et  c'est  rni  discours  que  le  cardinal  m'a 
fait  plus  d'une  foie ,  y  ajoutant  encote  madame  la  prin- 
cesse palatine.  Sur  ce  propos,  je  ne  puis  m'empécber 
de  dire  ici  ce  qu'il  dit  un  jour  t  M.  don  Louis  de 
Hard  en  ma  présence,  étant  sur  la  frontière  (c*étoit 
de  grand  ministre  de  Philippe  iv,  roi  d'Espagne  ^  dont 
j'ai  fort  à  parler  dans  la  suite  de  ces  Mémoires  ). 
«  Vous  êtes  bien  heureux ,  lui  dit  le  cardinal  ;  tous 
«  avez,  comme  on  a  partout  ailleurs,  deux  sortes  de 
«  £emmés ,  des  coquettes  en  abondance  et  fort  pen  de 
«  femmes  de  bien  :  celles-là  ne  songent  qu'à  plaire 
n  à  leurs  gftlans,  et  celles  ^-d  à  leurs  maris  v  les  unes 
«  ni  les  autres  n'ont  d'ambition  que  pouf  le  Ivxe  et 
«  la  vanité  ;  elles  ne  savent  écrire  les  unes  que  piour 
<(  des  poulets ,  les  autres  que  pour  leur  cotifes^ion  z 
«  léà  tkneé  ni  les  autiree  ne  savent  comme  vient  le 
«  blé^  et  la  tête  leur  tourne  quand  elles  entendent 
«i  parler  d'affilires.  Les  nôtres,  au  contraire,  èoit  pru- 
«  des,  soit  galantes ,  soit  vieilles,  jeunes,  sottes  ou 
«  habUes  «  veulent  se  mêler  de  toutes  choses^  Une 
«  femme  de  bien  ne  coucheroit  pas  avec  son  mari  ^ 
((  ni  une  coquette  avec  son  galant,  s'ils  ne  leur  avoietit 
«  parlé  ce  joiir4à  d'affaires  d'Etat  ;  elleis  veuleitt  tdut 
<i  vmr,  tout connoitre,  tout  savoir,  et,  qui  pi^  ésîf 
a  tout  faire  et  tout  brouiller.  Noii5(  en  avons  troinr 
«  entre  autres  (  en  nommant  celles  dont  je  viens  de 
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((  parler)  qui  nous  mettent  tous  les  jours  en  plus 
((  de  confusions  qu'il  ny  en  eut  jamais ii  Babylone. 
(c  — Cest  dommage,  lui  rep2rtitdonLoids,deceqae 
<(vou»  n'êtes  pas  de  Thumeur  de  la  plupart  des  Ita- 
<i  liens ,  car  vous  n'auriez  pas  peine  à  les  châtier  sans 
<c  regret;  mais  comme  vous  êtes  civil ,  honnête  et  ga- 
it  lant,  vous  les  traitez  doucement.  Diea  grâce,  les 
d  nôtres  sont  de  rhura:eup  dont  vous  les  connoissez: 
fi  pourvu  qu'elles  manient  de  l'argent,  soit  de  leurs- 
ce  maris,  soit  de  leurs  galans,  elles  sont  satisfaites; 
«  et  je  suis  bien  heureux  de  ce  qu'elles  ne  se  m^nt 
<c  pas  d'affaire»  d'Etat,  car  elles  gâteroient  assnrément 
<(  tout  en  Espagne  comme  elles  font  en  France.  De 
a  l^humeur  dont  je  suis ,  j'aurois  peine  à  me  résoudire 
«  à  leur  faire-  du  mal  ;  et  quand  je  lé  voudrois,  le 
«  Roi  mon  maître,  qui  a  été  galant  toute  sa  vie,  me 
«  di^acieroit.  J'ai  connu  madame  de  Chevreuse  en 
«  notre  coùr^  où  elle  a  un  peu  fait  de  séjour.  Nous 
a  avons  fait  un  traité  avec  madame  de  Longueville; 
«  et  madame  la  palatine  a  fait  quelque  séjour  dans 
«  notre  Bourgogne.  »  Il  finit  en  disant.  .•..., 
.Ce  soir-là,  arriva  à  Mohtrond  un  vieil  infidèle, 
écuyer  de  la  prihcesse ,  qui  avoit  été  chassé  d'auprès 
d'elle  à  Chantilly,  parce  qu'on  sut  qu'il  donnoit  avis 
à  un  de  ses  frères  nommé  Blinvilliers ,  domestique  du 
cardinal ,  de  tout  ce  qui  s'y  passoit.  11  nous  apprit  la 
mort  de  mademoiselle  de  Dunois,  que  nous  y  avions 
lûssée  malade. 

Le  3 ,  des  Chapizeaux  arriva  de  bon  matin ,  retour- 
nant de  Poitou.  Il  vint  me  trouver  en  mon  lit ,  et  me 
dit,  comme  il  fit  après  à  là  princesse  à  son  réveil, 
que  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld 
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6'ëtoient  abouchés^  à  Marquessac  en  Përigord,  avec 
uu  capitaine  des  gardes  charge  de  la  créance  et  du 
pouvoir  des  maréchal  et  marquis  de  La  Forc«  ^  qu'ils 
avoient  résolu  de  prendre  les  armes  pour  le  service 
•des  princes; qu'ils s'étoient assurés  de  lenrs  amis,  de 
la  ville  de  Bordeaux  et  du  parlement,  par  les  intrigues 
qu'ils  y  avoient  -,  que  messieurs  de  Là  Force  dévoient 
s'emparer  des  postes  de  la  Dordogne  \  ceux  de  Bor- 
deaux 5  de  Libourne  ;  que  M.  de  Tarente  avoit  donné 
boiine  espérance  pour  lui  et  pour  le  duc  de  LaTré- 
mouille  son  père  ^  qu'il  falloit  les  ménager,  et  à  cause 
du  crédit  qu'ils  avoient  en  leur  pays,  et  de  leur  place 
de  Taillebourg,  dans  laquelle,  outre  q&elle  étoit 
bonne ,  .il  y  avoit  pour  arm^r  quinze  «mille  hommes  ; 
que  M., de  Bouillon  se  divertissoit  tous  les  jours  de 
fête  à  faire  faire  Texercioe  à  ses  sujets  de  la  vicomte 
de  Turenne ,  où  il  feroit  facilement  quatre  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées.  Si  tous  les  seigneurs  faisbient 
ainsi ,  on  éyiteroit  bien  des  ivrogneries  et  des  que- 
relles parmi  les  paysans;  et  quand  on  y  leveroit  des 
soldats ,  ils  ne  seroient  pas  téut^à-fait  novices  ;  que  le 
duc  de  Saint-Simon  n'avoit  pas  voulu  se  trouver  à  la 
conférence ,  mais  avoit  donné  toute  parole  de  les  re- 
cevoir dans  Blaye  si  on  les  poussoit;  que  Du  Dognon 
avoit  dit  au  chevalier  de  Tpdias  qu'il  a;voit  été  pré- 
venu par  la  Reine,  à  laquelli^  il  avoit  donné  sa  parole  ; 
mais  q^e  la  princesse  étoit  sure  qu'ilse  souvenoit  de 
son  maître  et  de  son  bienfaiteur;  que  quand  il  ver- 
roit  les  autres  en  campagne ,  il  ne  savoit  ce  qu'il  fe- 
rpit  ;  qu'il  s'étoit  fort  emporté  contre  les  infidélités 
qu'il  prétendoit  que  lui  avoit  faites  le  cardinal,  qui 
avoit  voulu  lui  ôter  ses  gouvernemens  dans  le  temps 
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qa'il  lui  iaUoit  le  plus  de  caresses,  et  qu'il  lui  corrom- 
poit  tous  les  jours  ses  domestiquais  )  que  des  Ouehes , 
qui  (étoit  dans  nie  de  Ré,  avoit  donaé  de  grandes  eap^- 
râfices  an  chevalier  de  Todias,  se  souvenant  qu'il. étoit 
créature  du  feu  duc  de  Brezé.  Dos  €hA(nzeauK  ajou- 
tait que  le  duc  de  St-^imoa  avoit  reçu  une  dépêche 
du  Roi,  par  laquelle  Sa  Majesté  lui  donooit  avis  que 
H  princesse  et  ie  duc  d'Enghien  s'étoient  sauvés  de 
Chantilly  en  habits  déguisés ,  et  jetés  dans  Monlrond  ; 
lui  ordonnoit  de  leur  refuser  retraite  à  Blajre ,  et  d'em- 
pêcher par  son  crédit  qu'on  ne  les  reçût  à  Bordeaux , 
létant  le  plus  important  service  qu'il  put  jamais rendreà 
rEtat,doat  ceducavoit  donné  partaudoedeLaRoche- 
foucauld»  Il  me  dit  encore  que  le  cardinal  avoit  écrit, 
par  le  ntorquîs  de  Cugnac,  à  messieurs  de  «La  Force 
pour  les  inviter  k  demeurer  fermes  dans  le  service  du 
Eoi,  et  k  ne  pas  achever  Taliiance  projetée  de  made- 
imoiselle  de  La  Force  avec  le  vicomte  de  Tufsenne, 
qui  trayailloit  à  ruiner  le  royaume ,  dont  lesdits  sieurs 
père  et  fils  avoient  averti  par  un  exprès  le  due  de 
Bouillon ,  qui  étoit  dans  une  colère  extrême  contre  la 
cour  du  traitement  que  recevoit  la  duchesse  sa  femme 
dans  sa  prison.  Puis  il  me  conta  que  tous,  ces  seigneurs- 
là  s'étoient  fait  confiance  des  lettres  que  le  cardinal 
leur  écrivoit,  qui  toutes  n'étoient  à  autre  fin  que  de 
.  les  mettre  en  défiance  les  uns  des  antres,  disant  à  cha- 
cun en  particulier  que  son  compagnon  s'accommodoit 
avec  lui  *,  qu'ils  croyoient  tous  que  ie  marquisde  Bour- 
deilles  entreroit  dans  le  parti  ;  et  qu'enfin  tous  en*- 
semble  Tavoient  chargé  de  dire  à  la  princesse,  comme 
le  duc  de  La  Rochefoucauld  l'avoit  mandé  par  Le 
Chambon,  et  celui  de  Bouillon  par  La  Mothe-Bn- 


gantÎQ  qu'il  lai  .avpit  i}<$péchë ,  quUI  étoit  t^rfcessaire 
qo  elle  partit  en  diligeac^  pour  mener  le  doc  son  filai 
liçrcleanx  >  où  iU  Tasauroieat  tous,  et  particulièrement 
le  duc  de  Ss^ii^t-Simon ,  qulU  aeroient  r eçua  commt 
dea  restaurafseiira  de  la  fortune  publique  vque  le  duc 
de  Bouillon  lui  viendroitau  devant  avec  mille  gentila^ 
baQMnes  aur  le  chemiq  de  Turenne>  ou  elle  se  détaase» 
Tpit,  et  reçevroit  les  visites  et  les  assurances  deservicea 
do  tous  les  gipna  de  qualité  et  de  considération  de  oea 
quartiers4à-y  que  lessieursdeLaForce,  de  La  Rocfaefoù* 
caulds  Sauvebœuf  et  Lu^ignanse  joindroientà  eui^  avec 
tous  l0ura  amia  dans  la  marche,  et  que  tous  enaembJè 
Tescorteroient  avec  quatre  mille  gentilshommes  jus^ 
que  dans  jBprdeaux,  où  le  duc  de  Saint-Simon  se  trou- 
veroit  à  point  nommé;  et  que  là  la  princesse  et  eux 
seroi^Ut  tous  en  pleine  liberté  d'agir  et  de  négocier 
en  toute  sûreté  avec  qui  ils  jugeroient  plus  à  propos 
(voulant  entendre  les  Anglais,  les  Espagnols  6u  les 
bugueupts).  Jl  ajouta  à  ce  discours,  et  de  leur  part, 
tout  le  raisonnement  qu'avoit  fait  lie  Ghambon  quel- 
ques jours  auparavant,  comme  j'ai  dit  ci-deasus,  sur 
le  peu  de  aâreté  qu'elle  avoit  k  Montrond ,  et  aur  Tim-^ 
pprtance  de  ne  laisser  pas  tomber  sa  personne  et  cell<^ 
du  duc  d'Enghien entre  les  mains  du  cardinal;  après 
quoi  ny  ayant  plus^d'espérance  à  former  un  parti ,  il 
n'y  en  aurpit  jamais  plus  à  la  liberté  dés  princes. 

Incontinent  que  j'eus  ouï  tout  ce  discours,  je 
commençai  à  avoir  bonne  opinion  de  tous  nbs  pro- 
jeta» Je  menai  des  Chapizeaux  à  la  princesse ,  à  la«* 
quelle  il  le  répéta  tout  au  long,  et  même  avec  quel* 
ques  circonstances  qu'il  avoit  oublié  à  me  dire.  Après 
quoi  je  6a  appeler  Le  Cbambon ,.  qui  m'avoit  trouvé 
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fort  contraire  tous  les  jours  prëcédens  à  son  opinion; 
car  comme  ilétoit  venu  sans  dépêche  dû  duc  de  La 
Rochefoncaufd  qui  renvbybil,  je  me  défiois  fort  de 
lui.  Je  commençai  par  lui  dire  eti  souriant  que  je 
n'étois  plus  mazarin ,  comme  il  avoit  dit  aux  uns  «t 
aux  autres,  mais  bon  frondeur,  et  de  son  siyis.  Je  lui 
expliquai  mes  défiances  avec  franchise,  et  la  réso- 
lution qu'avoit  prise  la  princesse  de  lé  dépêcher  avec 
Chapizeatix  à  madame  sa  belle -mère,  sOus  prétexte 
de  lui  faire  un  compliment  sur  Tévénementde  la' re- 
quête qu'elle  avoit  présentée  au  parkment ,  ainsi  que 
le  contenoit  la  lettre  qu'elle  vehoit  de  lui  "écrire ,  et 
le  surplus  en  créance  sur  eux. 

Cette  créance  étoit  de  lui  faire  lé  plan  au  vrai  de 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  ;  et  la  belle  apparence 
que  leur  montroit  le  parti  que  Ton  pouvoit  former  en 
Guienne  et  en  Poitou ,  Tavantage  d'un  posté  aussi 
grand  et  aus^i  considérable  que  Bordeaux  soutenu 
de  filsjtye  ;  que  si  le  feu  prenoit  de  bonne  sorte  dans 
toutes  ces  contrées-là ,  on  pouvoit ,  par  le  moyen  de 
Montrond ,  le  porter  jusque  sur'  là  Loire  ;  et  que,  pen- 
dant que  les  Espagnols  paroitroient  sur  la  frontière 
(  comme  ils  feroieiit  dans  peu  de  temps) ,  il  y  avoit 
grande  appalrence  de  relever,  dans  le  parlement  et 
dans  les  peuples ,  les  esprits  ^battus  et  les  bonnes  vo- 
lontés languissantes ,  et  par  là  faire  quelque  cljiose  de 
grand,  non-seulement  pour  là  liberté  des  princes, 
mais  encore  pour  le  soulagement  des  peuples  et  pour 
la  paix  générale  *  qu'on  la  mettroit  elle,  madame  la 
douairière,  à  la  tête  de  tout,  et  qu'elle  en  aûroit  tonte 
la  gloire. 

-,  D'un  autre  coté,  les  envoyés  farent^chargés  de  lui 
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feîre  voir  le  revers  de  la  médaille,  c'est-à-dire  l'iu- 
censtance  dés  peuples,  le  peu  d^assuraiice  qu'il  y  a 
aux  compagnies  souveraines,  lesquelles  étant  com- 
posées de  plusieurs  tétés,  le  sont  par  conséquent  de 
divers  sentimens  et  de  différentes  pensées*,  mais  de 
lai  remontrer  fortement  les  intérêts  particuliers  de 
tous  ceux  qui  projetoient  de  former  ce  parti ,  qui  de 
grandeur,  qui  de  religion»  qui  d'utilité  et  d'argent^ 
et  que  bien  souvent,  aa  lieu  de  se  rendre  leur  maître 
en  se  mettant  à  leur  tête,  l'on  devient  dépendant 
d'eux,  et  on  ne  leur  sert  qu'à  avancer  leur  fortune; 
et  en  un  mot ,  qu'on  s'expose  à  être  soumis  à  leur 
volonté ,  à  leur  intérêt  et  à  leur  caprice,  quand  on  n'est 
pas  en  état  de  leur  faire  du  bien  autant  qu'ils  s'en  pro- 
posent en  prenant  les  armes. 

Qu'il  est  vrai  que  l'on  pouvoit  tirer  quelque  avan- 
tage de  la  pitié  qu'éxciteroit  une  princesse  fugitive , 
et  un  jeune  prince  du  sang  qui  est  contraint,  dans  sa 
septième  année ,  de  traverser  tout  un  royaume  pour 
se  mettre  à  couvert  de  la  violence  d'un  ministre  étran- 
ger, haï  et  décrié;  et  qui  va  de  parlement  en  parle- 
ment pour  crier  vengeance  et  demander  justice  contre 
l'oppression  que  souffre  son  père,  et  qui  parok  en  un 
âge  si  tendre  à  la  tête  d'un  parti,  pour  appuyer  par  la 
force  léè  délibérations  des  compagnies  souveraines  et 
la  bonne  vblonté  des  peuples. 

Qu'une  telle  compassion  pouvoit  bien  sans  doute, 
dans  la  situation  des  esprits ,  armer  des  provinces  en- 
tières ,  faire'  monter  la  noblesse  à  cheval ,  et  prcMluire 
de  grandes  choses  ;  mais  que  tel  feu  qui  paroit  beau 
et  clair  dans  les  commencemens  ne  peut  durer  long- 
temps sans  aliment  et  sans  matière. 
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On  chargea  ces  deux  gentilshommes  de  remontrer 
tout  ee]a  à  la  princesse  douairière*  Je  leur  en  fis  même 
un  petit  raccourci  pour  faciliter  leur  mémoire ,  qu'ils 
mirent  en  lieu  à  ne  pouvoir  être  trouvé.  On  CQmmu** 
niqua  toutes  ces  choses  à  la  princesse  douairière  pour 
deux  raisons  ;  la  première ,  qu  il  n'y  avoit  point  d'ap- 
parence de  rendre  la  comtesse  de  Tourville  et  moi 
responsables  d'une  telle  levée  de  boucliers  sans  la 
p^içipation  et  l'aveu  de  cette  princesse  \  il  ëtoit  de 
b  prudenpe  d(9  lui  remontrer  le»  avantages  qu'on  en 
pouvoit  tirer,  pour  échauffer  son  courage  par  la  gran- 
deur de  l'entreprise  ;  mais  il  falloit  lui  dire  les  in- 
convéniens  auxqpel^  s'exposerpit  madame  sa  beUe^ 
fille  etmppsiçiir  son  petit-fils,  ^i  nous  n'avions  d^ 
Fargent;  et  c'étoit  elle  seule  qui  pouvoit  nous  en 
fournir,  J4a  princesse  écrivit  au^si  à  la  duchesse  de 
Châtillon ,  qui  étoit  absolue  sur  les  volontés  de  h 
princesse  douairière;  et  par  la  relation  secrète  que 
j'avois  ay^Q  elle,  et  la  connoissance  de  son  humeur 
intéressée ,  je  chargeai  des  Chapizeaux  de  lui  faire 
entrevoir  des  monts  d'or  dans  la  $uite ,  pouryu  qu'elle 
obligeât  madame  la  douairière  à  soutenir  les  çommenr 
cernent  par  quelques  sommes  considérables ,  en  at- 
tendant qu^pn  eût  pu  tirer  à  soi  une  partie  des  de- 
niers publics  pour  faire  subsister  le  parti  qui  étpit 
prêt  à  se  mettre  en  cailipagne.  E^t  enfin  la  princesse 
les  chargea  de  dire  à  madame  sa  belle-mère  qu'elle 
seroit  au  désespoir  si  elle  voypit  négliger  une  ocqa^ 
sion  grande  et  favorable  de  rendre  la  liberté  au  prince 
son  marif  et  peut-être  de  lui  sauver  la  vie,  au^  bien 
qu'à  messieurs  ses  beaux-frères;  qu'il  étpijt  vrai  qu'il 
y  avoit  quelques  risques  à  courir  et  quelques  périls  à 


essuyer  ;  pais  qu'en  pareilles  rencontres  il  faut  s'ex- 
poser à  tout  c^  qui  u^est  pa^  un  précipice  visible  par 
la  grandeur  ^  ce  qu'où  entreprend  \  qu'il  faut  tout 
mettre  eu  usage  dans  Tespërauce  d'un  tel  succès,  pour 
Jioutenir  fit  échauffer  les  bonufs^  volontés  naissantes , 
et  les  intentions  des  amis  et  des  serviteurs  fidèles  ; 
tâcher  k  satisfaifie  à  l'intérêt  de  jçeux  qui  en  ont  \  et 
que  c'étpit  par  toutes  ces  raisons^  qu'elle  la  cpujuroit 
de  l'assister  de  ce  qu  elle  pourroit  d'argent  comptaut, 
de  pierreries»  et  de  vaisselle ,  qui  ne  sont  en  usage  et 
n'ont  trouvé  prix  dans  )a  créance  des  hommes  que 
pour  s'^nserviraulx^soiu;  que  jamais  elle  ne  verroU 
sa  mai^Qp  dans  u^e  uéçiQssiM  plus  pressante  que  c^lle 
eu  laquelle  elle  se  trouvait  réduite  (  qu'elle  espéroft 
cette  grâce  et  d^s  conseils  pour  sa  conduite  dans  uu^ 
telle  çonjqnpture;  qu'elle  lui  demandoit  l'un  et  l'autre» 
et  comme  a  uu6  personne  habile  et  clairvoyante  9  jH 
comnl^  ^  nue  bonne  mère  passionnée  pour  le  salut 

de  tous  les  enfans  que  Dieu  lui  avoit  donnés  î  qu'elle 
attendpit,  par  Je  retour  de  ses  envoyés,  des  conseils 
hardis  et  prudeus  tout  ensemble  9  qu'elle  exécuteroit 

par  l^s  avis  et  $ivec  la  participation  de  peux  qu'elle 

lui  avpit  donnés  pour  sa  conduite ,  avec  tout  je  secret, 
toute  l'adresse  et  toute  la  diligence  dont  elle  seroit 
capable  ;  et  qu'elle  espéroit  tout  de  la  bonté  de  Dieu , 

qui  est  toujours  protecteur  de  Tinuocence. 

Après  avoir  expédié  ceux-ci ,  la  princesse  dépécha 
i^  Roussière  vers  le  prince  de  Tareute  son  ami ,  pour 
donner  avis  à  lui  et  au  duc  de  Ia  Trémouille  son  père 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  su  et  fait  les  trois  jours  pré- 
c^d^ns ,  avep  Qrdf  ^  d^  leur  dire  qu'elle  n'avoit  rien 
voulu  écouter  de  toufa^s  ces  propositions,  sans  eu 
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prendre  avis  de  Tun  et  de  l'autre  -,  que  difficilement 
s^engageroit-elle  à  quelque  chose  sans  les  y  avoir 
engages*  C'est  une  chose  étrange  combien  peu  de 
gens  J'on  voit  d'un  gënie  assez  fort  pour  conseiller  de 
grandes  choses  ;  et  néanmoins  chacun  a  si  bonne  opi- 
nion de  s^es  talens ,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  se 
croie  plus  habile  que  son  compagnon  pour  conduire, 
quoique  avec  un  esprit  peu  élevé ,  les  affaires  qui  le 
Mnt  davantage.  Je  suis  fâché  d'avoir  fait  cette  re- 
marque au  propos  de  ceux  dont  je  parle*,  mais  elle 
est  venue  au  bout  de  ma  plume,  et  je  l'ai  laissée  cou- 
ler. La  Roussière  fut  encore  chargé  deleur  dire  qu'il 
étoit  facile  de  reprendre  Saumnr  par  les  défauts  que 
Dumont  y  connoissoit,  et  qu'elle  offrort  de  com- 
mencer la  guerre  par  cet  exploit ,  et  de  leur  mettre 
<:ette  place  eritre  les  mains ,  qui  étoit  à  leur  bien- 
^ance,  tant  pour  le  voisinage  de  Thouarsque  parce 
que  la  plupart  des  habitans  de  la  ville  étoient  de  la 
religion  de  la  duché  de  La  Trémouille  et  du  prince 
de  Tarente^  et  quec'étoitun  passage  importiint,  et  qui 
pcurroit  augmenter  leur  considération  dans  le  pays. 
D'Alègre,  Du  Fay,  Gallet  etMoucault,  capitaines 
dans  Persan,  arrivèrent  ce  soir-là.  Le  dernier  nous« 
dit  que  le  régiment  dé  cavalerie  de  RsJtvigny  ayant 
voulu  entrer  dans  la  ville  de  Troyes  sans  l'attache  du 
prince  de  Conti,  avoit  été  taillé  en  pièces,  et  trois  ca- 
pitaines tués  ;  et  qu'il  avoit  ouï  Campy,  gouverneur 
de  Mirecourt,  disant  à  Talon,  domestique  du  cardinal, 
lorsqu'ils  étoient  à  Châtillon,  qu'il  lui  apportoit  la 
nouvelle  du  traité  que  faisoit  le  vicomte  de  Turenne 
avec  de  certaines  troupes  allemandes.  Â  quoi  Talon 
lui  avoit  répondu  qu'il  ne  disoit  rien  que  l'on  ne  sût 
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déjà;  que  le  cardinal  avoit  copie  du  traite;  mais  que* 
les  choses  en  étoient  au  point  qu'il  ne  devoit  faire 
ëtat  que  diss  rëgimens  de  Rose  et  de  Ghuts. 

On  envoya  Belissant  faire  faire  des  grenades  dans 
des  forges  du  Nivernais,  Belacbi  acheter  du  plomb 
en  divers  endroits  ;  et  l'on  traita  avec  un  des  princi- 
paux marchands  de  Bourges  pour  faire  venir  d'Or- 
léans, de  Tours,  de  Moulins,  de  Limoges  et  de  Lyon 
toutes  les  choses  nécessaires  dans  la  placé ,  suivant  le 
mémoire  qu'on  lui  donna  :  ce  qu'ils  firent  fort  ponc- 
tuellement et  fort  adroitement^ 

Le  4  de  mai,  le  comte  de  Coligny^  mon  ami  très- 
particulier,  qui  commandoit  le  régiment  de  cavalerie 
d'Enghien,  et  qui  avoit  passé  du  fond  du  Limosiq, 
où  il  étoit  en  quartier  d'hiver',  à  Bellegarde,  en  re- 
tourna; Je  fus  fort  aise  d'avoir  un  tel  secours.  Je  fis  que 
la  princesse  lui  communiqua  Aut  ce  que  je  viens  de 
rapporter  «  et  le  pria  de  ne  la  point  quitter,  afin  qu'il 
eût  part  à  tout  ce  qui  s'exécuteroit.  Il  nous  apprit  que 
le  comte  de  Palluau ,  à  présent  maréchal  de  Clérem- 
bault ,  dignité  qu'il  s'acquit  par  la  prise  de  Montrond , 
comme  nous  dirons  ci-après,  avoit  le  gouvernement 
de  Poitou ,  et  qu'il  le  savoit  de  lui-même. 

La  Martinière  écrivit  de  Brezé ,  du  29  du  mois  d'a- 
vril, que  les  troupes  qui  étoient  par-delà  seroient 
commandées  par  le  maréchal  de  La  Mëilleraye  ;  qu'une 
partie  étoit  destinée  pour  le  Poitou,  et  l'autre  pour 
le  Berri.  Quelqu'un  qui  venoit  du  côté  du  Dorât  dit 
qu'il  avoit  rencontré  des  troupes  qui  disoient  venir 
aissiéger  Montrond  ;  de  sorte  que  nous  envoyâmes  des 
gardes,  dès  cavaliers  et  d^s  officiers  de  tous  les  côtés 
et  sur  tous  les  passages  à  plus  de  vin^  lieties'à  la 
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roode  pour  savoir  de»  noatelles ,  et  se  mettre  en  ëtat 
de  n'être  point  surpris. 

Il  arrivoit  à  tout  moment  de»  officiers  e^  dëi  sol- 
dats du  débris  de  Bellegarde  :  ce  qui  obligea  la  prin- 
cesse à  écrire  à  Le  Tellier,  secrétaire  d'Ëtat^  ëù  ^es 
termes.  L'un  des  écuyers  de  M.  le  prittCé ,  tiotttrtlé  La 
Vallée,  porta  la  lettre. 

«  Monsieur, 

-  a  Je  né  véVL%  pas  que  vous  appreniez  par  d'autres 
«  que  par  moi  que  plusieurs  officieri  de  cettt  qui 
«  étoient  dans  Bell^arde ,  et  même  quelcpieà  uns  des 
«  troupes  du  Roi ,  affectionnés  de  lotiguè  main  à  mon- 
«  sieur  mon  mari ,  comme  ayant  été  les  fidèles  téfittèins 
,n  de  la  passion  atec  laquelle  il  a  tôajoursf  sem  $a 
«  Majesté,  me  sont  venus  rendre  visite  él  offriif  leur 
«  service  en  ce  lieii;  mais  après  les  avoir  a^itiré^  que 
m  je  ne  songeois  qu'à  mon  repds  et  à  l'éducation  de 
«  mon  fils ,  et  les  avoir  remerciés  des  témoignages  de 
«  leurs  bonnet  volontés,  je  les  ai  priés  de  ne  pas  faire 
«  ici  long  séjour;  d^  âdrtê  que  la  plupart  n'ont  fait 
^  que  passer  pour  ^e  rétirer  en  leurs  maisons^  OU  aux 
ce  endroits  où  leurs  affaire»  1  es  appellent  ;  et  lé^autres , 
«  après  s'être  un  peu  reposés,  en  useront  dé  même. 
k  C'est  de  quoi  j'ai  voulu  vous  dontf  et  avis ,  afin  que 
«  vous  ne  preniez  aucune  créance  à  ceux  qui ,  pre-* 
«  nant  pour  l'ordinaire  les  occasions  de  se  faire  de 
41  fête  au  moindre  prétexte  qu'ils  en  ont ,  vous  pour- 
«  roient  donner  quelques  soupçons  de  ma  conduite 
M  sur  les  devoirs  que  me  rendent  ceux  qui  ont  pitié 
«  du  malheureux  état  où  je  suis  réduite.  Vous  m'^o^ 
«  bligeret  d'en  avertir  la  Reine.  Je  ne  puis  ouUiér 
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«  mon  îdevdlr,  quelque  traitement  que  j'aie  reçu  de 

*  Sa  Majésië.  Je  vous  prié  de  lui  témoigner  la  sincé- 
k  nié  de  mes  intentions ,  et  de  me  croire  votre ,  etc.  » 

On  envoya  à  la  princesse  la  copie  de  la  lettre  que 
M.  de  Brienne  écrivit  de  Ghâtillon  le  a6  du  mois 
précédent  aux  officiers  du  présidial  de  ^Moulins,  qui 
étoit  telle  : 

«  Messieurs, 

((  £n  ^absence  de  M.  de  La  Trillière,  qui  s'est 

«  avancé  de  Dijon  à  Paris,  j'ai  ouvert  en  cette  ville 

«  votre  lettre ,  qui  loi  étoit  adressée,  sut  le  sujet  de 

«  celle  que  vous  ave2  reçue  de  madame  la  princesse , 

a  portant  avis  de  son  arrivée  à  Montrond ,  et  de  sa 

«  demande  pour  avoir  des  commissaires  de  Votre  com- 

«  pagnie ,  afiti  de  connoitre  l'état  de  la  placé  et  en 

«  informer  Sa  Mâjîesté.  Sur  quoi  elle  m'a  commandé 

*  de  vous  dire  qu'elle  a  loué  votre  zèle  et  votre  Soiii 
«  d'avoir  envoyé  un  exprès  pour  la  faire  avertir  de 
«  ce  qui  se  passoit ,  et  que  vOtis  eussiez  à  répoudre 
«  à  madame  la  princesse  que  comme  vous  û'avez 
«  point  reeti  d*ordrè  du  Roî,  vous  ne  pouvez  satîs- 
<i  jTaire  à  ce  qu'elle  Vous  a  témoigné  désirer ,  et  que 
a  vous  n'avez  qu  à  attendre  les  commandemens  dé 
<(  Sa  Majesté ,  n'ayant  pas  jugé  devoir  les  rechercller 
<(  en  cette  occasion.  » 

Le  surplus  de  la  dépêche  concemoit  quelques  aa^ 
très  affaires^ 

Le  5 ,  la  princesse  eut  avis  que  le  Roi  avoit  envoyé 
ordre  à  La  Charité  d'arrêter  ton»  ceux  qui  voudroknt 
passer  en  Berri ,  et  qu'on  avoit  commencé  par  deux 
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de  ses  gardes ,  qui  depuis  s'ëtoient  sauvés  :  ce  qui 
m*obIigea  à  dépécher  en  toute  diligence  à  ceux  que  ]a 
princesse  avoit  envoyés  à  madame  sa  belle-mère ,  qui 
dévoient  revenir  promptement,  et  passer  la  rivière  sur 
quelque  petit  bac.  Je  leur  mandai  même  une  folle 
invention  qUi  me  vint  dans  la  tête  en  cas  qu^ils  fussent 
arrêtés  à  la  campagne,  qui  réussit  heureusement. 

La  princesse  courut  un  chevreuil  dans  le  parc  pour 
essayer  les  trousses  que  j'avois  fait  faire  pour  le 
voyage  projeté,  disant  que  c'étoit  pour  la  mener  en 
croupe  à  la  chasse  avec  les  dames  de  sa  suite ,  et 
même  une  petite  machine  que  Ton  avoit  faite  pour,  le 
jeune  duc,  et  qui  se  plantoit  sur  Farçon  de  la  selle 
de  .son  écuyer ,  qui  le  portoit  ainsi  fort  commodé- 
ment entre  ses  bras  ;  et  cela  pour  ôter  tout  le  soupçon 
que  pourroient  donner  ces  nouvelles  inventions.  Après 
la  chasse ,  je  leur  donnai  la  collation  sur  le  bord  du 
canal. 

Longchamps  retourna  d'auprès  du  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld. Il  rapporta  nouvelle  certaine  que  le  ma- 
réchal de  La  Meilleraye  avoit  accepté  Je  comniande- 
ment  des  troupes  en  Guienne  et  en  Poitou,  qui  ne 
coUsistoient  pour  lors  qu'en  quatre  régimens  de  ca- 
valerie.et  trois  d'infanterie,  qui  avpient  leur  ren- 
dez-vous, au  3  du  mois,  à  ***;  que  le  (\uc  de  La 
Rochefoucauld  croyoit  qu'il  alloit  pour  le  pousser  et 
raser  ses  maisons;  qu'il  se  résolvoit  de  passer  par 
Bordeaux  pour  connoitre  la  disposition  des  esprits , 
et  de  là  joindre  avec  tous  ses  amis  le  duc  de  Bouillon; 
Il  assuroit  que  le  Roi  avoit  écrit  à  la  ville  et  au  par- 
lement dudit  Bordeaux  une  semblable  lettre  à  celle 
que  Sa  Majesté  avoit  adressée  au  duc  de  Saint-Simon 
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pour  les  obliger  à  ne  recevoir  pas  la  princesse  ni' le 
duc  son  fils ,  s'ils  Vôutoient  s'y  retirer. 

Le  ti,  arrivèrent  plusieurs  officiers  de  Persan  et  de 
Condé  :  Le  Chambon  et  Chapizeaux  retournèrent  aussi. 
Ik  avoient  trouvé  le  courrier  que  je  leur  avois  envoyé 
la  veille ,  et  s'étoient  fort  heureusement  servis  de  ma 
folle  imagination;  en  telle  sorte  qu ayant  trouvé  le 
prévôt  de  Bourges  avec  ses  archers,  ils  les  décou- 
vrirent de  loin  ;  et  au  lieu  de  se  sauver  (ce  qu'ils 
auroient  eu  de  la  peine  à  faire  ) ,  ils  allèrent  droit  à 
cette  troupe  en  c.riant  :  Bonne  nouvelle!  Le  Chambou 
prenant  la  parole,  leur  dit  qu'il  alloit  porter  à  la  prin- 
cesse à  Montrond  celle  de  l'évasion  du  prince  de 
Gohdë  du  bois  de  Vincennes;  qu'il  s'étoit  allé  tout 
droit  jeter  dans  le  Palais  à  Paris;  qu'il  avoit  pris  sa 
place  au  parlement,  et  demandé  justice  \  et  qu'il  avoit 
été  ordonné  sur-le-champ  que  la  Reine  seroit  sup- 
pliée de  mettre  en  liberté  le  duc  de  Longueville  et  le 
prince  de  Conti,  et  avoit  octroyé  commission  au  pro- 
cureur fjénéral  pour  informer  contre  ceux  qui  avoient 
donné  au  Roi  tin  conseil  si  pernicieux  à  l'Etat;  que 
le  prévôt  l'ayant  cru,  en  avoit  témoigné  telle  jpie^ 
qu'il  lui  avoit  donné  son  cheval  et  deux  de  ses  archers 
pour  faire  plus  de  diligence  ;  car  ils  avoient  encore 
ceux  de  la  poste  de  Bony.  L'on  tire  quelquefois  plus 
d'utilité  des  conseils  ridicules  et  imprévus,  que  de 
ceux  qu'on  a  pris  par  les  règles  de  la  prudence  et  avec 
une  mûre  délibération;  et  je  me  suis  bien  trouvé  de 
laisser  battre  du  pays  à  mon  esprit  tant  qu'il  veut 
dans  les  affaires  épineuses ,  et  de  tenter  tout  ce  qu'il 
me  présente ,  quand  je  vois  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
riftque  à  courre  que  de  demeurer  comme  l'on  étoit. 
T.  53.  i5 
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Us  dirent  à  la  princesse  que  la  cour  étoit  arrivée  à 
Paris  le  2  du  mois  5  que  lé  maréchal  de  L'Hôpital  avoit 
porte  ordre  à  madame  la  douairière  de  sortir  du  Bourg- 
la-Reine ,  et  s'avancer  davantage  vers  le  Berri  ;  que 
le  comte  de  Brienne  lui  conseilloit  d'obéir  seulement 
pour  la  forme ,  et  qu'il  lui  répondoit  qu'on  la  feroit 
revenir  bientôt,  avec  toute  liberté  de  poursuivre  ses 
affaires  ;  que  le  premier  président  Mole  lui  avoit  en- 
voyé le  comte  d'Anteuil  pour  lui  dire  qu'il  étoit  dans 
ce  même  sentiment  5  et  qu'il  n'y  avoit  point  d'appa- 
rence de  s'opiniâtrer  à  présenter  ses  requêtes ,  des- 
quelles elle  ne  pouvoit  espérer  aucun  fruit  en  pré- 
sence de  la  Reine,  et  dans  la  disposition  présente  dés 
esprits  5  que  madame  la  princesse  n'avoit  voulu  crpire 
les  uns  ni  les  autres ,  et  étoit  résolue  de  ne  se  retirer 
point,  et  de  faire  rapporter  sa  requête  le  jeudi  sui- 
vant, qui  étoit  le  jour  même  qu'ils  parloieut.  Ils  ajou- 
tèrent que  l'archiduc  Léopold  et  le  vicomte  de  Tu- 
renne  entroient  en  France  du  côté  de  Reims  et  de 
Guise  en  deux  corps  séparés. 

Quant  au  sujet  pour  lequel  ils  avoient  été  dépé- 
chés ,  ils  rapportèrent  que  la  princesse  avoit  dit  que 
madame  sa  belle-fille  pouvoit  entreprendre  le  voyage 
qu'ils  lui  avoient  proposé  de  sa  part  sans  lui  en  de- 
mander avis ,  puisqu'en  se  séparant  d'elle  elle  lui  avoit 
donné  tout  pouvoir  de  se  conduire  par  les  conseils 
de  la  comtesse  de  Tourville  et  les  miens ,  auxquels  elle 
se  remettoit,  se  louant  fort  de  la  déférence  qu'elle 
avoit  pour  elle;  qu'elle  ne  pouvoit  mieux  faire  que 
de  sortir  de  Montrond ,  d'autant  plus  que  le  maré- 
chal de  La  Meilleraye  devoit  l'assiéger  5  que  le  Roi  et 
la  Reine  ne  lui  avoient  écrit  que  pour  l'amuser.  Je  le 
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trus  facilement,  parce  que  madame  la  princesse  n'a- 
voit  dëpêché  à  Lenrs  Majestés  qu'à  cette  même  fin  ; 
et  Ton  ne  tâche,  en  toutes  les  affaires  pareilles  à 
celle-ci ,  qu'à  se  surprendre  l'un  l'autre.  Malheureuse 
nature  de  l'homme,  qui  se  sert  moins  de  son  esprit 
aux  choses  de  sincérité  qu'en  celles  de  surprise  !  Les 
plus  forts  comme  les  plus  foibles  usent  de  finesse  et  de 
ruses;  ceux-ci  y  sont  forcés  par  leur  état,  et  ceux-là 
ne  peuvent  pas  toujours  mettre  leur  autorité  en  usage. 

Surtout  madame  la  douairière  mandoit  qu'on  ne 
mît  madame  sa  belle-fille  et  monsieur  son  petit-fils, 
pour  quelque  occasion  qui  pût  arriver,  entre  les  mains 
des  huguenots,  en  celles  des  Espagnols,  ni  au  pou- 
voir de  M.  de  Bouillon  ;  et  qu'on  évitât  de  les  faire 
sortir  de  France  que  dans  la  dernière  extrémité  : 
comme  si  on  étoit  les  maîtres  de  se  former  des  re- 
traites à  sa  mode ,  et  vsi ,  battus  de  l'orage  de  la  for- 
tune comme  on  l'étoit,  on  pouvoit  donner  la  loi  à 
ceux  que  l'affection  ou  l'intérêt  dévoient  faire  agir 
pour  le  service  de  cette  maison  accablée. 

La  princesse  fit  appeler  Coligny,  La  Mothe-Bri- 
gantin,  envoyé  par  le  duc  de  Bouillon,  et  qui  avoit 
dit  que  le  comte  de  Lorges  et  Chavagnac  dévoient  ar- 
river pour  apporter  quelques  sentimens  particuliers 
de  ce  duc.  La  princesse  résolut  qu'on  attendroit  ces 
deux-ci  pour  prendre  une  dernière  résolution  pour 
la  marche,  et  cependant  qu'on  disposeroit  toutes 
choses  pour  le  départ,  et  avec  tout  le  secret  possible. 
Le  secret  est  important-,  mais  aux  affaires  telles  que 
celles  qui  étoient  sur  le  point  d'éclater,  il  est  d'une 
nécessité  si  absolue ,  que  rien  ne  se  doit  commencer 
qu'où  ne  soit  comme  certain  qu'il  y  sera  tout  entier  ; 

X  i5. 
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et  qu'il  est  impossible  de  rien  finir  heihreuseme ut  saas 
cette  bonne  qualité,  qui  fait  la  sûreté  du  commerce 
des  hommes.  On  convint  d'employer  le  temps  qui 
restoît  à  mettre  la  place  en  état  de  se  maintenir,  et 
tous  les  châteaux  hors  d'insulte,  afin  que  les  affaires 
de  Berri  pussent  se  soutenir  quand  on  entreprendroit 
celles  de  Guiénne. 

Il  falloit  pourvoir  d'un  gouverneur  à  Montrond  : 
c'étoit  un  poste  principal  qui  pouyoit  être  rempli  de 
quelqu'un  d'importance.  Mautour  qui  l'étôit,  bien  loin 
d'être  tel  qu'il  le  falloit ,  étoît  fort  incapable  en  toute 
manière.  Le  maréchal  de  La  Mothe  avoit  fait  espérer 
de  s'y  rendre  :  on  n'avoitplus  de  ses  nouvelles.  Ar- 
nauld,  qui  avoit  témoigné  le  désirer,  s'étoit  marié  la 
nuit  de  la  détention  des  princes ,  et  s'étoit  retiré  avec 
sa  femme,  sans  qu'on  sut  quasi  où.  D'ailleurs  je  ne 
savois  si  on  pouvoit  lui  confier  une  place  qui-'devoit 
être  notre  ressource.  Philisbourg ,  qu'il  avoit  perdu 
autrefois,  l'avoit  tellement  décrié  dans  le  monde, 
que  sa  réputation  ne  pouvoit  se  rétablir  ^  et  quoi- 
que le  prince  en  fît  cas  et  le  menât  en  toutes  ses 
campagnes,  on  croyoit  que  c'étoit  plutôt  pour  le  jeu 
et  pour  le  divertissement,  que  pour  sa  bravoure. 
Toute  mon  inclination  penchoit  à  y  établir  le  marquis 
de  Persan,  savant  dans  l'infanterie,  et  homme  de 
ferme  résolution.  Il  n'y  avoit  pas  d'apparence  dy 
faire  venir  le  comte  de  Tavannes,  qui ,  commandant 
les  gendarmes  du  prince,  étoit  plus  propre  à  la  cam- 
pagne et  à  suivre  le  jeune  duc  qu'à  être  enfermé  dans 
une  place.  Coligny ,  qui  se  trouvoit  là,  étoit  destiné 
pour  escorter  la  princesse  et  le  duc  dans  leur  voyage 
par  l'Auvergne,  où  il  .avoit  du  crédit.  Le  comte  de 
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Saligay  $on  père  ëtoit  lieutenaut  des  gendarmes  du 
Roi,  et  voisin  de  MQntrond.  Ce  n étoitpas  prudence 
de  laisser-,  le  fils  à  la  portée  des  persuasions  du  père  : 
je  craius  en  telles  occurrences  les  gens  de  grande 
ambition  et  nourris  à  la  cour.  On  proposa. à  là  prin** 
cesse  d  y  laisser  Le  Chambon^  mais  outre  qu'il  n  étoit 
pas  assez  attaché  à  ]a  n^aison,  il  étoit  huguenot*,  et 
je  m^opposaià  lui  mettre  cette  place  en  main,  pour 
éviter  le  bruit  et  les  conséquences  :  car  je  cràignois 
qu'on  ne  s'imaginât  que  nous  voulions  nous  attacher 
à  ceux  de.  la  religion,  M.  de  Turenne  étant  dans  le 
parti  aussi  bien  que  messieurs  de  Duras,  et  y  ayant 
apparence  que  messieurs  de  La  Force^  de  Tarente  el 
de  La  Tréraouille,  tous  de  même  secte^  y  entrieroient. 

11. y  a  de  certaines  choses  bonnes  à  faire  quand 
elles  sont  assurées ,  et  qui  sont  dangefeuses  à  tenter 
quand  Tévénement  en  est  incertain.  Sur  toutes  ces 
incertitudes,  je  pris  résolution  en  moi-même  de  pro- 
poser à  la  princesse  de  n'y  laisser  que  M  autour,  avec 
ordre  de  ne  rien  faire  dans  sa  place  que  par  Favis  des 
sieurs  d'Alègre  et  de  Baas,  anciens  capitaines  de  Per- 
san, braves  soldats,  très-bons  fantassins,  et  qui  né- 
toient  ni  de  qualité  ni  de  poste  à  faire  difficulté  de 
déférer  toutes  choses  au  marquis  de  Persan  quand  il 
viendroit. 

Lorges,  neveu  du  duc  de  Bouillon,  arriva  de  sa  part 
pour  presser  le  départ  de  la  princesse  ;  et  Chavagnac, 
aîné  d'une  maison  accoutumée  aux  factions,  pour 
l'escorter  par  rAuvergn,e,  d'où  il  est,  par  une  route 
qu'il  aivoit  apportée,  avec  ordre  de  renvoyer  Lorges 
à  toute  bride  pour  avertir  le  duc  son  oncle  du  jour 
de  son  départ  et  de  tous  çc^ux  de  sa  marche,  afin  qu'à 
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point  nomme  il  pût  aller  à  sa  rencontre  jusqu'au  lieu 
qu'il  leqr  avoit  indiqué  au  7  mai. 

La  princesse ,  qui  avoit  de  grands  soupçons  con- 
tre Blinviliers  son  ëcuyer,  comme  j'ai  dit,  voulant 
le  congédier  d'auprès  d'elle  avant  que  d^exécuter  sa 
résolution ,  de  crainte  que  comme  il  avoit  de  Tes- 
prit  il  ne  la  découvrît,  résolut  de  lui  donner  quel- 
que emploi  au  dehors.  Et  comme  elle  jugea  à  propos 
de  fortifier  la  princesse  sa  belle-inère  dans  la  bonne 
résolution  dans  laquelle  elle  étoit  de  pousser  vigou- 
reusement ses  affaires  an  parlement  de  Paris,  elle 
s'avisa  de  supplier  le  cardinal  de  Lyon  son  oncle  de 
se  joindre  à  elle  pour  la  sollicitation  de  ses  requêtes. 
Elle  résolut  de  lui  écrire,  et  de  lui  envoyer  sa  dé- 
pêche par  ce  blinviliers,  parce  que  par  là  elle  l'éloi- 
gnoit  d'elle  sous  un  prétexte  honnête ,  et  qui  feroit 
connoître  si  les  soupçons  qu^on  avoit  contre  lui 
étoient  raisonnables  pu  non,  par  la  manière  dont  il 
agiroit  auprès  de  ce  cardinal ,  de  qui  il  étoit  fort  con- 
nu. La  lettre  dont  il  fut  chargé  étoit  célle-ei  : 

«  Monsieur, 

n  Je  vous  confesse  que  j'avois  toujours  attendu 
«  des  marques  de  votre  souvenir ,  et  les  témoignages 
«  de  votre  amitié  sur  le  sujet  de  la  perte  que  j'ai 
«  faite  de  mon  père  5  mais  me  voyant  privée  du  sou- 
c<  lagement  que  j'espérois  de  vos  consolations  dans 
«  une  douleur  si  pressante ,  et  ne  pouvant  m'imagi- 
«  ner  quelle  peut  être  la'^  cause  de  votre  silence,  je 
«  vous  envoie  ce  gentilhomme  pour  m'en  éclaircir. 
<(  Je  suisi  assez  malheureuse  pour  qu'on  m'ait  peut- 
«  être  rendu  quelque  mauvais  office  vers  Votre  Emi- 
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«  nence  ;  mais  je  ne  la  suis  pas  assez  pour  avoir  ja- 
«  mais  manqué  d'amitié  ni  de  respect  pour  une 
<c  personne  qui  m'est  aussi  chère  que  la  vôtre.  Si 
«  pourtant  je  vous  avois  déplu  innocemment,  mon* 
«  sieur ,  sbuvenez-vous  de  ce  que  vous  êtes  à  mon 
«c  fils  et  à  moi ,  de  Fétat  auquel  nous  sommes  ^  et  que 
«  cela  vous  excite  à  servir  de  père  à  Tun  et  Fautre , 
«  puisque  Dieu  m'a  ôté  lë  mien,  et  que  monsieur 
«  mon  mari  n'est  pas  en  lieu  d'où  il  puisse  prendre 
«  soin  de  nous ,  et  régler  notre  conduite  \  mais  bien 
«  de  vous  faire  oublier  les  mécontentemens  que  vous 
a  pouvez  avoir  de  lui,  et  qui,  je  m'assure,  sont  main- 
«  tenant  les  siens ,  se  voyant  de  toutes  parts  payé  de 
ce  tant  d'ingratitude.  Souffrez ,  mon  cher  oncle ,  que 
tt  je  me  soulage  en  pleurant  avec  vous,  car  je  vous 
K  confesse  que  je  ne  puis  contenir  ma  douleur  *,  et 
«  trouvez  bon,  pour  la  soulager,  que  je  vous  prie  de 
<c  ne  nous  pas  refuser  vos  conseils  et  votre  assistance 
«  dans  le  malheur  où  nous  sommes,  duquel  personne 
K  ne  peut  plus  raisonnablement  contribuer  à  nous 
«  tirer  que  vous  :  et  j'ose  vous  dire ,  monsieur ,  que 
«  vous  y  acquerrez  d'autant  plus  de  gloire ,  que  je 
c<  l'ai  peu  mérité.  Je  laisse  à  ce  porteur,  auquel  vous 
«  savez  que  j'ai  toute  confiance ,  à  vous  dire  toutes 
((  nofl#tristes  aventures ,  ce  qui  s'est  passé  au  parle- 
a  ment  de  la  part  de  madame  ma  belle-mère,  l'état 
c(  auquel  je  suis  ici,  et  les  appréhensions  continuelles 
«  qVon  me  donne  de  m'y  voir  assiégé  avec  votre 
«  petit-neveu.  Comme  l'on  me  persuade  que  le  des- 
«  sein  de  ceux  qui  ont  fait  arrêter  monsieur*  son 
«  père  et  messieurs  ses  oncles  est  de  se  rendre 
«  maîtres  de  mon  fils  pour  perdre  toute  la  maison , 
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X*  Votre  Eminewce  y  a  trop  d'intérêt ,  monsieur,  pour 
«  »e  contribuer  pas  de  tous  ses  soins  pour  prëvetiir 
«  Teffet  de  ces. mauvaises  intentions  comme  je  vous 
«'  en  conjure,  en  tous  assurant  ique  je  s^rai  toulrmn 
«  vie  votre,  etc.  » 

.  f      '      »  ■ 

w 

'Blinviliers  fut  chargé  de  lui  dire  Tétat  des  choses  ; 
Ifl  raison  de  la  retraite  de  la  princesse  k  Montrond, 
sa  condtiite  envers  la  cour,  ses  amis,  ses  voisins^  sa 
crainte  d'âtre  assiégée  *,  sa  résolution  de  ne  rien  re-^ 
muer,  ,de  faire  ses  plaijites  contre  le  maréchal  de 
La  Meilleraye ,  qui  sans  nécessité  s'étoit  chargé  des 
troupes  destinées  contre  sa  maison-,  l'obliger  à  se 
trouver  dans  l'assemblée  du  clergé  ;  et  enfin  de  lui 
faire  oublier  tous  les  mécontenteméns  qu'il  avoit  re- 
çus de  M.  le  prince^  et  le  disposer  ensuite  à  se  rendre 
à  Paris  pour  solliciter  l'effet  de  sa  requête. 

Un  courrier  du  duc  de  La  Rochefoucauld  arriva  ^ 
et  dit  qu'il  avoit  nouvelles  que  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  devoit  tourner  sur  Montrond  ;  et  que  ce 
duc  avoit  armé  quatre  cents  hommes  de  pied ,  qu'il 
alloit  faire  partir  pour  s'y  jeter  en  cas  de  besoin.  U 
continuoit  de  presser  la  princesse  de  partir ,  et  a$su<* 
roit  qu'on  avoit  donné  au  comte  de  Palluau  son  gou*^ 
vernement  de  Poitou.  i^ 

Cet  envoi  fit  partir  en  diligence  La  Mothe-Bri- 
gantin  et  Lorges ,  pour  retourner  joindre  le  duc  de 
Bouillon  par  deux  chemins  différeus,  afin  que  si  Fun 
étoit arrêté,  l'autre  pût  arriver  heureusement.  L'un 
et  l'autre  étoient  chargés  de  dire  à  ce  duc  que  la  prin*' 
cesse  et  le  duc  son  fils  partiroient  de  Montrond  la 
nuit  du  8  au  ^,  traverseroient  l'Auvergne,  et  arrive^ 


raient  le  jeudi  suivant  près  Sallers,  en  un  lieu  qu'on 
appelle  Le  Yomier,  où  elle  le  supplioit  dé  se  trouver 
avec  une  escorte  suffisante  pour  passer  avec  sûreté 
en  sa  vicomte  de  Tureune. 

On  envoya  à  Bourges  chercher  quelque  argent  que 
le  trésorier  de  la  maison  avoit  promis  ;  et  Le  Picard , 
valet  de  chambre,  au  marquis  de  Persan,  avec  une 
lettre  de  la  princesse,  qui  le  prioit  d'accepter:  le  gou-i 
vernement  de  Montrond,  où  la  plus  grande  partie 
de  son  régiment  se  trouvoit  établie.  ËII9  lui  donna 
deux  autres  lettres  :  Tune  pour  la  duchesse  de  Lon- 
gueville .  l'autre  pour  le  vicomte  de  Turenne ,  par 
lesquelles  elle  leur  donhoit  part  de  tout  ce  qui  se 
disposoit  en  Guienne ,  et  du  voyage  qu'elle  y  aU 
loit  faire,  et  des  raisons  qui  l'obligeoient  à  Tentre- 
prendre.  Je  leur  en  avois  déjà  mandé  quelque  chose 
par  avance  par  une  voie  fort  sûre,  qui  étoit  un  de» 
courriers  que  nous  avoit  dépéchés  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, qu'il  avoit  chargé  de  passer  jusques  à 
Stenay ,  où  ils  étoient  l'un  et  l'autre ,  et  où  il  envoyoit 
h  toutes  rencontres  des  exprès  pour  rendre  compte 
à  cette  duchesse  de  tout  ce  que  le  respect  qu'il  avoit 
pou^elle  lui  faisoit  entreprendre.  Le  Picard  eut  aussi 
ordre  de  rapporter  à  la  princesse  leurs  avis  et  de  leurs 
nouvelles,  comme  aussi  de  retirer  à  son  retour  de 
Gaillet,  secrétaire  du  prince,  et  d'apporter  à  Bordeaux, 
deux  mille  pisloies  qu'il  avoit  eu  ordre  de  mettre  dans 
Bellegarde  ;  à  quoi  il  h'avoit  pu  réussir. 
.  Sur  le  soir  la  princesse ,  après  avoir  tenu  conseil 
avec  Coligny ,  Baas ,  la  comtesse  de  Tom-ville  et  moi, 
sur  la  marche  que  l'on  avoit  à  faire,  me  demanda  si 
j'avois  fait  dresser  tous  les  ordri^s  qu'elle  avoit  résolus- 
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avec  moi  ;  et  lui  ayant  dit  qu'oui ,  et  que  ladite  dame 
de  Tourville  les  avoit  mis  au  net  afin  qu'ils  parussent 
écrits  de  sa  main,  elle  me  les  demanda,  et  les  lut. 
Us  furent  approuves  par  les  assistans ,  distribués  et 
envoyés  le  lendemain  8  du  mois ,  et  étoient  tels  que 
je  les  ai  fait  ici  transcrire. 

Comme  il  y  a  plusieurs  châteaux  en  Berri  appar* 
tenant  à  M.  le  prince ,  qui  peuvent  être  fort  utiles 
pour  la  communication  de  Montrond,  la  princesse 
jugea  à  propos  de  pourvoir  à  leur  conservation ,  et 
pour  cet  effet  expédia  une  lettre  à  chaque  concierge 
en  ces  termes  : 

«  J'envoie  à  ***  le  sieur  '^*'*^ ,  auquel  j'ai  particu- 
ft  lière  confiance ,  afin  qu'il  empêche  par  ses  soins 
«  que  la  maison  ne  soit  surprise  par  ta6it  de  gens  qui 
a  vont  et  viennent.  Je  lui  ai  dit  mes  intentions , 
«  que  vous  suivrez;  et  j'entends  que  Yvn  défraie  lui 
<c  et  ses  gens  aux  dépens  du  fermier  de  la  terre.  Je 
«  ferai  allouer  dans  ses  comptes  la  dépense  qu'il  aura 
«  faite,  le  tout  jusqu'à  nouvel  ordre.  i> 

La  princesse  donna  autant  de  commissions  pour 
autant  d'officiers  qu'il  y  a  de  châteaux ,  lesquelles 
toutes  étoient  en  ces  termes  : 

a  La  princesse  de  Condé,'etc. ...  Il  est  ordonné 
«  aux  capitaines,  concierges  et  habitans  de  ***,  et 
a  autres  dépendans  de  la  te»re,  d'obéir  aux  ordres  dii 
«  sieur  **'*^,  qui  a  charge  d'en  prendre  soin,  et  faire 
«  les  choses  nécessaires  pour  la  conservation  de  la^ 
«  dite  maison,  jusqu'à  nouvel  ordre.  » 

Et  comme  U  étoit  nécessaire  de  songer  à  la  conser- 
vation de  Montrond  avant  que  d'en^artir,  la  princesse 
jugeant  que  le  sieur  de  Mautour,  qui  en  étoit  govir 
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vèrneur  de  père  en  fils,  n'avok  pas  toute  Texpé- 
rience  nécessaire  pour  la  défense  d'une  telle  place  ^ 
et  même  pour  éviter  la  jalousie  qui  pourroit  naître 
après  son  départ  entre  les  officiers  des  divers  corps 
qui  s'y  étoient  jetés,  elle  fit  cette  ordonnance  i- 

(X  La  princesse  de  Condé ,  etc Il  est  ordonné 

(1  que  le  sieur  de  Mautour  continuera ,  comme  il  a 
«  fait  jusques  à  présent ,  à  commander  dans  le  châ- 
Ci  teau  de  Montrond  et  dépendances  d'icelui  ;  mettra 
<(  les  choses  nécessaires  dans  la  place,  suivant  les 
«  derniers  mémoires ,  sauf  à  augmenter  ou  diminuer 
«  suivant  l'exigence  des  cas;  fera  faire  ce  qui  sera  de 
«  besoin  aux  fortifications  de  ladite  place  pour  la 
f(  sûreté  d'icelle  ;  le  tout  par  l'avis  et  conseils  des 
«  sieurs  d'Alègre  et  de  Baas,  de  gré  à  gré,  et  en 
«  bonne  intelligence,  jusques  à  ce  que  l'une  des 
Ci  piersonnes  destinées  pour  commander  dans  ledit 
c(  Montrond  y  soit  entrée  :  auquel  temps  ledit  sieur 
c(  de  Mautour  en  usera  àv^c  ledit  commandant 
c(  comme  a  fait  le  sieur  de  Saint-Micault  à  Bellegarde 
a  avec  le  comte  de  Tavannes ,  dont  ceux  qui  étoient 
c<  dans  ladite  place  les  pourront  informer.  Et  quant 
<(  aux  officiers  de  Persan,  de  Condé,  Enghien,  Bout- 
ci  gogne,  Conti  et  autres,  leurs  rangs, "^  grades  et 
c(  autres  fonctions  demeureront  réglées  en  la  même 
ce  forme  et  manière  qu'elles  l'ont  été  servant  aux 
c(  armées  sous  monsieur  mon  mari  :  le  tout  sans  dif- 
c<  ficulté,  et  jusqu'à  nouvel  ordre.  » 
.  La  princesse  fit  encore  deux  ordres  adressant  au 
•sîeur  de  Mautour,  l'un  d'obéir  au  sieur  de  Persan  en 
la  même  forme  que  le  sieur  de  Saint-Micault  a  obéi 
au  comte  de  Tavannes  à  Bellegarde ,  en  cas  que  ledit 
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sieur  marquis  se  jette  dans  la  place;  et  Tautre^en 
même  fdf  me  en  faveur  du  sieur  Arnâuld  ^  si  Persati 
manquoit.  Elle  en  fit  encore  un  autte  en  faveur  4u 
sieur  de  Baas,  pour  commander  en  cas  dé  mort,  mar 
ladie,  ou  autres  empéchcméns  dudit  sieur  de  Mau- 
tour;  un  autre  adressant  au  sieùr  d'Amour,  pour  faire 
«mener  tous  les  grains  des  terrc^s  circonvoisines  ap- 
partenant à  M.  le  prince  audit  Montrond;  un  autre 
adressant  au  sieur  de  Mantour,  pour  faire  an^ener  les 
vivres  de  la  ville  de  Saint- Amand  audit  château ,  avec 
ordre  de  les  distribuer  aux  habitans  selon  leur  néces- 
sité, etde  fermer  trois  portes,  et  barricader  les  avenues 
des  faubourgs,  pour  la  conservation  de  ladite  ville. 

Le  B,  la  princesse  porta  lesdits  ordres  qu'elle  avoit 
signés  au  sieur  Girard,  pour  les  lui  faire  contresi- 
gner. Il  étoit  vieux  et  riche  :  cela  fut  cause  qu'on  lui 
cela  tout  jusqu'au  moment  qu'il  fallut  partir.  Il  étoit 
d'ailleurs  fidèle;  mais  les  gens  qui  de  peu  ont  amassé 
beaucoup  grondent  tout  au  moins  quand  ils  se  voient 
en.  péril  de  voir  renverser  leur  fortune.  Ils  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  murmurer,  et  den  faire  confi- 
dence à  ceux  de  leur  cabale ,  même  donner  des  ordres 
pour  raetWe  leur  bien  à  couvert  ;  et  cela  découvre 
pour  l'ordinaire  les  affaires. 

La  princesse  avoit  dit  tout  haut  la  veille  qu'elle  vou- 
loit  ce  jour-là,  qui  élôit  un  dimanche,  donner  le  plai- 
sir à  tous  les  officiers  qui  étoient  à  Saint-Amand  et  à 
Montrond  de  lui  voir  courre  un  chevreuil  dans  le  parc, 
et  au  duc  sur  la  petite  machine  qu'on  lui  avoit  faite. 
Elle  dit  qu'elle  et  le$  dames  de  sa  suite  seroient  ga- 
lamment habillées ,  et  que  monsieur  son  fils  auroit  ce 
jour-là  son  premier  haùt-de-chausse ,  afin  d'attirer 
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tout  le  monde  dans  le  château,  et  ôler  tout  le  soup- 
çon qu'on  pourrait  prendre,  quand  on  verroit,  comme 
il  le  falloit  faire,  atteler  les  chevaux  de  carrosse  et 
tous  les  chevaux  de  selle.  Le  rendez^vous  fut  incon^ 
tinent  après  le  dîner  :  pas  un  ne  manqua  de  s'y  trou«- 
ver-,  et  comme  on  vit  tout  dispose  dans  la  vénerie  et 
dans  Tëcurie  pour  cette  fausse  partie  de  chasse ,  per- 
sonne ne  douta  qu'elle  ne  fût  véritable.  De  bonne 
fortune  il  plut  tout  le  jour;  et  comme  il  y  avoit  espé- 
rance de  beau  temps,  on  crut  qu'on  courroit  sur  le 
soir  :  de  sorte  que  chacun  voulut  attendre.  Tout  d'un 
coup  le  gouverneur  eut  commandement  de  fermer 
promptement  le  guichet,  avec  ordre  de  ne  laisser 
partir  qui  que  ce  fut  sans  un  billet  signé  de  la  prin- 
cesse otï  de  moi;  et  cela  fut  exécuté.  Pendant  qu'elle 
soupa ,  elle  donna  ordre  qu'on  fît  apporter  dans  la 
grande  salle  de  quoi  faire  faire  collation  à  tous  les 
officiers  qui  étoient  au  nombre  de  six  vingts ,  aux-^ 
quels  elle  vouloit  communiquer  après  son  repas  quel- 
que chose  qui  concernoit  le  service  des  princes. 

Elle  n'eut  pas  plus  tôt  achevé  de  souper,  que  pas- 
sant avec  le  jeune  duc  qu  elle  menoit  par  la  main 
dans  son  cabinet,  elle  fit  appeler  Mautour,  à  qui  elle 
expliqua  ses  intentions,  auxquelles  il  se  soumit;  puis 
appela  d'Alègre  et  de  Baas,  à  qui  elle  dit  la  con- 
fiance qu'elle  avoit  en  eux,  les  invita  à  observer  ses 
ordres,  et  à  vivre  tous  trois  en  amitié.  Elle  les  em- 
brassa, et  en  fit  faire  autant  à  monsieur  son  fils;  puis 
repassa  dans  la  salle,  où  chacun  attendoit  avec  impa- 
tience la  chose  dont  la  princesse  avoit  dit  les  vou- 
loir entretenir.  Elle  la  trouva  toute  remplied'olficiers, 
auxquels  elle  parla  en  cette  sorte  :  ^ 
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a  Messieurs,  je  suis  trop  persuadée  de  vos  affec* 
«  lions  et  de  votre  fidélité  au  service  de  mon  fils  et 
«  au  mien,  pour  laisser  cette  place,  Tunique  ressource 
a  de  cette  maison  affligée,  en  d'autres  mains  que  les 
a  vôtres,  et  pour  en  sortir  sans  vous  communiquer  un 
«  voyage  que  je  vais  faire,  et  que  je  crois  très-utile  au 
«  bien  de  TEtat,  et  à  la  liberté  de  monsieur  mon  mari 
«  et  de  mes  beaux-frères.  Je  ne  pai*s  pas  sans  un  dé^ 
«  plaisir  très-grand  de  me  sépare]^et  de  séparer  mon 
a  fils  de  tant  de  braves  gens,  au'jcquels  je  confierob 
(c  et  ma  vie  et  la  sienne  \  mais  j'emporte  du  moins 
«(  cette  consolation,  que  je  laisse  cette  importante 
«  place  entre  les  mains  de  gentilshommes  de  votre 
<c  mérite ,  et  qui  saurez  répandre  généreusement  vo- 
«  tre  sang  pour  la  défendre,  afin  que  vous  ayez  un 
K  jour  Tavantage  de  la  remettre  entre  les  mains  de  ce 
«  prince  qui  vous  a  tant  chéris ,  et  à  qui  vous  avez 
a  aidé  à  gagner  tant  de  batailles  glorieuses  à  TEtat, 
«  et  payées  d'une  cruelle  prison.  11  ne  me  reste  que  de 
<c  vous  recommander  de  garder  parmi  vous  l'union, 
«  l'intelligence  et  l'amitié  5  à  vous  demander  la  vôtre , 
«  à  vous  assurer  de  la  mienne,  et  que  je  porterai 
«(  mon  fils  à  en  avoir  autant  pour  vous  qu'en  a  mon- 
te sieur  son  père,  et  que  vous  le  méritez.  » 

Elle  fit  lire  ensuite  les  ordres  ci-dessus  ;  elle  les  dis- 
tribua  à  chacun  :  ils  jurèrent  de  les  observer  fidèle- 
ment. La  princesse  ordonna  encore  que  tous  les  com- 
mandans  des  corps  entreroient  au  conseil  de  guerre; 
elle  les  embrassa  l'un  après  l'autre.  Le  jeune  prince 
en  fit  autant,  et  n'omit  pas  de  dire  de  bonne  grâce  ce 
qu'on  lui  avpit  appris  ^  qu'il  leur  recommandoit  la 
liberté  de  monsieur  son  père ,  et  une  vengeance  éter» 
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nelle  contre  le  Mazarin,  et  qu'il  leur  promettoit  de  les 
aimer  toute  sa  vie.  Tout  cela  tira  des  larmes  de  tous  les 
assistans;  et  Ton  ne  peut  jamais  se  séparer  avec  plus 
de  tristesse  que  l'on  fit. 

Tels  discours  ne  sont  plus  à  la  mode;  mais  rien,  à 
mon  sens,  n'est  plus  nécessaire  en  pareilles  occasions. 
Les  caresses  des  grands  sont  une  monuoie  qui  passe 
partout:  les  sots  s'en  paient,  les  honnêtes  gens  les  sou- 
haitent ,  elles  leur  tiennent  souvent  lieu  de  choses  so- 
lides; elles  sont  de  grand  prix  quand  elles  sont  bien 
dispensées  ;  elles  tombent  en  mépris  quand  on  veut 
les  mettre  à  tout  usage  ;  et  quand  on  en  est  avare,  oa 
est  sujet  à  être  haï. 

Mademoiselle  Gerbier  arriva  ce  jour-là  dip  Chan- 
tilly, et  nous  conta  miUe  particularités  de  la  comédie 
qu'elle  y  avoit  jouée-,  et  son  arrivée  me  donna  une 
joie  fort  sensible.  Il  étoit  près  de  minuit  quand  la 
princesse  monta  en  carrosse  :  elle  y  fit  entrer  avec  elle 
mesdames  de  TourviUe,  de  Gouville,  Changrand,  et 
Bourdelot  son  médecin,  et  précepteur  du  duc.  Comme 
elle  étoit  prête  à  marcher,  il  arriva  un  courrier  du 
duc  de  La  Rochefoucauld ,  qui  lui  portoit  nouvelles 
qu'il  sembloit  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye  pre- 
noit  sa  route  vers  le  Berri ,  ayant  établi  ses  étapes  à 
Montmorillon  et  à  Confolens;  et  que  comme  il  crai-- 
gnoit  pour  Montrond ,  il  avoit  fait  partir  les  quatre 
cents  hommes  dont  j'ai  parlé  ci-devant,  et  cinquante 
chevaux  sous  la  conduite  du  sieur  Du  Couret.  La  prin- 
cesse donna  ordre  pour  les  recevoir,  et  j'écrivis  au 
duc  son  départ  pour  Turenne,  où  je  lui  donnai  ren-» 
dez-vous  certain  vers  le  i6  du  mois.  Elle  commanda 
au  gouverneur  de  n'ouvrir  la  porte  du  château,  après 
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sa  sortie,  à  qui  que  ce  fut,  qtie.le  lo  au  soir^  afin 
que  sa  «ortie  ne  pût  être  sue  par  le  comte  de  Saiotr 
Aignan ,  qui ,  rapprenant ,  eût  pu  Tarréter  sur  la  route ,  ^ 
et  avertir  de  son  voyage  les  commandans  dans  les  pro- 
vinces par  où  elle  devoit  vraisemblablement  passer. 

Je  m'avisai  avant  que  de  partir  delui  proposer  de 
faire  une  fausse  confidence  à  ciqq  ou  six  officiers  en 
particulier,  et  à  Tinsu  Fun  de  Fautre.  Elle  lefit,  et 
leur  dit  qu  elle  marchoit  droit  en  Poitou  pour  join* 
dre  le  maréchal  de  La  MeiUeraye,  qui  devoit  se  décla- 
rer pour  elle  avec  Farmëe  qu'il  commandoit.  Elle  leur 
demanda  leur  parole  de  n'en  parler  à  qui  que  ce  soit: 
mais  quand  on  exige  le  secret  d'un  homme  sujet  à 
parler,  c'est  justement  l'obliger  à  le  publier  plus  tôt, 
surtout  quand  on  n'est  intéressé  dans  une  affaire 
qu'avec  le  public;  et  la  plupart  des  gens  qui  ne  sont 
pas  de  poste  à  être  dépositaires  du  secret  des  giands, 
quand  ils  en  peuvent  découvrir  quelques-utis,  ils  ont 
une  grande  joie  à  le  dire  pour  persuader  qu'ils  sont 
de  la  faveur. 

Cela  réussit  tout  comme  je  l'avois  imaginé  ;  car  ce 
bruit  courut  d'une  telle  manière,  qu'étant  allé  aux 
oreilleis  du  cardinal,  il  fut  tout  le  reste  de- la  cam^ 
pagne  en  une  défiance  de  ce  maréchal  ;  et  Saint-Ai- 
gnan,  qui  le  sut,  suivit  l'équipage  de  la  princesse, 
qui  en  effet  prit  ce  chemin-là,  et  le  lui  renvoya 
depuis. 

Le  9 donc,  entre  minuit  et  une  heure ,  la  princesse 
et  le  duc  d'Enghien  partirent  de  Montrond,  suivis  du 
comte  de  Goligny,  de  Chavagnac,  duChambon,dè 
Saint-Agoulin ,  de  des  Roches,  lieutenant;  de  Long^ 
champs,  exempt  des  gardtes;  deVialâs,  écuyer;  de  Bran- 
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don,  de  quelques  officiers,  et  de  moi.  Il  y  avoit  en* 
core  des  gardes,  qui  avec  nos  valets  faisoient  environ 
cinquante  chevaux.  Ellç  marcha  en  cet  équipage  le 
reste  de  la  nuit.  Â  la  pointe  du  jour,  elle  monta  à  che- 
val en  croupe  derrière  Coligny,  renvoya  son  carrosse 
avec  la  dame  de  Changrand  joindre  le  reste  de  son 
équipage  qui  alloit  par  le  Poitou ,  alla  dîner  à  Vier- 
zac,  passa  la  rivière  du  Cher  à  Chambon,  et  coucha 
àMarsilIac„  petit  village  dans  la  Combrailles,  chez  un 
vieux  gentilhomme  qui  ayant  reconnu  M.  de  Coli- 
gny, lui  demanda  quel  étoit  tout  cet  équipage.  Il  lui 
dit  qu  il  enlevoit  une  demoiselle  de  qualité  qu  il  me- 
noit  en  Auvergne,  où  il  la  devoit  épouser  :  ce  qui  en 
fit  courre  le  bruit  partout. 

Le  lo,  nous  dînâmes  dans  une  petite  métairie  dé- 
pendante de  Saint- Agoulin.  Le  frère  du  seigneur  de 
ce  lieu  que  je  viens  de  nommer,  et  qui  s'étoit  avancé, 
y  avoit  fait  préparer  un  fort  bon  et  propre  dîner. 
Nous  passâmes  la  rivière  d'Allier  avec  un  bac  près 
le  pont  du  château,  après  avoir  traversé  la  Limagne 
avec  un  relais  de  carrosse  du  sénéchal  de  Canillac, 
que  Chavagnac  avoit  fait  préparer  à  la  princesse;  et 
elle  alla  coucher  à  Montaigu  chez  la  marquise  de  Boul- 
lier,  qui  la  reçut  magnifiquement,  quoique  sans  pré- 
paration, y  étant  arrivée  à  minuit.  Elle  lui  donna  un 
autre  relais  de  carrosse  le  lendemain  matin  1 1 ,  qui 
la  mena  jusques  à  Landes  chez  un  des  Cavillac. 

Le  ia,le  chemin  devenant  plus  rude  et  inaccessi- 
ble au  carrosse,  la  princesse  monta  à  cheval ,  et  toutes 
ses  dames  en^  trous^  derrière  les  cavaliers,  que  cha- 
cune choisissoit^  et  le^duc  sur  sa  petite  selle,  entre  les 
bras  de  Yialas  son  écuyer.  Elle  alla  dîner  à  Brus,  et 
T.  53.  16 
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coucher  k  Dienne  chez  le  comte  de  Gavillac ,  qai  la 
reçut  et  madame  sa  femme  avec  la  plus  grande  joie  et 
le  plus  grand  respect  qu'il  est  possible  de  dire.  Elle 
avoit  dépêché  la  veille  depuis  Montaigu  un  gentil- 
homme au  duc  de  Bouillon,  pour  Favertir  de  sa  mar- 
che i  et  lui  dire  qu'elle  ne  pourroit  arriver  au  Vomier 
que  le  vendredi  à  midi,  et  non  le  jeudi ,  comme  elle 
lui  avoit  mandé  par  La  Mothe-Brigahtin  et  par  Lorges , 
les  lieues  de  ce  pays-là  s'étant  trouvées  bej^ucoup  plus 
longues  qu'elle  ne  l'a  voit  cru,  avec  ordre  de  renvoyer 
un  garde  à  Dienne  à  sa  rencontre.  Et  comme  elle  ne 
Ty  trouva  pas,  et  qu'il  y  avoit  des  troupes  dans  le  voi- 
sinage, elle  crut  ne  devoir  pas  partir  de  ce  lieu-là,  où 
elle  étoit  en  toute  sûreté,  sans  savoir  si  le  duc  ëtott 
au  rendez-vous.  En  effet,  elle  y  envoya  deux  hom- 
mes toute  la  nuit  par  divers  chemins. 

Le  lendemain  i3 ,  un  garde  nommé  Beauvais  arriva 
sur  le  midi ,  et  donna  avis  que  les  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Rochefoucauld  étoieut  au  rendez-vous  dès 
la  veille  à  l'heure  assignée,  et  qu'ils  étoient  accom- 
pagnés des  comtes  de  Meille,  de  Clermont,  marquis 
de  Saint- Alvire ,  de  Hautefort,  La  Bastide,  Couraiilt, 
Savignac,  de  quantité  de  noblesse,  et  huit  cents  maî- 
tres \  et  que  n'ayant  point  eu  de  nouvelles,  ils  avoient 
été  coucher  à  Moriac ,  d'où  ils  viendroient  au  devant 
d'elle  par  une  route  qu'il  apporta.  Elle  partit  donc  de 
Dienne  sur  le  midi  en  litière,  et  trouva  au  bourg  de 
Ghen  trente  gentilshommes  conduits  par  La  Mothe- 
Brigantin.  Peu  après,  elle  trouva  un  gentilhomme  du 
duc  de  Bouillon  avec  une  compagnie  de  cavalerie,  et 
à  une  lieue  de  là  deux  cents  fusiliers.  Un  gentilhomme 
qui  les  commandoit l'assura  que  lesducsTattendoient 
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k  Moriac*  £Ue  ne  pat  y  arriver ,  et  fut  coutrainte  de 
coucher  à  Mossaye  chez  un  beau -frère  de  Brandon , 
oii  une  heure  après  arrivèrent  les  comtes  de  Duras, 
de  Meille  et  de  Clermont,  qui  vinrent  complimenter 
la  princesse  et  le  duc  de  leur  heureuse  arrivée. 

Le  lendemain  14^  elle  monta  en  litière;  et  étant 
arrivée  dans  une  plaine  près  Dauglar,  où  elle  monta 
k  cheval  ^  elle  rencontra  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La 
Rojchefoucau^l  à  la  tête  de  plusieurs  gens  de  qualité. 
Elle  les  salua,  avec  toute  la  civilité  possible  :  elle  fit  à 
chacun  des  caresses  proportionnées  k  leur  naissance 
et  à  leur  mérite ,  et  leur  donna  des  témpignages  de 
^a  reconnoissance  tels  que  méritoient  ceux  de  leur 
amitié  et  de  leur  engagement  pour  le  prince  son  mari. 
^Ile  leur  présenta  le  jeune  duc  son  fils,  qui  dit  fort 
agréablement  aux  ducs  :  «  Je  n'ai  en  vérité  plus  peur 
«  du  Mazarin ,  puisque  je  vous  trouve  ici  avec  tant 
a  de  braves  gens;  et  je  n'espère  la  liberté  de  mon 
«  bon  papa  que  de  leur  valeur  et  de  la  vôtris.  »  Ce 
petit  compliment  d'un  enfant  de  sept  ans  donna  bien 
de  la  joie  et  de  la  tendresse  à  toute  cette  noblesse  ;  et 
ils  dirent  tous  qu'il  y  auroit  plaisir  à  cultiver  une 
plante  d'autant  d'espérance  qu'ils  jugèrent  celle-là. 

A  cent  pas  de  là  étoient  huit  escadrons  de  cavale- 
rie, beUe,  quoique  ramassée.  La  princesse  et  mon- 
sieur son  fils,  le  chapeau  au  poing,  passèrent  par  les 
rangs.  Ib  firent  les  salves  ordinaires;  et  tous,  l'épée 
à  la  main ,  firent  des  protestations  confuses  et  pas- 
sionnées de  mourir  pour  leur  service,  et  firent  un  cri 
de  gi^err-e  qu'on  ouït  depuis  souvent  retentir  par  les 
rues  de  Bordeaux ,  par  celles  de  Paris,  et  presque  par 
toutes  celles  du  royaume,  qui  fut  vwe  le  Roi  et  les 

16.  / 
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princes!  etf..^..du  Mazarin  !  Us  furent  tous  ensuite 
dtner  chez  le  sieur  des  Cou  railles.  Là,  un  gentilhomme 
«nvoyë  du  marquis  de  Lusignan  yint  complimenter 
Ja  princesse ,  et  lui  dire  que  les  Espagnols  avoient 
voulu  faire  passer  sept  cent  mille  livres  à  Bordeaux 
par  Blaye  ;  que  le  duc  de  Saint-Simon  Favoit  empéèhë, 
ce  qui  atoit  oblige  le  commandant  du  vaisseau  qui  les 
portoit  de  les  ramener  à  Saint-Sëbastien  ;  qu^iis  of- 
froient  de  revenir  en  quinze  jours,  de  secourir  la 
princesse  de  quatre  mille  hommes  de  pied,  de  quinze 
vaisseaux  de  guerre  ,  et  de  deux  millions ,  pourvu 
qu'elle  traitât  av«c  eux.  Il  ne  faut  que  désirer  pour 
être  facilement  persuadé  \  et  Ton  avoit  tant  ouï  parler 
du  Pérou,  et  des  sommes  immenses  que  cette  nation 
avoit  autrefois  semées  pour  soutenir  des  factions  eu 
divers  endroit^  de  TEurope,  que  la  plupart  de  nous 
crut  aisément  cela,  venant  du  marquis  de  Lusignan, 
qui  avoit  déjà  eu  de  grandes  conférences  avec  le  ba- 
ron de  Va tte ville.  Ce  fut  la  première  fouïbe  que  ce 
baron  lious  fit  :  la  suite  de  ces  Mémoires  en  décou- 
vrira bien  d'autres.  Celle-ci  nous  fut  avantageuse  -,  car 
elle  échauffa  fort  la  bonne  volonté  de  ceux  qui  s'en- 
gageoient  au  service  des  princes,  et  y  en  attira  d'au- 
tres par  l'espérance  de  raccommoder  leurs  affaires 
avec  la  portion  que  chacun  espéroit  dans  une  telle 
8omme^  L'espoir  de  profiter  est  le  meilleur  négocia- 
teur qu'on  puisse  employer  en  pareille^conjoncture, 
et  quasi  dans  toutes  les  affaires  du  monde  :  aussi  ne 
fimes-nous  de  raisonnement  qu'en  particulier  sur  la 
possibilité  ou  impossibilité  d'effectuer  cette  promesse, 
et  nous  jugeâmes  tous  à  propos  de  la  laisser  croire 
prompte  et  facile  à  exécuter.  A  la  vérité ,  nous  ne  la 
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croyions  pas  aussi  ample  qu'on  nous  la  faisoit;  mais 
nous  croyions  trouver  de  grands  secours  en  Espagne, 
où  nous  n'en  trouvâmes  que  de  très-médiocres  ^  et  à 
peine  eut-on  pu  s'imaginer  la  nécessité  en  laquelle 
elle  étoit  pour  lors  réduite.  On  résolut  de  renvoyer  ce 
gentilhomme  quand  la  princesse  seroit  arrivée  à  Tu- 
renne  avec  un  billet  d'elle  au  baron  de  Vatteville,  et 
de  créance  en  ce  que  le  marquis  de  Lusignan  lui  di- 
roit  ou  écriroit  de  sa  part.  Elle  alla  coucher  à  Argen- 
tac,  petite  ville  appartenant  au  duc  de  Bouillon ,  sur 
la  rivière  de  Dordogne,  où  il  lui  donna  un  magni- 
fique souper ,  et  à  toute  sa  suite.  Le  lendemain  i5» 
elle  en  partit  en  carrosse  après  y  avoir  dîné,  et  arriva 
de  bonne  heure  àTurenne,  où  ayant  conféré  avec 
les  ducs  et  moi,  elle  résolut ,  fit  et  envoya  les  expé- 
ditions suivantes  : 

«  M.  le  baron  de  Vatteville  prendra ,  s'il  lui  plaît, 
«  toute  créance  en  ce  que  le  marquis  de  Lusignan  lui 
a  dira  ou  écrira  de  ma  part,  pour  entrer  dansiç  même 
(1  traité  que  madame  la  duchesse  de  Longueville  et 
«  M.  le  vicomte  de  Turenne  ont  fait  avec  Sa  Majesté 
«  Catholique  à  Stenay  *,  aux  conditions  duquel  traité, 
a  moi,  mes  parens,  amis  et  confédérés  de  Guienne, 
«  nous  nous  soumettons ,  moyennant  ce  qui  sera  ac- 
«  cordé  de  notre  part  avec  Sadite  Majesté  ou  mesr 
«  sieurs  ses  ministres,  les  suppliant  à  cet  effet  de  nous 
<(  envoyer  qjaelques  personnes  suffisamment  autori- 
«  sées  pour  traiter  avec  nous. 

«  Signé  Claire-Clémence  de  Maillé.  )> 


a46  [^^^<>]   MÉMOIRES 

tt  Monsieur  (0, 

«  Je  ne  puis  être  plus  long-temps  dans  votre  voisi* 
«  nage  sans  tous  avertir  de  mon  arrivée ,  et  corn- 
«  mencer  à  vous  remercier  de  tous  les  témoignages 
«(  d'amitié  que  je  reçois  ^e  vous  et  de  monsieur  lé 
«  marquis  votre  fils,  sur  lesquels  je  me  suis  embar- 
a  quée  à  ce  voyage  plutôt  que  sur  toute  autre  con- 
«  sidération  :  et  je  vous  avoue  que  la  seule  consola- 
a  tion  qui  me  reste  dans  tous  les  malheurs  qui  m'ac- 
K  câblent  est  celle  d'avoir  des  amis  de  votre  qualité 
«  et  de  votre  vertu.  Je  vous  supplie  d'ajouter  à  tou- 
«  tes  vos  bontés  celle  de  me  donner  vos  conseils  et 
«  votre  assistance  pour  la  conduite  de  Taffaire  que 
«  j'entreprends.  Elle  est  importante  au  service  du 
«  Roi ,  au  bien  de  l'Etat ,  et  à  la  conservation  de  la 
a  maison  royale  (ce  qui  a  été  toujours  l'objet  de 
«  tant  de  grandes  actions  qyi  vous  ont  rendu  le  plus 
«  illustre  de  votre  siècle) ,  vous  suppliant  d'être  per- 
«  suadé  de  ma  reconnoissance ,  et  que  je  serai  toute 
«  ma  vie ,  etc.  » 

«  Monsieur  mon  cousin  (^) , 

«  Quelque  impatience  que  j'aie  de  voiis  voir,  je 
«  vous  confesse  que  ma  lassitude  est  si  grande, 
«  que  je  me  suis  résolue  de  me  reposer  quelques 
«  jours  en  ce  lieti ,  où  nous  parlons  souvent  de  vous. 
K  Les  troupes  qui  sont  en  Poitou  m'ont  empêchée 
«  d'aller  toutdroit  à  Bkye,  outre  que,  pour  vous  parler 

(i)  Monsieur  :  Le  maréchal  duc  de  La  Force.  —  (a)  Mon  cousin  :  Le 
dnc  de  Saint-Simon. 
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«  franchement ,  je  n  ai  pas  ëté  fâchëe  d'embarquer 
«  tous  ces  messieurs  ici,  de  qui  je  n'ëtois  pa^  autant 
<K  assurée  que  de  vous.  M.  Filsgean,  que  je  vous  en- 
ce  voie  parce  qu'il  est  de  vos  anciens  amis ,  vous  dira 
«  l'état  de  nos  affaires  et  de  nos  desseins,  sur  lesquels 
«  je  ne  résoudrai  rien  qu'après  en  avoirconféré  avec 
«  vous.  Vos  conseils  et  la  créance  que  j'ai  en  vous 
«  mè  les  ont  fait  entreprendre  ;  et  sans  l'assurance  de 
«  votre  amitié,  et  la  sûreté  de  ma  retraite  dans  votre 
«  place,  je  crois  que  j'aurois  risqué  de  me  voir  assié- 
«  ger  à  Montrond,  après  avoir  évité  la  prison  à  Ghan- 
«  tilly.  Vous  pouvez  croire,  mon  cher  cousin,  que 
f<  je  ressens  comme  ji3  dois  les  obligations  que  mon 
«  fils  et  moi  vous  avons,  aussi  bien  qu'à  monsieur  vo«- 
«  tré  frère  •,  et  j'espère  *  quO  les  pauvres  prisonniers 
«  que  vous  aiderez  à  sortir  d'où  ils  sont  vous  en  re^ 
((  mercieront  un  jour  bien  tendrement ,  et  que  vous 
u  connoltrez,  par  toute  h.  suite  de  ina  vie,  que  je 
«  suis  de  tout  mon  cœur,  etc.  » 

«    MOKSIEUB  (ï), 

a  Comme  je.  n'ai  pris  la  résolution  de  me  retirer  en 

«  cette  province ,  à  dessein  d'y  agir  pour  la  liberté 

«  de  monsieur  mon  mari  et  de  mes  beaux-frères,  que 

«  dans  la  c];éance  que  la  mémoire  de  mon  panvr 

a  frère,  et  l'amitié  que  vous  m'avez  toujours  tém 

iji  gnée,  vous  porteroit  à  y  cooitribuer,  je  vous  ai  4é- 

tt  péché  ce  gentilhomme  (auquel  je  vou?  prie  d'avoir 

«  créance  )  dès  le  moment  de  nion  arrivée  en  ce  Ueu» 

«  Je  sais  que  vous  êtes  assez  généreux  et  s^sez  puis- 

•  •  •  •  .  , 

(i)  Monsieur:  Le  comte  Du  Doguon. 
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(c  8ant  pour  témoigner  à  la  sœui:  et  au  neveu  do  M.  le 
a  duc  de  Brezé ,  dan»  une  occasion  telle  que  celle- 
(c  ci ,  que  vous  avez  toujours  dans  le  cœur  le  souve*. 
a  nir  d'une  personne  qui  vous  a  si  tendrement  aime, 
li  et  qui  avoit  tant  de  sujet  d'être  persuadée  de  votre 
a  affection.  Je  nourrirai  mon  fils  dans  la  même  amitié 
Cl  que  son  oncle  avoit  pour  vous.  Âidez-le  et  aidez- 
«  iQoi  à  tirer  monsieur  son  père  de  la  cruelle  prison. 
«  en  laquelle  le  cardinal  Mazarin  (de  qui  vous  avez 
«  tant  de  sujets  de  vous  plaindre)  le  retient.  J'espère 
(c  tout  de  vous,  puisque  je  suis,  etc.  » 

Le  i6,  comme  le  gentilhomme  de  la  princesse  par- 
toit  pour  La  Force ,  im  envoyé  4u  maréch4  arriva , 
qui  apporta  de  sa  part  un  mémoire  non  signé ,  par  le- 
quel, après  l'avoir  assurée  de  ses  services^  il  lui  re- 
montra quil  n'étoit  pas  raisonnable,  ni  même  utile 
au  parti,  qu'il  se  mit  en  devoir  de  lacoompagner  à 
Bordeaux  sans  avoir  ses  sûretés  et  celles  de  ses  amjs, 
qui  étoient  en  grand  nombre  ;  car  n'ayant  ni  troupes 
réglées  ni  argent  pour  en  faire,  s'il  quittoit  sa  maison, 
il  ne  tarderoit  guère  à  la  voir  rasée  par  les  troupes 
du  duc  d'Epernon  ;  et  qu'au  contraire,  quand  ii  aù- 
roît  de  quoi  se  déclarer  avec  fefffet,  qu'il  verroît  le 
parlement  de  Bordeatix  agir, 'il  feroîl  déclarer  plu- 

tieurs  villes  et  quantité  de  personnes  de  considéra- 
ron  et  de  mérite.  On  renvoya  ce  gentilhomme* avec 
celui  de  la  princesse,  et  on  les  chargea  tous  deux  de 
proposer  aii  maréchal  une  conférence  avec  les  ducs 
dé  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  en  laquelle  elle 
me  feroit  l'honneur  de  m'envoyer  de  sa  part. 
Filsgean,  en  partant  pour  BJaye  ,\  fut  chargé  de 
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dire  au  dac  de  Saint-Simon  que,  comme  il  partoit, 
la  princesse  avoit  reçu  avis  qu'il  a  voit  envoyé  un  cour- 
rier au  cardinal  poi^r  Fissurer  de  ses  services  ;  qu'il ré- 
pondoit  de  Bordeaux  en  sa  faveur ,  qu'il  y  dëcrieroit  le 
parti  des  princes ,  et  que  tout  cela  n'empécheroit  pas  la 
princesse  et  le  duc  de  se  rendre  trois  jours  après  lui 
dans  sa  place,  puisqu'elle  avoit  parole  de  lui  qu'il  les 
y  recevroit,  et  même  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  Et, 
en  un  mot,  el}e  chargea  Filsgean  de  ne  rien  omettre 
pour  découvrir  ses  intentions ,  et  en  tout  cas  pour  l'o- 
bliger de  se  rendre  à  Bordeaux ,  s'il  voyoit  qu'il  fît 
difliculté  de  la  recevoir  dans  Blaye,  afin  qu'on  pût 
négocier  avec  lui  pour  l'obliger  à  se  déclarer. 

On  m'envoya  dc; Toulouse  un  arrêt  du  5  mai,  par 
lequel  ce  parlement  ordoiinoit  à  Morand,  maître  des 
requêtes ,  qui  étoit  intendant  à  Montauban,  d'en  par- 
tir dans  vingt-quatre  heures ,  et  du  ressort  dans  huit 
jours,  à  peine  d'être  puni  comme  infracteur  des  or- 
donnances, avec  défense  à  lui  d'y  faire  directement 
ou  indirectement  les  fonctions  de  sa  charge. 

Le  marquis  de  ***  se  trouva  ce  jour  à  Turenne, 
comme  une  manière  d'émissaire  du  maréchal  de  La 
Force,  jugeant  qu'il  seroit  moins  périlleux  de  rendre 
une  visite  à  la  princesse  à  Turenne ,  que  de  se  trou- 
ver à  la  conférence  proposée ,  parce  que  n'ayant  point 
de  défense  de  la  cour,  c'étoit  même  une  incivilité  à 
lui  que  de  ne  le  pas  faire.  Il  proposa  à  Madame  de 
l'inviter  à^e  rendre  près  d'elle  pour  lui  donner  ses 
conseils  :  ce  qu'elle  fit  à  l'heure  même ,  par  une  se- 
conde lettre  de  ce  même  jour. 

Le  marquis  de  ***  étoit  de  ces  gentilshommes  re- 
tirés en  leurs  maisons ,  qui  s'érigent  en  arbitres  de 
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proyinces ,  qui  veulent  être  de  tout,  qui  s'ingèrent  à 
tout ,  et  qui  vont  de  Jieu  en  lieu  chercher  des  affaires 
quand  les  affaires  ne  les  cherchent  pas  chez  eu^.  Us 
condamnent  tout  ce  qui  n'a  pas  passé  par  leurs  suf- 
frages,  et  ne  trouvent  rien  de  bien  que  ce  qu'ils  ont 
ordonné.  Tels  gens  sont  «fâcheux  en  toutes  saisons  et 
en  toutes  affaires  :  ils  sont  pourtant  utiles  eu  beau- 
coup d'occasions ,  parce  qu'on  a  affaire  à  des  gens 
retirés  comme  eux,  sur  lesquels  ils  ont  pris  une  si 
grande  autorité,  qu'ils  n'osent  rien  faire  que  par  leur 
ministère.  Un  léger  profit  les  fait  mouvoir,  mais  uiné 
légère  crainte  les  arrête;  ils  sont  sujets  à  négocier 
des  deux  côtés ,  et  je  n'ai  point  trouvé  de  plus  dan- 
gereux espions.  Il  faut  les  laisser  agir  à  leur  mode, 
ne  les  contrarier  jamais  ;  car  l'instruction  du  plus  ex- 
périmenté ministre  d'Etat  leur  paroîtroit  impertinente. 
Nous  avons  trouvé  en  notre  chemin  une  infinité  de 
ces  gens-là,  qui  nous  ont  fait  plus  de  peine  que  le 
gros  de  l'affaire.  Il  faut  pourtant  les  ménager,  et  n'eQ, 
rebuter  aucun,  parce  que  personne  n'est  plus  propre 
que  ces  gens-là  à  décrier  les  affaires,  et  les  manières 
qui  ne  tombent  pas  sous  leur  sens.  Tout  ce  qui  réussit 
bien ,  ils  disent  qu'ils  Tayoient  conseillé ,  et  que  l'dn 
vouloit  faire  tout  le  contraire  -,  et  tout  ce  qui  n'a  pas 
un  bon  succès,  ils  ne  manquent  pas  de  publier  que 
c'est  parce  qu'on  ne  les  a  pas  crus. 

Leduc  de  Bouillon  reçut  quelqHi es  avis  de  Moâ- 
ts^uban  que  cette  ville,  désireuse  de  se  revoir  en  son 
ancien  état,  croybit  que  le  moyen  d'y  parvenir  étoit 
de  se  déclarer  pour  les  princes ,  et  que  plusieurs  des 
principaux  tâchoient  à  persuader  les  autres  de  le  faire. 
Le  duc  écrivit  ce  qu'il  falloit  pour  fomenter  cela. 


DB  LENBT.    [l65o]  aSi 

Langlade,  secrétaire  da  duc  de  Bottillon ,  retourna 
ce  jour-là  à  Bordeaux ,  ou  il  ëtoit  allé  par  son  ordre. 
Il  confirma  les  défiances  que  nous  avions  du  duc  de 
Saint-Simon ,  dit  qu'il  tâchoit  par  tonte  voie  d'en  don* 
ner  à  cette  ville-là  du  parti  des  princes  ;  que  pour- 
tant il  ne  voyoit  rien  de  changé  dans  Fesptit  de  ceux 
avec  qui  il  avoit  coutume  de  négocier ,  et  les  avoit 
tous  laissés  dans  le  sentiment  de  recevoir  la  prin- 
cesse et  le  duc  son  fils  dans  leur  ville,  et  de  donner 
tous  les  arrêts  nécessaires  pour  leur  sûreté ,  pourvu 
qulls  vissent  des  troupes  sur  pied  capables  de  leur 
ôter  la  crainte  d'être  opprimés.  Langlade  étoit  pour 
lors  un  jeûhe  garçon  d'une  grande  vivacité  d'esprit, 
fort  affectionné  à  son  maître ,  et  par  conséquent  à  cette 
affaire-ci ,  dont  le  succès  étoit  d'une  importance  ex- 
trême à  la  grandeur  du  duc  et  à  sa  réputation*  Aussi 
y  a-t-il  fort  bien  agi ,  et  en  toutes  celles  où  M.  de 
Bouillon  s*est  intéressé.  Il  plut  à  la  fin  au  cardinal, 
i0i  devint ,  quelques  années  après ,  secrétaire  du  ca- 
binet. 

Les  avis  se  confirtnèrent  de  toutes  parts  que  la  haine 
que  ceux  d'Amen  avoient  contre  le  duc  d'Epernon 
augmentoit  fort;  que  s'il  sortoit  de  cette  ville,  il  n'y 
rentreroit  jamais,  et  que  si  l'on  se  présentoi);  à  là 
porte  avec  quelques  troupes  considérables ,  il  cou- 
roit  fortune  d'y  être  tué  ou  pris  prisonnier.  He  duc 
étoit  affolé  d'une  bourgeoise  de-ce  lieu-là ,  nommée 
Nanôn  de  Lartigue,  qui  àvoit  trouvé  l'art  de  lui  plaire 
avec  peu  de  beauté  et  un  esprit  fort  médiocre,  en 
l'admirant  tout  lejour  et  en  le  traitant  de  prince.  EUe 
à  été  depuis  et  jusques  à  sa  mort  la  maîtresse  absolue 
de  son  cœur  et  de  ses  volontés.  Elle  avoit  fait  avec  lui 


a5a  [i65o]  mémoiaes 

une  fortune  de  plus  de  deux  millions  de  livres  ^  car 
ce  duc  s'ëtoit  attaché  à  la  cour,  parce  que  la  cour  Ta- . 
voit  gagnée.  Il  la  menoit  partout  avec  lui  ;  il  la  fai- 
soit  précéder  les  dames  de  qualité  dans  les  lieux  où 
il  avoit  du  pouvoir  :  la  Reine  même  la  recevoît  chez 
elle,  et  parce  qu'elle  lui  étoit  néceissaire,  et  parce  que 
la  comtesse  de  Fleix,  sa  dame  d'honneur,  Ten  sup- 
plioit  par  Fespérance  de  la  succession  du  duc^  qu  «lie 
a  depuis  ménagée  à  son  fils,  à  présent  duc  de  Foix. 
Le  cardinal  rendoit  des  visites  à  cette  fille  ^  et  à  son 
exemple  la  plupart  des  gens  de  qualité.  Il  ne  se  distri- 
buoit  point  de  grâce  dans  Tinfanterie ,  dont  M.  d'E- 
pernon  étoit  colonel,  ni  dans  ses  gouvernemens ,  que 
par  sa  volonté  \  enfin  jamais  un  gentilhomme  particu- 
lier n'a  fait  ou  procuré  de  si  grands  bienfaits  à  une  telle 
créature.  Sa  fortune  ne  dura  qu  autant  que  la  vie  du 
duc  5  car  après  sa  mort  eUe  en  a  été  presque  entière- 
ment dépouillée  par  la  dame  de  Fleix,  qui  a  cru  qu'en 
la  ruinant  elle  rendoit  à  son  fils  du  bien  qu'il  avoiU 
dû  trouver  dans  la  succession  du  duc  d'Epernon. 

J'ai  fait  cette  digression  à  propos  d'Âgen,  où  cette 
fille  étoit  mortellement  haïe,  et  presque  dans  toute 
la  Guienne,  où  elle  avoit  beaucoup  contribué  à  l'a- 
version qu'on  y  avoit  contre  ce  duc  leur  gouverneur: 
car,  outre  qu'il  y  avoit  du  scandale  de  voir  un  tel 
commerce  et  une  si  honteuse,  dépendance  pendant 
qu'il  étoit  séparé  de  la  duchesse  sa  femme ,  eUe  avoit 
élevé  sa  fortune  dans  son  propre  pays  ;  et  cela  suffi- 
soît  pour  avoir  excité  une  envie  et  une  aversion  aussi 
grande  que  celle  qu'on  avoit  contre  elle. 

Plusieurs  particuliers  de  Bergerac  écrivoîent  qu'ils 
ne  songeoient  à  rien  tant  qu'à  se  délivrer  de  la  tyran- 
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nie  du  duc  d'Epernon ,  et  qu'ils  n'en  savoient  point 
des  moyens  plus  sûrs  et  plus  prompts  que  de  se  jeter 
dans  le  parti  des  princes.  Cette  ville  nous  eût  été  fort 
nécessaire  et  par  la  situation  et  par  son  pont ,  qui 
est  seul  sur  tout  le  cours  de  la  Dordogne. 

Limeuil  est  un  poste  avantageux  sur  le  confluent 
delà  Vezère  et  delà  Dordogne.  Cette  ville  appartient 
au  duc  de  Bouillon  ;  il  y  jeta  quelques  gens  de  guerre 
pour  l'empêcher  de  surprise:  c'étoit  un  passage  as- 
suré pour  conduire  la  princesse  à  Bordeaux.  Le  gé- 
néral de  La  Valette  s'en  approcha ,  mais  il  n'osa  rien 
entrepfrendre  en  l'état  qu'étoient  les  affaires. 

Libourne  offrit,  par  le  premier  consul,  de  se  ren-* 
dre  au  premier  ordre  de  la  princesse  ou  du  duc  de 
Bouillon. 

On  eut  avis  que  la  compagnie  de  gendarmes  du 
prince  Thomas  devoit  loger  le  17  à  Brives-la-Gail- 
larde.  Le  duc  de  Bouillon  résolut  de  la  charger  quand 
elle  seroit  sur  le  point  d'entrer  dans  cette  ville,  qui 
#st  de  la  vicomte ,  et  à  deux  lieues  de  Turenne.  11  fit 
sonner  le  tocsin ,  et  en  un  moment  tous  les  habitans 
qui  composent  cette  belle  terre  furent  sous  les  armes; 
et  à  deux  heures  de  là  ils  furent  tous  au  rendez- 
vous.  C'est  une  chose  assez  singulière ,  et  établie  de 
tout  temps ,  que  quand  la  cloché  de  Turenne  sonne , 
la  paroisse  voisine  en  fait  autant,  et  la  même  chose 
de  paroisse  en  paroisse  ;  de  sorte  qu'en  moins  d'un 
demi  quart-d'heure  cette  vicomte ,  qui  est  avec  ses  dé- 
pendances composée  de  quatre  à  cinq  cents  villages, 
entend  le  tocsin  partout,  et  s'arme.  Chacun  sait  son 
rendez-vous  particulier ,  qui  est  composé  dé  plusieurs 
paroisses  ]  et  la  manière  de  sonner  du  clocher  de  Tu- 
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renne  appren4  où  d4)it  être  le  rendez^Tous  géaëral. 
Ainsi  on  ne  s'étonnera  pas,  sachant  cela ,  si  Tordre  du 
duc  de  Bouillon  fut  si  promptement  exécute;  et  ce  n*est 
pas  assurément  dans  ce  pays-là  que  le  proverbe  a  pris 
naissance  >Cest  V ordre  de  M.  de  Bouillon^  quand 
il  parlçy  personne  ne  marche;  car  jamais  je  n'ai 
ouï  parler  d'une  plus  prompte  obéissance ,  ni  d'une 
ei(écution  plus  brusque  que  celle-là  le  fut^  Toute  la 
noblesse  dont  j'ai  parlé  se  joignant  aux  oommunes  de 
Turenne,  fit  un  corps  assez  considérable  pour  la  £tnre 
réussir.  Tout  marcha  ;  et  comme  on  sut  que  cette 
compagnie  étoit  déjà  dans  Brives  depuis  environ  une 
heure ,  le  duc  envoya  quarante  maîtres  à  chacune  des 
portes,  fit  préparer  force  fagots  pour  y  mettre  le  feu, 
et  envoya  dire  aux  magistrats  qu'ils  avoient  reçu  une 
compagnie  d'étrangers  que  le  cardinal  envoyoit  pour 
cinlever  un  prince  du  sang  et  madame  sa  mère;  qu'il 
javoit  résolu  de  la  tailler  en  pièces ,  et  qu'à  cet  effet 
ils  eussent  à  la  mettre  dehors  ou  à  lui  ouvrir  les 
portes,  ou  qu'il  les  alloit  brûler,  et  mettre  ensuite^ 
feu  dans  leur  ville  ;  et  tout  cela  dans  une  heure.  Les 
magistrats  furent  assez  embarrassés  à  quoi  se  résou- 
dre ;  mais  la  populace,  qui  voyoit  des  troupes  à  leurs 
portes ,  leur  seigneur  à  la  tête ,  et  les  communes 
qui  grossissoient  de  gens  qui  descendoient  de  toutes 
parts  des  montagnes,  commença  à  dire  aux  com- 
mandans  de  cette  compagnie  qu'ils  les  chargeroient, 
et  même  plus  promptement  que  ne  feroit  le  duc  de 
Bouillon ,  et  qu'ils  eussent  à  aviser  à  ce  qu'ils  avoient 
à  faire  ;  et  que  s'ils  attendoient  plus  que  le  temps  qu'il 
leur  avoit  donné,  il  n'y  auroit  point  de  quartier, pour 
eux.  De  sorte  qu'après  quelques  allées  et  venues, 
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Sauvehœuf ,  qui  ëtoit  de  la  troupe ,  entra  dans  la  ville, 
capitula  qu'ils  sortiroient  en  armes  et  bagage.  Ce- 
toit  un  homm^rusque ,  emporté ,  sujet  à  faire  bien 
de$  fautes  quand  il  commandoit ,  et  à  être  brouilla 
avec  ses  çommandans  quand  il  obëissoit.*Le  duc  de 
JBouillon  le  désavoua  ;  et  il  fut  enfin  accordé ,  au  nom 
du  duc  d'Enghien,  que  les  ofiEiciers  sortiroient  cha* 
cun  avec  le  cheval  qu'on  leur  vpudroit  donner,  sans 
valets  ni  bagage ,  et  que  tout  le  reste  se  rendroit  à 
discrétion  :  ce  qui  fut  exécuté.  On  mena  bien  cent 
cinquante  chevaux  à  Turenne,  et  la  plupart  desta- 
yalier3  prirent  parti  dans  nos  troupes  ;  et  tel  fut  le 
commencement  de  cette  guerre. 

Sauvebœuf  se  plaignit  fort  de  ce  désaveu ,  et  plus 
encore  de  ce  que  le  billet  de  créance  que  la  princesse 
avoit  écrit  au  baron  de  VatteviUe  étoit  adressé  à 
Lusignan  et  non  à  lui ,  et  qu  il  ne  Tavoit  pas  signé , 
disant  qu'il  avoit  commencé  cette  négociation  ;  que 
les  Espagnols  n  auroient  créance  en  qui  que  ce  fût  : 
4ip' sorte  que  pour  le  contenter,  et  empêcher  que 
cette  mèche  ne  fût  éventée ,  àl  fallut  en  faire  un , 
qu  il  signa  avec  la  princesse ,  et  qu'il  envoya  par  un 
gentilhomme  à  lui«  Ceux  qui  sont  à  la  tête  des  partis, 
surtout  quand  ils  sont  dans  leurs  commencemens,  font 
un  exercice  perpétuel  de  patience  pour  contenter  l'a- 
varice ,  l'ambition  ou  la  vanité  de  ^ceux  qui  y  sont ,  de 
peur  qu'ils  n'en  sortent  ^  etde  ceux  qui  n'y  sont  pas , 
afin  qu'ils  y  entrent. 

On  sut  le  soir  que  le  marquis  de  Sillery  venoit  avec 
trois  à  quatre  cents  maîtres^  parmi  lesquels  il  y  avoit 
cent  cinquante  gentilshommes  ;  qu'il  s'étoit  saisi  du 
pont  de  Térasson  sur  la  Vezère  y  et  que  le  chevalier 
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de  Todias  avoit  fait  plus  de  mille  fantassins  dans  la 
duché  de  Fronsac ,  dont  il  étoit  gouverneur. 

Chaufour,  entré  dans  Limeuil,  écrjpt  qu'il  s'y  étoit 
jeté  près  |de  quinze  cents  hommes  ;  qu*il  étoit  en  état 
de  durer  plus  de  quinze  jours ,  et  qu  il  ne  croyoit 
pas  le  général  de  La  Valette  si  mal  avisé  que  d'en  en- 
treprendre le  siège. 

Le  gentilhomme  que, la  princesse  avoit  envoyé  au 
maréchal  de  La  Force  retourna  avec  une  de  ses  let- 
tres' fort  respectueuse  pour  elle ,  et  nous  dit  qu'il  lui 
avoit  confirmé  tout  ce  qu'il  lui  avoit  envoyé  dire  par 
le  gentilhomme  nommé  Ghassin  ,  qu'il  lui  avoit  dépé^ 
ché  deux  jours  auparavant;  disant  de  plus  qu'il  avoit 
neuf  ou  dix  villes  qui  se  déclareroient  aussitôt  que  la 
princesse  seroit  en  campagne ,  avec  une  armée  capa- 
ble de  s'opposer  aux  troupeà  du  duc  d'Epernon  ;  qae 
lui  et  toute  sa  famille  se  sacrifieroient  avec  joie  pour 
la  tirer  d'oppression  *,  que  c'étoit  une  chose  honteuse 
de  souffrir  qu'une  reine  espagnole  et  un  ministre 
calabrois,  sujet  du  Roi  son  frère ,  eussent  emprisoni|fc 
sans  sujet  le  plus  grand  prince  du  monde,  et  qui  avoit 
si  bien  mérité  de  TEtat  qu'il  ne  savoit  à  quoi  se  résou- 
dre sur  la  conférence  proposée,  craignant  que  s'il  sor- 
toit  de  sa  maison ,  le  duc  d'Epernon  ne  s'en  saisit; 
que  ç'étoit  un  homme  vain,  ignorant  et  sans  naissance, 
qui  lui  avoit  proposé  le  mariage  de  mademoiselle  de 
La  Force  sa  petite-fille  avec  le  duc  de  Caudale,  dont  il 
n'avoit  pas  voulu  ouïr  parler ,  ne  voulant  point  d'al- 
liance avec  telles  gens ,  et  finit  disant  qu  il  alloit  en- 
voyer copie  de  la  lettre  de  la  princesse  au  marquis  de 
La  Force  son  fils,  qui  étoit  à  ***,  pour  prendre  et 
suivre  son  avis  sur  la  conférence  proposée. 
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En  tous  les  conseils  quétenait  la  fyrmcesse,  elle  n'y 
appeloit  que  les  deex  ducs  et  moi ,  non  pas  qu'il  n'eût 
été  nécessaire  d'y  faire  entrer  quantité  de  personnes  de 
qualité  et  de  mérite  qui  étoient  là,  et  que  je  n'y  fu^se 
bien  inutile;  mais  le  secret  est  si  nécessaire  dans  tel$ 
co^mencemens,  où  les  créances  réciproques  ne  sont 
pas  encore  bien  établies ,  et  où  l'on  ne  connolt  pas  le|^ 
intérêts,  les  humeurs  ni  lé  génie  des  uns  et  des  au- 
tres,  qu'on  étoit  obligé  d'en  uset  de  la  sorte.  Chacui^ 
pourtant  vouloit  y  être  ^  mais  le  remède  est  de  ^'en-; 
tretenir  souvent  d'afiair^  sans  appeler  <;ela  conseil  ^ 
ne  faire  jamais  sortir  personne  du  lieu  où  l'oii  est  pouf 
cela ,  et  que  ceux  qui  délibèrent  fassent  de  çctncert 
les  uns  avec  les  autres  des  confidences  à  leurs  amis 
des  choses  les  tnoi^s  importantes ,  et  auxquelles  le 
secret  est  moins  nécessaire ,  et  leur  en  demander  tou- 
jours  beaucoup. 

Le  18,  la  princesse  en  tint  un  avec  nous,  auquel  il 
fut  délibéré  sur  la  manière  de  concevoir  les  ordres 
q]^  falloit  donner  à  Tavenir  pour  faire  avancer  les 
troupes  avec  èesquelles  on  préténdoit  attaquer  le  gé- 
néral de  La  Valette,  pour  ensuite  conduire  la  princesse 
à  Bordeaux.  Les  uns  furent  d'avis  de  lès  dresser  de 
cette  sorte  : 

<c  Henri  de  Bourbon ,  duc  d'Enghien ,  prince  du 
«sang,  pair  de  France ,  lieutenant  général  de  l'ar- 
<(  mée  du  Roi  contre  le  cardinal  Mazarin ,  ses  fauteurs 
<(  et  adhérens,  perturbateurs  du  repos  public,  empè- 
se chant  la  paix  générale  et  la  décharge  des  peuples.  » 
Mais  sur  ce  qu'il  fut  remontré  que  ce  seroit  déclarer 
la  guerre  si  on  le  déclaroit  chef  de  parti ,  et  qu!il  n'é*- 
toit  pas  expédient  d'en  user  de  la  sorte,  que  de  éon-^ 
T.  53.  17 
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cert  avec  le  parlement  de  Bordeaux ,  lorsqu'on  y  se- 
roit  arrivé,  on  rësolat  qu'on  les  expédieroit  en  cette 
forme-: 

K  La  princesse  de  Gondë  9  etc.  Il  est  ordonné  aux 
<c  maires,  consuls  et  habitans  de  "^"^^  de  recevoir 
te  ***,  qui  leur  seront  envoyés  ou  menés  par  le 
«  sieur  ****,  que  nous  avons  prié  de  se  rendre  près 
«  de  nous  avec  ladite  troupç ,  'pour  empêcher  que 
ft  celles  du  cardinal  Mazarin,  qui  nous  poursuivent,  ne 
a  se  saisissent  de  notre  personne  et  de  celle  de  M.  le 
«  duc  d'Enghien  notre  fils.  Et  d'autant  qu'il  ne  seroit 
«  pas  raisonnable  que  lesdits  habitans  fussent  snr- 
«  chargés  de  la  dépense  de  ladite  troupe ,  qui  vient 
«  pour  nous  défendre  de  l'oppression  et  de  la  vie- 
a  lence  d'un  étranger  ;  et  que  rien  n'est  plus  impor- 
te tant  à  l'Etat,  au  service  du  Roi  et  au  repos  du  peu- 
«  pie ,  que  la  conservation  de  mondit  sieur  le  duc 
«  d'Enghien  notre  fils ,  comme  étant  le  seul  prince  de 
a  la  maison  royale  qui  soit  hors  du  pouvoir  dudit  £ar- 
n  dinal  Mazarin ,  il  est  ordonné  au  commandai^de 
«  ladite  troupe  de  la  faire  vivre  doucement ,  de  gré 
«  à  gré,  sans  aucune  exaction  ni  violence,  à  peine 
«  d'y  être  pourvu  •,  et  de  laisser  en  sortant  dudit  lieu 
«  aux  maire  et  consuls,  un  état  arrêté  et  signé  de  lui 
a  delà  dépense  qui  y  aura  été  faite,  afin  qu  elle  leur 
i<  soit  déduite  sur  la  taille  de  la  présente  année  i65o. 

«  Fait,  etc.  » 

Ce  jour  même,  la  princesse ,  jugeant  à  propos  d'é- 
crire à  quantité  de  gentilshommes  des  provinces  voi- 
sines, fit  expédier  cette  lettre  circulaire  pour  eux  : 
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t(  Monsieur  , 

«  Je  n  ai  pas  voulu  différer  davantage  à  vous  don*^ 
«  ner  avis  que  je  me  suis  rendue  en  cette  province 
«  près  de  messieurs  les  ducs  de  Bouillon  et  deL  a  Ro* 
«(  chefoucauld,  pour  mettre  M.  le  duc  d'Enghien  mon 
«  fils  à  couvert  de  la  violence  du  cardinal  Mazarin^ 
t(  lequel  n'ëtant  pas  satisfait  de  l'injuste  détention  de 
«  monsieur  mon  mari,  et  de  messieurs  mes  beaux* 
«  frères ,  nous  fait  poursuivre  partout  par  ses  troupes. 
M.  Je  crois  que  vou^  êtes  assez  généreux  pour  con- 
<i  tribuer  votre  pouvoir  et  celui  de  vos  amis  pour  la 
«  couservation  du  seul  prince  du  sang  qui  soit  hors 
«  de  la  puissance  de  cet  étranger.  Monsieur  son  père, 
a  lui  et  le  Roi  même  reconnoîtront  un  jour  le  ser- 
«  vice  que  nous  recevrons  de  vous  en  cette  rencon- 
«  tre  :  en  mon  particulier,  croyez  que  j'aurai  toute  ma 
a  vie  le  ressentiment  que  j'en  dois  avoir,  et  que  je 
«  suis^  etc.  A  Turenne,  ce  18  mai.  » 

■A  ■ .  • 

Madame  la  princesse  envoya  ordre  au  chevalier  de 
Todias  de  se  tenir  d'une  heure  à  l'autre  en  état  de 
marcher ,  et  de  se  saisir ,  le  samedi  21  du  mois,  de  la 
ville  de  Libourne. 

Elle  envoya  aussi  ordre  au  commandant  et  aux  of- 
ficiers de  la  duché  d'Albret  d'obéir  à  tout  ce  que 
Lusignan  leur  ordonneroit  de  sa  part. 

Comme  le  marquis  de  Sillery  n'avoit  amené  que 

de  la  cavalerie ,  il  ne  s'étoit  saisi  du  pont  de  Téras- 

sonque  pour  assurer  son  passage,  et  n'y  avoit  laissé 

personne.  Les  troupes  du  duc  d'Epernon  vinrent 

,    l'occuper,  et  s'y  barricadèrent  au  nombre  de  douze 

ï7- 
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cents  hommes  de  pied  et  de  quatre  cents  chevaux, 
pour  de  là  observer  la  contenance  de  la  princesse ,  et 
âtre  à  portée  de  traverser  la  marche  qu'elle  pourvoit 

faire. 

On  résolut  de  faire  imprimer  et  jet^r,  dans  ks  vîUe» 
circonvoisines  €t  dans  l'armée,  le  billet  que  j'sd  fait  ici 
transcrire  : 

«  Soldats,  qui  avez  vaincu  autant  de  fois  que  vous 
n  avezcombattusousle  grand princedeCondé,  auriez 
«  vous  bien  assez  de  cruauté  pour  tremper  vos  fqains 
((  dansle  sang  de  sa  femme  et  deson  fils,  que  le  Maza- 
«  rin  fait  poursuivre  ?  Non;  on  espère  de  vos.courages 
(c  que  vous  quitterez  les  troupes  de  cet  infâme  éLvank- 
«  ger  pour  vous  ranger,  comme  ont  fait  beaucoup 
a  de  braves  soldats,  auprès  de  la  princesse  et  du 
K  duc  d'Enghien»  Vous  y  aurez  bon  parti  dans  le 
«  corps  que  chacun  chobira  ;  les  cavaliers  et  Ëmtas^ 
«,  sins  toucheront  leur  première  montre  le  jour  de 
((  leur  arrivée ,  et  seront  ensuite  payés  tous  les  mois> 
<(  dont  tous  les  généraux  donnent  leur  parole, % 
c(  engagent  leur  honneur.  Quant  aux  officiers,  on  les 
«  croit  trop  généreux  pour  ne  pas  se  joindre  à, ce 
t<  juste  parti,  où  tous  les  seigneurs  du  royaume  jqui 
«  ne  sont  pas  unis  par  intérêt  au  Mazarin  sont  enga- 
«  gés  pour  contribuer  avec  eux  au  bien  de  l'Etat, 
i(  à  la  paix  générale,  au  soulagement  du  peuple,  et  à 
«  la  liberté  du  plus  vaillant  et  du  plus  grand  capitaine 
<(  du  monde.  Adieu,  etc. — La  première  montre  sera 
«  de  deux  pistoles  pour  chaque  fantassin ,  et  de  cin- 
<c  quante  écus  pour  chaque  cavalier  monté.  » 

La  princesse  écrivit  au  maréchal  de  La  Forée  pour 
l'avertir  que  les  ennemis  s'étant  postés  à  Térasson ,  il 


DE  LENET.  [i65o]  a6i 

avoit  toute  liberté  d'entreprendre  ce  qu'il  lui  plairoit 
vers  la  haute  Guienne  et  tout  le  long  de  la  Garonne. 

Le  duc  de  Bouillon  reçut  nouvelle  que  le  vicomte, 
de  Turenne  son  frère  avoit  fait  pendre  trois  soldats  de 
ses  troupes  qui  avoient  voulu  l'assassiner ,  et  avoient 
confessé  avoir  été  attitré  par  le  cardinal.  J'aidois  en 
06  temps-là  à  le  laisser  croire  aux  autres ,  parce  que 
cela  servoit  à  ce  qui  nous  convenoit  le  plus  \  mais  je 
ne  l'ai  jamais  cru ,  et  particulièrement  quand  j'ai  con-^ 
nu,  par  beaucoup  d'expérience ,  que  son  naturel  étoit 
fort  éloigné  de  la  cruautés 

Le  19 ,  on  tint  un  eonseil ,  nuquel  furent  appelés 
les  principaux  de  ceux  qui  étoient  là ,  comme  Sau- 
vebœuf ,  Coligny ,  Sillery ,  etc.  11  y  eut  deux  avis  : 
le  premier,  d'assembler  toute  la  vicomte  de  Turenne, 
d'qti  Vxm  pourroit  tirer  trois  mille  hommes  de  pied 
en  état  de  combattre  ]  et  avec  ce  qu'il  y  avoit  là  de 
monde  environ  de  sept  à  huit  cents  chevaux ,  pour 
aller  attaquer  le  général  de  La  Valette  à  Térasson , 
tâcher  à  le  défaire  ou  mettre  en  désordre ,  qui  seroit 
le  moyen  de  se  rendre  maître  de  toute  la  Guienne, 
et  de  mener  ensuite  la  princesse  et  le  duc  comme  en 
triomphe  dans  Bordeaux» 

Le  second  avis  fut  de  se  contenter  de  régler  ce  que 
l'on  pourroit  tirer  de  troupes  de  Turenne  et  lieux 
circonvoisins,  quinze  cents  hommes  qui  étoient  dans 
Limeuil ,  les  mille  ou  douze  cents  hommes  du  che-* 
valier  de  Todiàs  eti  de  Boissac ,  avec  environ  mille 
chevaux  qu'on  ramasseroit  de  toutes  parts  ;  passer  la 
princesse,  le  duc  et  les  enfans  du  duc  de  Bouillon 
le  long  de  la  Dordogne,  par  Montfort,à  Limeuil,  et 
de  là  à  Libourne,  où  l'on  atten^roit  des  nouvelles 
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d'Espagne,  et  d*où  Ton  négocieroit  avec  Boideaux, 
Ott  Ton  s'y  jeterèit  sans  aucun  traité,  suivant  que  Toc* 
easion  le  voudroit  ;  que  si  le  général  de  La  Valette 
vouloit  suivre ,  on  tâcheroit  de  prendre  quelque  poste 
avantageux  pour  Fincommoder  ou  le  combattre;  et 
que  du  moins,  en  hasardant  un  combat,  la  princesse 
seroit  en  sûreté  et  le  duc  son  fils.  Ce  dernier  avis 
prévalut  avec  raison;  et  il  n'y  avoit  pas  à  balancer 
entre  la  conservation  de  leurs  personnes ,  et  quelques 
succès  qu'on  eût  pu  avoir  d'ailleurs.  Elles  étoieût  la 
sûreté  d'un  parti  naissant ,  et  celle  de  la  vie  des  princes, 
prisonniers.  L'on  résolut  d'exécuter  cette  proposition 
le  21  ou  le  22  du  mois. 

Le  20,  un  cordelier  vint  à  Turenne;  on  sut  tôt 
après  sa  sortie ,  d'une  personne  à  qui  il  s'étoit  adressé, 
qu'il  étoit  envoyé  du  duc  d'Epernon  pour  lui  rap- 
porter ce  qui  s'y  passoiti  On  fit  courre  après  lui  de 
tous  côtés ,  mais  en  vain. 

Un  père  carme,  nommé  Fabri,  vint  s'offrir  à  faire 
surprendre  Filsgean  et  Cadevac,  deux  forts  châteaux 
appartenant  au  comte  de  Grussol  :  et  tant  que  cette 
affaire  a  duré,  nbus  avons  reçu  mille  propositions.de 
cette  nature  par  des  moines  presque  de  tous  ordres. 
Il  est  dangereux  de  s'y  fier,  car  les  bons  religieux  de- 
meurent dans  les  cloîtres;  il  n'ya  que  lés  vagabonds, 
ou  peu  affectionnés  à  leur  profession,  qui  s'offrent  à 
entrer  dans  les  affaires  de  cette  nature.  Us  sont  pour 
l'ordinaire  espions,  doubles^ et  se  prévalent  du  res- 
pect que  Ton  doit  à  Jeur  habit,  pour  profiter  et  trahir 
des  deux  côtés,  et,  en  chemin  faisant,  pratiquer 
toutes  sortes  de  vices  :  effets  ordinaires  de  la  faxoéan-* 
tise  et  de  l'impunité. 
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Le  duc  de  Bouillon  fut  au  rendez-Tous  de  ses 
troupes  pour  les  régler  tout^à-fait ,  et  les  mettre  en 
état  de  marcher. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  apprit ,  par  une  lettre 
qu'il  reçut,. que  cinquante  gentilshommes  de  Poitou 
marchoient  pour  le  joindre,  r 

La  princesse  écrivit  au  marquis  de  Bourdeilles  de 
Montsallé ,  frère  du  comte  de  ***  et  de  Saint-Bonnet , 
et  leur  donnoit  part  de  sa  marche  pour  Bordeaux  y 
pour  tâclier  à  hâter  leur  résolution,  d^entrer  dans  le 
parti. 

La  Roussière ,  qui  avoit  été  envoyé  de  Montrond  en 
Poitou,  en  retourna,  et  dit  qu'ayant  voulu  voir  le 
duc  de  La  Trémouille,  il  avôit  contrefait  le  malade 
pour  l'éviter;  que  la  duchesse  sa  femme  lui  avoit  dit 
que  non -seulement  son  mari  ne  vouloit  rien  écou- 
ter touchant  le  parti  des  pHnees,  iiiais  qu'il  en  dé- 
tournoit  le  prince  de  Tarente  son  fils ,  au^si  bien 
que  la  landgrave  de  Hes^e  sa  belle-mère ,  le  comte 
à(S  Laval  son  frère ,  et  la  princesse  sa  femme ,  afin 
que  s'il  avoit  à  lui  proposer  quelque  ^hose,  il  le  fit 
à  l'insu  de  tous  ces  gens-là.  Après  quoi  elle  lui  dit 
qu'elle  éioit  servante  de  la  princesse  douairière,  et 
qu'elle  avoit  sujet  de  se  plaindre  du  prince  de  Coudé , 
qui  avoit,  en  beaucoup  de  rencontres,  abandonné  les 
intérêts  de  sa  maison.  C'est  une  dame  qui  çst  assez 
habile  à:sa  mode,  et  qui  vouloit  imputer  quelque' 
chose  au  prince  pour  se  dispenser  de  le  servir  :  ce 
qui  arrive  souvent  aux  gens  foibles,  ou  à  ceux  qui 
croient  profiter  davantage  de  l'autre  côté.  La  Rous* 
sière  prit  un  rendez-vous  avec  le  prince  de  Tarente, 
qui  lui  dit  qu'il  faisoit  son  possible  pour  persuader 
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;SQP  pècQ^  9a  nlère  et  $oa  frère  d'aller  len  Bretagne, 
,f%  pour ;jçnyoyer .sa  femme  en.  Allemagne^  à  Casse! *, 
et  que  pour  lors  étant  libre,  il  verroit  ceqn'il  pôor- 
.jûxlfaixe:  ^l  epsmite  le  ques^lionna  fort^ur  ceux  qu'on 
,prétepdoit  devoir  étrç  du  parti ,  Fàrgent^ies  troupes, 
les  places ,  les  emplois ,  les.  commandemena  ^  etc.  En 
mimot,  cet  hoipme  qui  â'ëtoit  venu  offirir  à  Chan- 
tilly^ croyaiit  qu'on  lui  mettroit  Saumur  entre  les 
mains  quai^d  il  ëtoit  à  la  disposition  de  la  princessie, 
fit  comme  ces  gens  qui  ^  après  avoir  sondé  Je  gué , 
quoique  bon ,  vont  passer  la  rivière  à  dix.  lieues  de 
,là  sur  un  pont,  bien  qu'ils  aient -uiie  affaire  pressée. 
.Ia  Roussièr^  dit  encore  qu'il  avoit  de  grandes  con- 
.fërencesi  aussi  bien  qu^  JPtt  Dognon»  avec  te  maré- 
chal de  {iia.Meillerayç^ 

Lq  9 1 ,  l'on  ^nX  cp^  les.  ennemis  se  retranelioient 
fortement  à  Té|:^ssoo ,  spr  Je  bmt  que  nous  faisions 
jconrre  exprès  que  non^  voulions  les  attaquer;  qu'ik 
attendoient  quelques  compagnies  de  cavalerie  et  le 
régiment  de  Cugnac  ^  et  £aispient  faire  leur  pain  Be 
-munition  à  Serlac. 

QiQtelques soldats  vinrent;^  rendre,  et  la  princesse 
leur  fit  donner  l'argent  porté  par  les  billets  jetés  dans 
leur  camp. 

On  donna  tous  les  ordres  aux  troupes  de  se  trouver 
avant  le  jour  avec  tont^  la  noblesse  à  Cussensac. 

U  est  bien,  juiite,  avant  que  de  sortir  de  Turenae, 
que  je  rapporte  la  magnificence  et  la  cordialité  avec 
laquelle  la  pîncesise  y  fut  reçue  et  traitée  tout  le 
temps  qu'elle  y  séjourna.  Elle  y  entra  avec  toute  la 
cavalerie  et  Ja  npblesse  dont  j'ai  parlé,  et  y  fut  reçue 
au  bruit  dn  canon.  Il  y  avoit  soir  et  matîn  une  table 
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pour  elle  9^eulè,  une  pour  le  duc  son  fils,  une  pour 
rnsdamë  de  Tourville,  àlacjuelle  mangeoient  les  autres 
dames,  servies  chacune  dans  des  lieux  séparés  *,  et 
dans  là  grande  âàlle  il  y  avoit  quatre  tables  de  vitigt- 
cinq  couverts  chacune,  toutes  magnifiquement  servies 
et  sans  bruit,  que  celui  qui  commençoit  à  s'élever 
après  que  Ton  avoit  desservi  les  potages ,  et  qui  allôit 
augmentant  petit  à  petit,  jusques  à  ce  que  la  plupart 
fussent  dans  une  gaieté  approchant  de  Tivrognerie. 
On  commençoit  les  santés,  et  on  les  fiïiissoit  par 
celle  du  prince  d&Gondé  :  on  la  buvoit  debout,  à  ge- 
noux, et  de  toute  manièrç;  mais  toujours  le  chapeau 
bas,  et  Tépée  nue  à  la  main.  Le  duc  de  Bouillon  la 
commençoit  touJK^urs  avec  des  protestationsde  mourir 
pour  son  service,  de  ne  remettre  jamais  Tépee  au 
fourreau,  qu  il  ne  le  vit  avec  le  prince  de  Conti  et 
lé  duc  de  tiongneville  en  liberté.  Il  portoit  telles 
santés,  tantôt  d'une,  tantdt  de  deux  et  de  trois  ra- 
sades, parfods  dans  des  verres,  parfois  dans  des  go- 
belets à  Tallemande  \  et  elles  étoient  suivies  par  toute 
Fassistance  4e  plnotestations  et  de  sermens  dé  le  se- 
conder :  tous  les  valets  en  faisoient  de  même.  Cette 
façon  de  boire  passa  jusque  dans  les  troupes;  tout 
Féquipage  de  la  princesse  et  toute  sa  suite  fut  dé- 
frayée :  et  je  ne  sais  comment  le  duc  put  fournir  à 
cette  dépense  en  l'état  auquel  étoient  ses  affaires, 
après  tous  les  malheurs  qu'il  avoit  essuyés  depuis  sa 
prison ,  et  la  perte  de  Sedan.  Il  donnoit  à  la  princesse 
tous  les  divertissemens  qu'il  pouvoit  ;  le  voisinage  la 
visitoit,  les  paysans  venoient  danser  devant  elle;  elle 
jouoit,  et  chacun  essayoit  de  la  divertir  par  quelque 
plaisanterie. 
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Les  feux  qui  avoient  commence  à  Montrond  pour 
la  marquise  de  Gouville  alloient  croissant  dans  les 
cœurs  de  Sessac  et  de  Meille.  Celui  de  Lorges  ne  fit 
pas  grand  progrès  ;  mais  celui  de  Guitaut ,  quoiqu'ab- 
sent,  n'en  étoit  pas  de  même:  il  se  défendit,  tout 
éloigné  qu'il  étoit,  contre  les  attaques  de  ses  riyaux. 
Saint- Agoulin  commençoit  à  galantiser  Gerbier  pen- 
dant le  voyage;  Goligny  la  trouvoit  aimable  à  Tu- 
renne  ;  et  le  duc  de  Bouillon ,  qui  avoit  des  civilités 
pour  elle  au-delà  de  sa  condition,  fit  paroitre  dès- 
lor^  quelque  chose  de  Famour  passionné  qu'il  eut 
pour  elle.'  Je  lui  dictois  en  particulier  toutes  les  let- 
tres qui  dévoient  paroître  écrites  de  la  main  de  la 
princesse-,  j'avois  tout  loisir  de  l'entretenir;  elle,  de 
bonn*e  foi ,  me  faisoit  confidence  de  ce  que  les  autres 
lui  disoient  de  leurs  passions  :  et  comme  je  craignois 
fort  qu'on  ne  découvrît  celle  que  j'avois  pour  elle,  je 
vivois  avec  le  plus  grand  respect  du  monde  avec  elle  ; 
personne  ne  m'en  croyoit  amoureux:  et  comme  on 
ne  la  croyoit  que  mon  amie ,  ils  me  disoient  tous  trois 
mille  choses  d'elle  qui  me  faisoient  juger  ce  qu'ils 
avoient  dans  le  cœur,  et  me  faisoient,  ^sans  qulls  y 
pensassent,  tenir  sur  mes  gardes,  et  gagner  toutes  les 
avenues  pour  faire  échouer  leu|:s  desseins. 
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LIVRE  TROISIEME. 


Le  22 ,  à  une  heure  après  minuit ,  le  duc  de  Bouillon  ^ 
qui  avoit  tout  disposé  pour  la  marche,  envoya  deux 
heures  devant  le  jour  avertir  madame  de  Tour  ville, 
de  faire  éveiller  la  princesse  et  le  duc  d'Enghien.  On 
le  fît  :  elle  ouït  la  messe ,  et  descendit  long-temps  avant 
le  jour  au  bas  du  château,  où  elle  trouva  les  compa^ 
gnies  des  gardes  du  prince  son  mari,  du  duc  de 
Bouillon  et  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  toua 
deux  ëtoient  à  la  tête  de  toute  la  noblesse  dont  nou3 
avons  parlé ,  près  des  deux  carrosses ,  dans  l'un  des- 
quels elle,  le  duc  d'Ëngfaien  et  les  dames  entrèrent^ 
et  Tautre  servit  à  mener  les  fils  de  M.  de  Bouillon^ 
fort  jeunes,  et  qu'on  appeloit  pour  lors  Sedan  et 
Raucourt. 

Jusque  là  la  princesse  n'avoit  agi  qu'eu  secret  \  elle 
n'avoit  fait  que  fuir  de  Chantilly  et  de  Montrond  5  elle 
avoit  dissimulé  ses  desseins  à  la  cour  et  à  ses  amis 
mêmes  :  maintenant  son  ressentiment  éclate,  tout 
est  au  jour  5  elle  marche  à  la  tête  d'une  armée  -,  elle 
cherche  un  àsyle  les  armes  à  la  main ,  et  voit  enfin 
éclorfe  ce  parti  qu'on  avoit  ménagé  avec  tant  de  secret, 
je  diroisméme  d'adresse,  si  jen'avois  eu  trop  de  part 
à  toute  cette  conduite.  11  a  été  glorieux  à  tous  ceux  * 
qui  Font  soutenu  et  qui  L'ont  formé  dans  uii  temps 
d'une  très- violente  oppression,  après  un  coup  de 
foudre  tel  qu'avoit  été  la  prison  des  princes  pendant 
l'union  étroite  des  frondeurs,  avec  le  cardinal,  qui 
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avoil  rdevë  son  autorité  partout,  et  après  les  heu- 
reux succès  qu'il  avoit  eus  en  Normandie,  en  Anjou 
et  en  Bourgogne.  Il  faut  que  je  dise  ce  qu'on  dit 
souvent  en  pareilles  rencontres ,  qu'il  est  aisé  de  gou- 
verner un  vaisseau  quand  le  vent  est  favorable ,  mais 
trèé-dtflScile  de  prendre  port  contre  vent  et  marée. 
"  Le  rèttdez-vous  fut  à  ***,  où  la  princesse  trouva 
dkhs  ùhé  plaine  seize  escadrons  de  cavalerie  d'environ 
neuf  eents  chevaux ,  quatre  cents  gentilshommes ,  et 
de  deux  cents  dragons ,  faisant  environ  deux  mille 
quatre  cents  hommes.  Tout  marcha  en  bataiUe  jus- 
qu'à Montfort-sur-Dordogne ,  appartenant  au  duc  de 
Bouillon,  comme  j'ai  dit.  L'armée  campa  entre  ce 
lieu-là  et  Sarlat,  pour  la  couvrir  des  ennemis. 

La  princesse  y  reçut  un  gentilhomme  du  marquis 
de  La  Force,  qui  proposa  de  faire  prendre  Libourne 
avec  lin  grand  mystère,  dont  la  princesse  étoit  as- 
surée. SHl  eût  proposé  de  s*en  servir  en  pers(Hine,  il 
eût/fallu  lui  donner  curée  de  cette  exécution,  tout 
comme  s'il  n'y  eût  eu  que  lui  au  monde  qui  eût  été 
capable  de  la  faire,  et  qu'elle  eût  été  le  satut  du  parti. 
Il  importe  souvent  de  donner  Fhonneur  à  autrui  des 
choses  quC'l'on  feroit  mieux  soi-même  et  avec  moins 
de  dépense,  comme  ici,  où  l'on  auroit  fait  faire  un 
pas  au  Marquis  de  La  Force,  après  lequel  il  n'auroit 
pu  reculer  :  mais  il  ne  parloit  que  de  nous  mettre  en 
main  quelques  gentilshommes  de  ce  voisinage-là ,  qui 
n'étôient  pas  assez  considérables  pour  désobliger  ceux 
qqi  nous  avoieht  ménagé  l'entrée  de  cette  place. 

Le  13,  on  partit  suivant  le  conseil  tenu  la  veîlJe. 
Incontinent  après  que  Toi^  fut  arrivé  à  Montfort,  il 
fut  résolu  de  couvrirla  marche  de  la  princesse  le  plus 
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qu'il  seroit  possible,  et  de  la  conduire  à  BordèaullL 
aveé  toute  sûreté  :  de  sotte  qu'à  quatre  heures  du 
matin  elle  se  rendit  avec  le  dup  son  fils,  les  fils  du 
duc  de  IBouillOn,  et  le  reste  de  sa  suite,  sur  le  bord 
de  la  rivière ,  où  elle  trouva  six  bateaux .  dans  quatre 
desquels  ëtoient  eent  ou  six  vingts  mousquetaires,  $es 
carrosses  dans  le  cinquième,  et  Taùtre  destiné  pour  sa 
personne.  Avant  que  de  s'embarquer,  elle  entretint 
sur  le  bord  de  la  rivière  le  sièur  de  Merry,  envoyé 
du  marquis  de  La  force,  auquel  elle  promit  de  £adre 
toutes  les  choses  qu'il  souhaiteroit  en  faveur  des  gen- 
tilshommes qui  dévoient  se  saisir  deLibourne,  et  le 
pria  de  lui  proposer  de  se  rendre  à  Bordeaux ,  ou  d'y 
envoyer  un  gentilhomme  de.  sa  part  avec  lettre  de 
créance^  afin  qu'elle  pût  traiter  avec  lui,  connoitre 
ses  intérêts  et  ses  desseins.  Elle  dépêcha  aussi,  un 
gentilhomme  vers  lé  maréchal  de  La  Force,  pour  lui 
faire  ses  complimens  et  ses  excuses  si  elle  passoit  k 
la  porte  de  Castelnau  sans  le  voir  ^  mais  qu'étant  en 
bateau,  et  le  château  eaun  lieu  extraordinairement 
élevé,  elle  ne  pourroit,  sans  une  très-grande  incom^ 
modité ,  satisfaire  au  dessein  qu'elle  avoit  d'aller  elle» 
même  prendre  ses  conseils.  Elle  le  chargea  de  lui 
dire  qu'elle  marchoit  avec  mille  ou  douze  cents  che- 
vaux ,  et  trois  mille  hommes  de  pied  ;  que  le  Pariage 
ëtoit  sous  les  armes*,  qu'elle  étoit  assurée  de  M.  de 
Bourdeilles  et  de  tous  ses  amis;  que  dans  la  duché  de 
Froqsac  elle  avoit  miUe  hommes  de  pied  et  deux  cents 
chevaux ,  et  qu'elle  alloit  se  jeter  dans  Bordeaux. 

Elle  avoit  été  conseillée,  et  fort  à  propos,  de  voir 
ce  maréchal  en  passant,  pour  deux  raisons.  La  pre- 
mière ,  pour  le  faire  précisément  déclarer  ^  et  la  se- 


conde,  en  cas  qu'elle  n'en  pût  venir  à  booit,  faire 
croire  par  cette  entreyue  à  toute  la  Guieniie  qu'elle 
yenoit  de  nouer  la  partie  :  mais  ce  dessein  fût  corn*» 
battu  par  d'autres  raisons  qui  remportèrent.  La  prin- 
cesse s'embarqua  donc ,  passa  au  pied  de  Castelnau  » 
futyisitée  sur  la  rivière,  près  de  Benac,  par  le  sei- 
gneur du  lieu ,  qui  s'excusa  sur  son  âge  s'il  ne  la  sui- 
Yoit ,  et  l'assura  qu'il  alloit  faire  monter  ses  fils  à  che-- 
val  pour  aller  joindre  son  armée.  Chacun  la  voyant 
passer  plaignoit  l'affliction  de  cette  princesse ,  et  la 
manière  avec  laquelle  elle  se  sauvoit  avec  un  prince 
du  sang  âgé  de  sept  ans  :  on  lui  soubaitoit  y  les  larmes 
aux  yeux ,  toutes  bénédictions  et  toutes  prospérités. 
Enfin  elle  arriva  à  Limeuil,  petite  viUe  où  il  y  a  un 
château  sur  une  hauteur  qui  la  commande,  et  dans 
la  situation  que  j'ai  dite.  Elle  trouva  en  arrivant  le  pont 
de  bateaux ,  qu'on  avoit  commandé  deux  jourç  aupa- 
ravant, achevé ,  et  tout  le  pain  de  munition  cuit.  Deux 
heures  après  son  arrivée  toute  la  cavalerie  arriva ,  à 
laquelle  se  joignirent  deux  cents  chevaux  que  le  mar- 
quis de  Saint- Al vaire,  et  les  sieurs  de  Ribère,  de  Jorre 
et  autres,  lui  avoient  amenés. 

Les  ducs  reçurent  la  nouvelle  que  les  ennemis 
avoient  quitté  Térasson ,  sur  l'avis  de  leur  sortie  de 
Turenne,  et  marchoient  sur  deux  lignes  :  savoir, 
la  cavalerie  d'un  côté,  et  l'infanterie  d'un  autre,  et 
sembloient  aller  vers  Bergerac.  Cela  les  fit  résoudre 
d'aller  à  eux  pour  essayer  de  les  pousser,  et  peut- 
être  de  les  tailler  en  pièces. 

A  cinq  heures  du  soir  toute  l'infanterie  arriva.  Les 
ducs,  qui  étoient  partis  en  diligence,  et  qui  avoient 
emmené  cinq  cents  fantassins  qu'ils  avoient  pris. à 
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Limeuii  des  troapés  qui  y  étoient  pour  la  conservation 
de  la  place ,  apprirent ,  à  demi-lieue  de  là ,  que  les 
ennemis  avoient  passé  à  Liopat,  et  pourroient  s'arrêter 
à  La  Moussie  de  Montastruc.  Us  résolurent  de  les  pous- 
ser jusque  dans  Bergerac ,  et  de  lès  combattre  s'il 
étoit  possible.  Leduc  de  Bouillon  envoya  quérir  toute 
rinfanterie ,  quoique  fatiguée  d'une  longue  marche , . 
et  qui  partit  à  l'heure  même. 

Le  sieur  d'Erchinac  et  *** ,  neveux  du  sieur  Le 
Blanc  de  Mauvoisin,  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, avertirent  là  princesse  et  les  ducs  que  le  duc 
de  Saint-Simon  continuoit  d'écrire  à  Bordeaux  que 
l'arrivée  de  la  princesse  et  du  jeune  duc  seroit  leur 
ruine  ^  qu'il  falloit  l'éviter  à  quelque  prix  que  ce 
fût ,  et  leur  refuser  l'entrée  •,  et  que  Pomiers-Françon , 
quoiqu'intendant  de  madame  la  princesse  en  Guienne , 
et  le  procureur  général  du  parlement  dépendant  du- 
dit  duc,  tenoient  le  même  \angage,  et  alloient  de 
porte  en  porte  pour  essayer  de  le  persuader.  Et  cela 
avoit  été  déjà  dit  et  mandé  de  divers  endroits  à  la 
princesse. 

Le  sieur  de  La  Chapelle-Biron  arriva  avec  quarante 
maîtres.  Longchamps  retourna  à  Figeac,  où  il  rendit 
sa  lettre  de  la  princesse  au  sietrr  de  Montsallé.  Le 
comte  de  Crussol,  la  comtesse  sa  femme,  et  l'abbé 
d'Uzès,  crurent  ou  feignirent  de  croire  qu'il  venoit 
appeler  en  duel  le  sieur  de  Montsallé,  et  par  là  em- 
pêchèrent de  l'entretenir,  et  l'arrêtèrent  un  jour  en- 
tier. La  comtesse  le  désabusa  de  la  pensée  qu'avoit  la 
princesse  que  le  duc  de  Saiat-Simon  fût  dans  ses  in- 
térêts ,  et  lui  témoigna  tous  les  déplaisirs  du  monde 
qu'il  ne  fût  pas  dans  les  sentiraens  qu'il  étoit  oBKgé 
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d'ayoir  par  les  paroles  qa*il  aToit  données^  et  par  la 
parente  qu'il  avoit  rkonneur  d'avoir  avec  M.  le  prince. 
Le  siear  de  Palière ,  capitaine  au  régiment  d'in&n* 
terie  dé  Condë ,  arriva  de  M ontrond ,  et  apporta  h 
copie  d'une  lettre  de  la  princesse  la  mère  à  Mautour, 
gouverneur  de  cette  place,  dont  voici  la  copie  ; 

((  M.  de  Mautôur ,  j'ai  appris  avec  grand,  dëplai- 
«  sir  le  départ  de  ma  belle-fille  et  de  mon  petit-fils 
«  de  Montrond,  et  suis  bien  en  peine  où  elle  pou^ 
«  ra  être  allée.  J'ai  appris  qu'il  s'étoit  jeté  dans  ledit 
«  Montrond  quelques  gens  de  guerre ,  ce  qui  m'o- 
«  blige  à  envoyer  savoir  de  vous  ce  qui  en  est  :  et 
((  comme  je  ne  suis  en  volonté  ni  en  puissance  4e  te- 
(c  nir  une  garnison  extraordinaire ,  je  vous  prie  de  h 
ft  faire  connoitre  à  ces  messieurs,  afin  de  lesobËger 
«  à  se  retirer  avec  le  plus  de  civilité  et  de  courtoisie 
a  qu'il  vous  sera  possible,  ainsi  que  je  l'ai  dit  à  votre 
«  frère,  me  remettant  à  vous  du  surplus.  Je  suis,  etc.» 

•  < 

Mautour  lui  fit  réponse  que  ce  qui  étoit  à  Mont^- 
rond  y  étoit  par  l'ordre  de  madame  sa  belle-fille, 
qu'ils  n'en  sortiroient  que  par  son  ordre  ;  et  que  n'y 
étant  que  pour  la  sûreté  de  la  place,  et  n'y  faisant 
aucun  acte  d'hostilité,  il  ne  croyoit  pas  que  la  coury 
pût  trouver  à  dire.  Il  y  a  des  occasions  où  l'on  fait 
plaisir  aux  maîtres  de  leur  désobéir. 

Filsgean  retourna  de  Blaye  où  la  princesse  l'avoit 
envoyé,  qui  lui  rendit  une  lettre  du  duc  de  Saint-Si- 
mon ,  et  lui  dit  qu'il  disoit  n'avoir  jamais  donné  pa- 
role à  Todias,  au  Ghambon,  à  Chapizeaux  ni  à  l'é- 
véque  d'Angoulême  de  recevoir  elle,  ni  son  fils,  ni 
madame  sa  belle-mère,  et  ne  lui  en  avoir  donné  ja- 


mm  espëranoé  par  \^  knarqaîat  de  &fti»^Sbn<>i^  itOil 
frère;  qu'elle  avoit  pris^umnatiyiift  coklseil  de  sortit 
de.Montrond  -,  qu^  les  ducs  d^  Bduillon  et  de  La  Ro- 
diefoucauld  Teu  avoiieut  tirée  pour  leur  iutërét  partir^ 
çulier  ;  qu'ils  s'étoieat  voulu  rendre  maitf  es  de  Jeun 
personnes ,  Fun  poul*  avoir  Sedan,  et  Fautte  so/Qi  gou*- 
vernement  de  Poitou;  que  s'ils  se  prësentctîent  à  ses 
portes  il  les  chargeroit  v  que  s*il  étok  contraint  de  r^ 
cevoir  la  princesse  et  son  flls ,  ce  né  iei^it*  qu'eUe 
dixième  \  et  que  si  pendant  qu  elle  y  seroit  il  reoevgk 
un  ordre  du  Roi  pour  Tarréter^  i}  se  trduveroit  emb^fr 
rassë \  qu'il  feroit  pour  M#  lé  prince plusqu^  tous  les 
autref^,  eDi  ménageant  sa  liberté  pardpuc^urs,  mais 
que  pour  y  parvenir  illalloit  que  la  priïices^  agcusât 
ceux  qui  lui  avoient  conseillé  une  teUe^c^^duite,  4t 
eu  demandât  -pardon, au  Koi;  et  que  moyennant  c^ 
il  feroit  en  sorte  qu^on  lui  kisseroit  la  liberté  dede^ 
meuf  er  à  Côutras  ou  à  Montrond  ;  enfin  que  c'étoit 
là  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  sOn  service»  FilsgjôS^Ui 
qui  est  un  vieux  courtisan ,  et  duquel  le  feu  prince  4^ 
Coudé  père  se  ser  voit  en  toutes  ^es  négocialions  de  h 
cour,  lui  répondit  fort  pertinemment  sur  toUt  c^a; 
injRTs  j'ai  toujours  C^oiinu  que  rieii  né  persuadé  que  la 
passion  ou  l'intérêt.  Le  duc  n'avoit  pas  à  espérer  Tuft- 
de  la  princesse  ;  il  n'avoit  pas  l'autte  pour  elle  tn  poijr 
sa  maison  :  il  compta  pour  rien  tout  ce  qu'il  semblo^ 
avoir  promis:  et  fait  espérer.  Je  ne  le  blâine  4u'^ 
cela-,  ^^fltr  au  fond  il  avoil  trop  d'oUigations  ^i4  4"^ 
Roi  pour  pouvoir  .manquer  à  la  Reiiie  en  c^tte  renr 
contre  :  aussi  le  comte'de  lA  VauguyoUn  qtii  Je^gxi^ 
pour  ]a  cour,  n'eut  point  deipeinie  à  en  venirsf  boulin 
Ce  duc:envoya  un  geotilbèmme  vi^iterlapiiAQease. 
T.  53.  i8 
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Elle  fat  deux  jours'  sans  vouloir  le  Toir  •:  die  le  vit  à 
la  fin,  maiài  elle  le  traita  avec  beaucoup  de  froideur. 
Sur  le  soir,  la  princesse'sut  par  le  sieur  des  Chapi- 
teaux ,  et  ensuite  par  le  retour  des  ducs  de  Bouillon  et 
de  La  Rochefoucauld,  et  de  toute  Tarmëe,  qu'après 
avoir  marché  toirte  la  nuit ,  qui  ëtoit  fort  obscure ,  ils 
pencdntrèi^nt  les  ennemis  logés  à  Clermont  et  à'Mon- 
dar ,  villages  situés  dans  des  lieux  fort  montaèux, 
couverts  de  bois^  et  de  difficile  abord,  séparés  d^eax 
i>ar  un  ruisseau  fort  bourbeux  et  profond,  dans  un  ma- 
rais qui  empêcha  les  troupes  de  passer  à  ettxpourles 
enlever  la  nuit,  comme  il  avoit  été  projeté  ;  outre  que 
rinfantetie^  qui  avoit  fait  une  longue  marche,  n'ayant 
pu  suivre,  s'étoit  postée  une  lieue  en  arrière.  Les 
ducs  crurent  qu'ils  ne  pouvoient  pas  sans  péril  atta- 
quer les  ennemis  dans  Içur  quartier  ;  leur  infanterie 
étoit  avantageusement  postée  :  de  sorte  qu'ils  atten* 
dirent  le  point  du  jour,  à  cause  des  grands  défilés 
qu^il  falloit  passer  pour  aller  à  eux.  Mais  les  épemo- 
nistes  i(  c'est  ainsi  qu'on  les  appela  toujours  depuis) 
ayant  aperçu  à  la  faveurdu  jour  la  moitié  de  la  cava- 
lerie du  duc  d'Enghien  (l'autre  moitié,  qui  avoit  ea 
ordre  de  se  rendre  là ,  avoit  été  fourvoyée  la  nuit  par 
les  'guides,  et  s'étoit  postée  à  deux  grandes  lieues  sur  la 
droite),  commencèrent  à  prendre  leur  marche  du  cdtë 
de  Bergerac  par  une  forét^qui  aboutit  assez  proche  de 
la  ville ,  quittant  pour  leur  propre  salut  le  dessein  du- 
quel ils  s'étoient  si  fort  vantés.  Messieurs  les  géné- 
raux résolurent  -de  les  combattre  ;  et  pour  cela  ils 
passèrent  ^  La  Moussie  le  rui^eau  qui  les  séparoit, 
pour  les  attaquer  dans  letir  marche  :  mais  ayant  renr 
contré  leur'lMigage  escorté  de  trois  cents  mousqne- 


DE   LENET.    [l65o]  ^^5 

taires  et  de  cent  chevaux,  M.  le  duc  de  Bouillon  com- 
manda  au  sieur  des  Roches,  qui  ëtoit  à  la  tête  d'un 
-escadro*^  compose  des  gardes  de  M.  le  prince  de 
€ondë  et  de  ceux  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  de 
les  aller  attaquer ,  étant  soutenu  de  Marquessac  et  de 
Xa  Bastide-Conros  ^  et  ceux-ci  par  les  escadrons  des 
volontaires,  qui  étoient  commandes  par  le  comte 
•de  Coligny,  qu'ils  avoient  choisi  pour  leur  chef.  Des 
Roches  et  de  Marquessac  les  attaquèrent  avec  tant  de 
vigueur,  qu'ils  les  défirent  entièrement;  et  cette 
avant-garde,,  qui  étoit  commandée  par  le  marquis  dé 
Sauvebœuf ,  ayant  tué  plus  de  cent  soixante  soldats 
isur  la  place,  deux  capitaihes  et  quelques  autres  olli- 
ciers  j  le  reste  fut  fait  prisonnier^  tout  le  bagage ,  mu- 
lets, chariots  et  équipage  de  toute  l'armée  pris;  tout 
leur  argeqt  monnoyé  avec  la  vaisseUe  du  chevalier  de 
La  Valette  :  le  butin  fut  estimé  trois  Cent  mille  livres, 
y  ayant  tel  cavalier  qui  eut  douze  cents  louis  d'or 
pour  sa  part;  et  rien  de  tOHt  l'attirail  de  l'aroiée  n'é- 
chappa qu'un  carrossé,  >qui  prit,  la  fuite  pendant  le 
combat  avec  la  cavalerie  qui  Fescortoit. 

Cependant  les  épernonistes  craignant  après  cette 
déroute  que  les  troupes  du  prince,  qu'ils  voy oient 
donner  aveé  tant  de  chaleur  et  de  courage,  ne  leur* 
tombassent  sur  les  bras,  prirent  la  fuite  en  grand 
désordre,  et  se  sauvèrent  à  toute  bride  jusque  dans 
Bergerac,  et  au  delà.  Tout  le. pays  sonna  le 'tocsin 
sur  eux,  et  faisant  des  prières  pour  la  prospérité'des 
iiotres  qui  les  poussèrent  jusques  aux  portes  de  cette 
ville-là,  d'où  i|s  retournèrent  à  Limeuil ,  où  madame 
la  princesse,  quiavoitsule  bon  succès,  les  attendoit 
avec  impatience  ;  et  là  les  sieurs  de  La  Chapelle^Bj- 

i8. 
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ron,  La  Chapelle  de  **'^  ej  quelques  autres  les  joi- 
gnirent avec  chacun  cinquante  ndaitres,  la  plupart 
gentilshommes.  On  trouva  dans  la  cassette  du  cheva- 
lier de  La  Valette  toutes  les  lettres  qu'il  avoit  reçues 
du  duc  d'Epernon  et  de  ses  cojifidens,  les  minutés 
des  réponses  qui  leur  avoiént  été  faites ,  quelques 
copies  des  lettres  du  Roi  et  du  cardinal  Mazarin,  par 
lesquelles  on  dëcouvroit  les  fourbes  et  les  intrigues 
des  uns  et  des  autres  contre  le  jïarlement,  contre  la 
ville  de  Bordeaux,  madame  U  princesse;  monsieur  son 
fils,  et  la  plupart  des  seigneurs  et  gentilshommes  de 
Guienne. 

Je  fis  écrire  sous  M.  de  Bouillon  cette  relation  ainsi 
qu'il  la  dicta,  et  je  Fai  fait  ici  écrire  mot  pour  mot, 
parce  qu'elle  est  fort  véritable  ;  et  je  la  fis  imprimer 
avec  des  additions  et  publier  à  Bordeaux,  pour  so- 
lenniser  le  commencement  de  notre  guerre,  que  nous 
prenions  grand  soin  d  amplifier  en  le  publiant  :  hods 
les  augmentions  même  dans  notre  imagination*,  car 
les  malheureux  font  parade  de  peu  de  choses ,  et  se 
flattent  que  le  moindre  avantage  est  un  augure  pour 
le.  retour  de  la  bonne  fortune.^  '    * 

Le  2i5 ,  on  envoya  des  copiés  partout  ^  et  il  n'est 
pas  croyable  combien^  ce  petit  avantage  parut  grand 
dans  la  créance  des  peuples  de  toute  la  Guiënne, 
et  combien  de  joie  iJs  en  eurent.  Je  ne  sais  si  c'étoit 
Tafiection  pour  nous ,  ou  Taversion  qu'on  avoit  con** 
tre  le  duc  d'Epernon  :  car  ces  deux  passions  si  con- 
traires et  si  opposées  produisent  d'ordinaire  le  même 
effet;  et  souvent  on  nous  aime  sans  nous  connoltre, 
parce  qu'on  hait  nos  eùnelnis,  ou  l'on  nous  hait  parce 
qu'on  aime  ceux  qui  nous  sont  opposés.  Et  partie  t{ue 
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dans  la  cassette  du  chevalier  de  La  Valette  on  troava, 
plusieurs  lettres  contre  les  intérêts  du  parlement  et 
de  la  ville  de  Bordeaux  en  général ,  et  en  particulier 
contre  ThOuneur  du  marquis  de  La  Force,  et  de  plu- 
sieurs personnes  .de  qualité  de  la  province ,  avec  les 
Qrdre^  pour  arrêter  la  princesse  et  le  jeune  duc ,  on 
l^s  envoya  en  original  à  Bordeaux,  et  des  copies  à 
tous  les  intéreisséa.  -:  :     ' 

On  séjourna  à  Limeuil  le  216,  pour  donner  un  peu 
de  Tepos  aux  troupes. 

:  La  princesse  renvoya  le  gentilhomme  du  marquis 
de  La  Force  avec  les  lettres  que  Ton  avoit  trouvées 
contre  lui.  Elle  Finvita  de  se  trouver  à  Bordeaux 
pour  conférer  avec  elle ,  et  ajouta  que ,  par  un  cour- 
rier qu'elle  avoit  reçu  ce  jour-là,  on  lui  mandoit  que 
le  cardinal  écrivoit  à  ce  marquis  avec  pi^omesse  de  lé 
faire  mstréchal  de  France  :  sur  quoi  elle  me  commanda 
^e  faire  un  billet  au  porteur^  qui  disoit  qu'elle  croyoit 
le  marquis  trop  habile  pour  se  contenter  d'une  chose 
aussi  peu  solide  que  cette  promesse,  (qu'on  ne  lui 
faisoit  que  pour  l'amuser,  et  Ipi  faire  perdre  le  temps 
de  se  rendre  considérable  «h  relevant  son  parti,  en 
se  saisissant  des  places  que  sa  maison  avoit  possédées 
autrefois ,  et  dans  lesquelles  il  avoit  intelligence ,  et 
tout  le  crédit*,  qu'il  seroit  bien  plus  tôt  et  plus  sûre- 
ment maréchal  de  France  en  se  rangeant  de  son  côté 
qu'en  se  fiant  au  cardinal,  parce  qu'elle  s'engageoif , 
.paf  le  traité  qu'elle  feroit  avec  lui^  de  ûe  faire  jamais 
d'accommodement  qu'il  ne  le  fût;  qu'elle  lui  donne^ 
roit  de  l'aident  pour  lever  des  troupes  ;  qu'il  devoit  se 
.  souvenir  de  quelle  manière  le  cardinal  Tavoit  méprisé 
^  le  maréchal  son  père  >,  ne  leur  ayant  jamais  donné 
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d'emploi  pour  faire  éclater  leur  YèrtiT)  ni  procuré  sitl-^: 
cuns  bienfaits  à  la  cour  dépuis  qil'il  étoitiatt  imnistère} 
qu'au  contraire  il  les  avoitirecnèés^poùr  avancer  des 
gens  de  néant  à  leur  préjudice;' et  quand  bien  il  se^ 
roit  devenu  bien  intentionné  pour  lui  y  il  seroit  imposr' 
sible  qu'il  l|ii  donnât  le  bâton  de  maréchal  de'f*rancei 
Tayaut  promis  préférablement  h  tons  autres  atit.iiiar» 
quis  d'Hocquincourt,  de  ***,  La  f*erté-rSënDete]a*év 
La  F^té-Imbatilt  ^'  Palluau  i  Manicamp ,  Du  Dbgnoh , 
Grancey,  et  à  d'autres  qu'il  n'osoit  mécoiltenter,  les^ 
uns  par  la  considération  de  leurs  places,  d'autresr  par 
celle  de  leur  cabale,  et  les  .autresv  parce:  qu'ils  étoienfc 
se$  créatures;  et  qu'il  rebûtercotftoht  le  monde  s'il  en 
faisoit  si  grand  et  quantité  à  laicKs.'  ;  »  :  '  =  <  i:;*- 
dorénavant,  quand  je  dirai  <p(ie  la  princesse>fit  on 
ordonner  quelque  chosie^^  il  faut  supposer  que  le»  ducs^ 
de  Bouillon  et  dé  L»  iRochef oueauki  le  proposoîeiit 
Qu  le.jugeoientià  pfopos^  parce  que  depuis  qv'JèU^ 
les  eut  joints,  elle  ne  voulut  jamais  décider  d'aucone 
chose. sâusrlçur  a'vis.  J'employois  tonte  la  cpéance 
do  ut  elle  m'houproit  à  fi^ire  tourner  les  choses  cdinmé 
les  duts  le  souhaitolent;  et  jelès  priai  d'abord  tous 
les  deux  en  particulier,  et  tous  deux,  ensemble,  de 
m<e.  commander  avec  un  pouvoir  absolu.  Je  slavois 
bien  que  la  bonne  ^intelligence  eist  l'ame.  des  partis. 
La  princesse  n'ayoit  rien. à  craindre  que  de  voirjfoiy 
mer  de  petits-  partis  dans  le  grand  par  latiésunioa  des^ 
chefs  :  au^^i  appliquai-je  tons  mes  soins  à  les  éviter^ 
comme  un  éùuèil.^  et  à  la  vérité  je  n'eus  aucune  peine 
à  les  tenir  unis,  car  je  n'ai  jamais  vu  deux  homme» 
d'une  telle  qualité  et  d'une  aussi  grande  amibitioa 
qaétoi^t  la  leur  ^voir  des  intentions  plus  nettes^ei 


DE  lbhjst.  [i65o]  279 

plus  sincères.  Us  me  traitèrent  Tun  et  l'autre  avec  tant 
d'honnêteté,  et  prirent  une  telle  créance; en  moi, 
qu'ils  ne  jurent  jamais  la  plus  petite  affaire  sans  me  le 
communiquer  et  me  la  faire  approuver.  ; 

La  princesse  vint,  ef  renvoya  le  gentilhomipe  quQ 
le  duc  dç  Saint-Simon  lui  avoit  dépéché.  Elle  répét^ 
à  peu  près  tout  ce  que  Filsgean  ayoit  dit  à  son  maître» 
et  y  ajouta  que  rie^  n'étoit  plus  chrétien  que  ce  qu  il 
faisoit  en:  Ssiveur  du  cardinal  Mazarin ,  qui  Tavoit  ton^- 
jours  persécuté;  et  qu'elle,  espéroit  q\i%  feroitrér 
flexion  sur  ce  qu'il  lui  avoit  promis,  et  sur  ce  qu'elle 
n'étoit  sortie  de  Montrond  qu'à  sa  persuasion  et  sur 
sa  parole;  et  que  quand  il  àur oit, connu ia  force  du 
parti,  il  jugeroit  qu'il  pouvOit  y  entrer  sûrement; 
qu'elle  lui  laisseront  la' liberté  de  fairç  la  guerre  à  l'œil 
pendant  quelque  temps;,  et  que ,  quoi; qu'il  eût  écrit 
et  fait  dire,  elle  neîpouvoit  s'imaginer  qu'il  lui  mann 
quât  en  ub^e  oCcasioE^  d'une  telle  import^oice.  Elle 
cjbâfTgea  cet  envdyé  de  lui  dire  de  $a.  part  et  de  l'ash 
surej*  qu'il  ne  tieùdroitqu'à  lui  qu'elle  ne  l'aimât  d^ 
Idut soa .cœur.  .;.  j  .•/  "  ,.;  .  -ii:.-  ,.î;.. 
i::La  princesse  se  surmonta. elle-ménjeieci^issimuld^t 
la  plus  grandé.parlie  dexse  cpi'ellè  avoit  sur  le  cœuc) 
9iais>il;n!étôit:pas  9  j^oplQs  dé  rompre  brusquepn^i^t 
ay.^c  lui: et  ddnà  les  négociations  d'.une  aussi  grande 
conséquence  que  eeUe-Jà,c  c'est  une  maxime  ceil^in.^ 
qu'il  fsiut  (toujours  laisser  lieu.aux  intéressés  de  pen^eii; 
^  ce  qu'on*  souhaite  d'eux ^  parce  que  le  temps  produit 
ipille  chqses  qui  leur  font  changer  dé  résolutipa ,;  e( 
les  porte  souvent  à  désirer  ardemment  le  lendem^^u 
çi^  qu'ils  refusoient  la  veiUe  av^c  obstination,  jsurtoat 
quaifid  pn  n'est  pas.eA  pouvoiride  donner  |a loi. 


En  renvoyant  ce  gentilhomme ,  la  princesse  lui  fit 
donner  une  copie  d^«iine  certaiiie  lettre  du  cachet  du 
Roi,  qu^on  supposoit  avoir  ëtë  écrite  an  chevalier  fie 
La  Valette,  et  avoir  été  prise  dans  son  équipage ^  par 
laquelle  on  lui  donnoit  ordre  de  mettre  tout  en  usage 
pour  surprendre  Blaye,  n'y  ayant  point  d*apparéiioe 
de  laisser  une  place  de  cette  inipoFt»ice  eàtre  Ij^ 
mains  du  duc  de  Saint-Simon,  auquel  oq  ne  pouvait 
prendre  confiance ,  sachant  bien  qu'il  étoit  engagé 
dans  le  parti  des  princes. 

Depuis  on  en  montra,  le  prétendu; original  à  plu*- 
sieurs  de  ses  amis  à  Bordeaux  ;  mais  la  vérité  est  que 
quelqu'un  que  je  ne  veux  pas  nommer  avok,  avec 
une  certaine  drogue,  levé  tout  Fécrit  d'une  vrai^ 
lettre  de  cachet ,  et  avoit  ensuite  fait  remplir  le  blanc 
de  ce  que  je  viens  de  dire  :  tant  la  nécessité  et  la  foi- 
blesse  inspirent  de  choses  contre  la  bonne  foi. 

ifC  s6 ,  lé  duc  de  Bouillon  renvoya  Langladi^  à  Bor- 
deaux pour  avertir  ceux  de  sa  confidence  que  la.{nriA« 
césse  marchoit  pour  s'y  rendre,  afin  de  disposer  les 
choses  pour  sa  réception.  La  princesse  le  chargea  de 
voir  en  passant  le  marquis  de  Bourdeilles,  et  (le  lui 
rendre  une  lettre  de  sa  part;  de  porter  ordre  au  che- 
valier de  Todias  de  faire  faire  du  pain  de  munitiotf 
k  Contras  \  de  voir  quand  et  comment  l'affaire  de  I^- 
bourne  s'exécuteroit ,  et  en  tout  cas  de  faire  prépa- 
rer des  bateaux  au  Bec-d'Ambez  et  à  Lormont. 

Le  ;7 ,  on  sortit  de  Limeuil ,  et  Farmée  marcha  en 
bataille  droit  à  Verg ,  où  le  marquis  de  La  Douze,  qui 
en  est  le  seigneur,  avoit  défendu  d'ouvrir  la  porte  du 
château  à  la  princesse  ^  et  conime  la  petite  vérole  étoit 
en  la  plupart  des  mai^ns  du  bourg ,  et  que  la  prior 
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ces^  avok  sujet  de  la  craindre  pour  elle  et  pour  le 
duc  sou  fils,  elle  campa  la  nuit  avec  Tarmée. 

Le  2>8 ,  On  continua  la  marche  par  le  Partage ,  petite 
partie  du  Périgord,  dont  les  habitans,  naturellement 
séditieux  I  et  qui  sont  accoutumés  à  ne  payer  lii  dettes 
à  leurs  ierëaneiers  ni  tailles  au  Roi ,  vinrent  au  nom- 
bre4e  six  cents  hommes  armés,  sous  la  conduite  du 
baron  d'Âbroche,  offrir  leurs  services  à  la.  princesse. 
On  fit  balte  près  Le  Grigault  ;  et ,  en  passant  à  Sainte 
Pont ,  la  dame  du  lieu  lui  donna  une  fort  honnête  et 
fort  galante  collaition  sous  des  arbres  auprèsd'iine  fon- 
taine. On  passa  la  rivière  de  ÏUe  à  Mauriac  y  où  trois 
cents  hommes  des  terres  de  Lauguais^de-Clërau ,  qui 
appartiennent  au  vicomte  de  Turenne ,  vinrent  nous 
joindre.  On  campa  à  Saint-Louis ,  où  la  princesse  cou-» 
cha ,  et  où  elle  reçut  une  lettre  du  marquis  de  Lusi-^ 
gnan ,  qui  ëtoit  à  Bordeaux  ^  par  laquelle  il  lui  donnoit 
avis  que  tout  le  peuple  Yy  attendoit  avec  im,patience  : 
ce  qui  lui  fut  et  à  nous  d'une  très-grande  consolation* 

Le  29 ,  Ton  marcha  à  Saint*Antoine ,  où  ïoa  fit  re-- 
paître  la  cavalerie.  La  princesse  y  dîna,  et  tout  campa 
et  coucha  à  Contras ,  où  le  chevalier  de  Tx>dias  joi- 
gnit à  Tarmëe  deux  .cents  chevaux  et  cinq  cents  fan- 
tassins. Ce  lieu ,  fameux  par  la  bataille  qtie  Henri  iv, 
étant  encore  roi  de  Navarre,  y  donna  au  duc  de 
Joyeuse ,  et  qu  il  gagna  avec  tant  d  avantage  pour  son 
parti,  Test  encore  par  la  beauté  de  sa  situation  entre 
les  rivières  de  File  et  de  la  Drame,  et  par  la  beauté 
de  la  maison  et  de&grands  jardins  qui  raccompagnent: 
c'est  ce  qui  le  fit  juger  propre  à  y  faire  quelque  séjour, 
en  attisndant  que  les  choses  fussent  en  Tétat  que  nous 
les  souhaitions  àfiordeaux.  £tdéjà  les  daaieA  etqufil* 
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ques-utis  de  ceui  que  j'ai  nommés  sur  leur  tttjéteom-* 
mencoient  à  faire  des  chiffres  sur  les  écorces  dies  Itia- 
Tiers  les  plus  hauts  et  les  plus  beaux  que  j-aie  vus  de 
tua  vie,  et  qui  forment  une  belle  allée  sur  le  bord 
d'un  très-grand  canal,  quand  un  avis  que  Ton  reçut 
de  MazeroUes ,  gentilhomme  dé  bon  sens,  et  de  long- 
temps attaché  au^prince  de  Condé;  qui  s'étoit  riEmdti 
à. Bordeaux  sur  le  bruit  du  voyage  de  la  priilcesse^net 
le  retour  de  Langlade,  firent  changer  d'atis,  etié^ 
Soùdre  dy  marcher  avec  toute  la  diligence  possible 
pour  s'y  rendre  le  3i,  sur  ce  que  lepreittiet'  atoit 
éèrit  qu'elle  y  seroit  bien  reçue,  pourvu  qu^eUe  y  »'- 
rivât  inconnue,  et  sans  être  accompagnée  des  ducs  de 
Bouillon  et  de  La: Rochefoucauld;  et  qu'y  étant,  elle 
négocieroit  pour  les  y  faire  recevoir  :  tnais  qu'il  fal- 
loit  user  de  diligence,  parce  que  Lavie,  avocat  géné- 
ral, étoit  arrivé  de  la  cour  en  poste,  avec  des  ordres 
pour  empêcher  sa  réception ,  et  qu'il  ne  falloit  pas  kd 
dionniâr  letem^  de  faire  sa  cabale  poui-  lès  faire  ^xé-^ 
cuter(0.  Elle  lai  dépécha  à  l'instant  même ,  pour  lui 

(i)  tt  Lc.3o  mai,  il  fut  porte  cbez  le  «ien'r  d^Aûis,  p^e'sidenjt  au  parle- 
tnfcnt  de  Bordbaux,  sur  lès  six 'heures  de  relevde,  par  un  honl^e  iti- 
connu ^'.àpostë  par  le  ^eurdeiAiTiè,  avbeat.çënéral.«ndit  pwleAedt,ci 
un  .dcss  d^^tés^^^dUjjiarlQtti^t  en  «ow.,  .^nyoyé  à  Bord^u:|^fpçac  j^ 
câlinai  Nazarin  poiir  j  porter  ses  ordres  ,  deux  lettres  de  cachet  ds^- 
t^s  du  ilB  miii  :  rniié  aidressaùte  au  i^âiiemettt ,  et  Pautfe  aux  îutdts'Âé 
Bdidéàux,  [to^lc!^4M[^.de  p&kyiiUd  tetieur;  par  lesqiielles  le  cardincd'» 
sons  le  nomtlu  Hoii  leur'  donnoit  aVis  que  madame  la:  princesse  et  le 
duc .d^ËQgbien  son  fils  dévoient  se  rendre  à  Bordeaux:  quMl  leur  corn- 
tnandoit,  en  cas  qu^ils  né  fussent  pas  (encore  arrives ,  de  leur  fcnh'er  \éÈ 
p<irtes^  iét  edioas  qn^ils  lé  fassent^  ^' de  se  saisir  et  assurer  de  iMr^  poâ* 
sqnnes. ,         ...  '        ,     "  .      \  ,       .,  '  ,y    '  . 

«  Le  sieur  d'4ffi« '«yan^ reçu  ces  lettres,'  fit  avertir  quelques-uns  de» 
Conseillers  du  parlement  de  se  rendre  chez  lui,  qui  jugèrent  quTl'ëtoif 
tt^terd  pour  MMtnbler  ks  efa  ambres  ^  'de  fOftè  qu'iU  remirent  Au  ioi^ 
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dire  qu'elle  marcheroit  le  leikleiiiam  dès  laipoiîite  du 
jour  ^  m%is  qu'elle  ne  vouloit,  pour  quelque  considë-* 
ration  que  ce  fût,  se  séparer  des  ducs,  et^qu'elleai^» 
moit  mieux  qu  on  lui  fermât  les  portes  que  de  lui  iiih 
poser  cette  nécessité* 

Langlade  dit  beaucoup  ^e  raisons  pour  oidigerJar 
princesse  à  gagner  promptement  Bordeaux*  ;  en  tellcr 
sorte  que  le  So^  Tarméè  passa  la  jiTière  de  TUe^  et  là 
princesse  ensuite ,  qui  coucha  dans  un  petit  lieu  nouh- 
mé  Quesvac.  Elle  y.  reçut  diverses  dépêches,  qui  Isi 
pressoient  de  marcher. 

Le  3  j ,  elle  ea  .partit  9  et  passa  lai  Dordogne  à  lièn-^ 
sac.  Elle  y  reçut  une  très-agréable  nouvelle  par  le 

demain ,  et  tous  les  officiers  du  parlement  furent  averib  de  se  rendre  à 
sSx  henres  dn 'matin  au  Palais.  Cependant  lôs  jurats  ayant  été  mandes ^S 
rhdtel  du  pn^dent  cIlAffis;  et  ayan^  ouvert  la  lettre  qui  lenr  étoit  adre^ 
see ,  eurent  ordre  de  faire  fermer  les  portes  do  la  ville  :  qo  i^ai  mit  cetto 
nuit  toute  la  ville  en  alarm^.  ^ 

■  «  Le  lendemain,  les  jurats  retinrent  les  clefs  des  portes  de  la  ville 
sans  les  faire. ouvrir ,  et  Se  rendii^ent-Ati  Palais  p<^ur  savoir. ce  ipJè  Itf 
parlement  leur,  vouloir  ordonner  ^  ce  qui  ciausa  un^  ^aude  (émolSokK^.^t 
tout  à  Pinstant  la  place  et  la  grand'salle  du  Palais  se  trouvèrent  remplies 
du  peuple,  qni.crioit  qu'il  ne  vouloit  poîntétre  renfermé  da*s  la  ville: 
et  que  si  on  n^oi^roit  promptement  les  portes,  qtf*iries  iroît'rMprev* 
Ce  grand  bi^uit  et  cette  sédition- qui.  &e»foriAioit  obligèrent^  paflonicnt 
d'ordonner  aux  jurats  d'aller  eu  diligence -.  apaiser  ee  désordre  et  faire, 
otf^ir  les  portes.  Dès  aussit^  que  les  jnrats  parurent  dans 'les  mes,  le 
peuple  les  obligea' par  diverses  fois  décrier  vice  U'^Ràl  ht  messièàh'M 
princes!  et  quelques-uns' des  plus  échaufies  furent  rompfre.lcb|semiries4lflji 
portes  appelée>  du  Qaillau  et  du  Cbapeaa-Rouge,  au  mépris  de  l'autorité 
des  magistrats'.  ' 

«  Le  parlenièftt  j  pdtthr  calmer  ce'tndajtiltë  crt  témoigner  aux-  babiàliir  ' 
«pi^il  n'y  avoit  i^iak  d'ejct/nordinaifl^^ /estimé  irès-pnidenlmenK  qa^4it  ïîfir . 
d'assembler  les  cbambres  il  falloit  ouvrir  l'auflience  :  ce  qui  fut  fisii(» 
et  en  outre  informé  contre  ceux  qui  avoient  rompu  les  serrures. de» 
i>ortes  de  laf  ville.  »  {Histoire  véritahlé  âe  tout  ce  qui  ^eéi'fldi'W 
paué  ea  GiUmnfi  'pendûn$  im  guerre  é[e  Bordeaux ,  ) 
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siéuT  de  Vigë,  qui  y  arriva  en  poste,  et  lai  dit  que  toate 
la  Ville  mouroit  d'impatience  de  k  voir;  que  Lavie 
aYoit  si  bteii'cabalé  les  jurata  qu'il  le^  ayoit  obligés  à 
fermer  les  portes  le  ag ,  trois  heures  plus  tôt  qu'à  For- 
dipaire,  et  avoit  empêché  ce  jour4à  quW  ne  les  ou* 
Ttit»  de  peur  quels  princesse  y  entrât  \  mais  que  sur 
les  jieuf  heures  dé  ce  matia«4à  le  peufdie  s*en  ëtoit 
tellemetit  ufiensëj^  qu'il  s'étoit  assemblé,  et  airoît  à 
coups  de  hache  brisé  les  portes,  jurant  qu'ils  ëgor- 
gereient  tous  ceux  qui  s*opp<^erOient  à-^n  eutr^, 
et  av oient  contraint  les  jurats  et  tous  lés  iàssistàtts  de 
erier  vi^e  le  Roi  et  le»  princes!  .et  point  de  Ma- 
zarin/  '  *..--;. 

La  princesse ,  qui  avoit  résolu  de  coucher  à  Lor- 
mont  pour  le  lendemain  se  rendre  ï,  Bordeaux  à  huit 
heures  du  matin  et  aller  droit  au  parlenlént',  chau- 
gea  d'âvis ;  et  s'étant  embarquée  en  ce  lieti-là,  pa^sa 
et  arriva  sur  les  trois  heures  après  midi  à  Bordeaux. 
Les  ducs  voulurent  demeurer  à  Lormont,  sar.une 
troisième  dépêche  de  Mazerolles ,  et  surplus  de  trente 
lettres  qu'ils  reçurent  là,  qui  teutes  leur  conseilloient 
de  ue  pa$  autrer  à  Bordeaux,  et  qui  toutes  leur  fai- 
soient  espérer,  et  en  donnoient  presque  une  assurance 
certaine,  que  le  lendemain  la  princesse  obtiendroit 
facilemeiU  pour  eux  tout  ce  qu'elle  voudroit  demap** 
der  aux  Bordelais. 

Toutes  les  bénédictions  qu'on  avoit  données  à  la 
princesse ,  et  les  fleurs  qu'on  lui  avoit  jetées  partout 
où  elle  avoit  passé,  et  au  duc  son  fils ,  étoiènt  autant 
de  favorables  atugures  de  la  réception  glorieuse  et 
pleine  d'affeçtiou  qu't)u  lui  devoit  faire  à  Bordeaux. 
Quatre  cents  vaisseaux  qui  ëloieftt  dans  le  port  lui 


firent  trois  décharges  de  tous  leurs  canons  ;  plus 
de  trente  mille  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe 
la  recurent  arec  des  acclamations  redoublées  de 
mw  le  Roi  et  Af.  le  prince  l  On  se  chocpiott  avec 
empressement  pour  U  voir.  Sauvebœuf  et  Lusignan 
lui  servoient  d'écuyers,  et  eurent  des  pleines  incroya* 
blés  de  la  mener  jusques  au  carrosse  qu'on  lui  ayoit 
{préparé.  Le  jeune  duc ,  qu'un  gentilhomme  portoit  sur 
ses  bras ,  étoit  yétu  d  une  robe  de  tabis  blanc ,  cha-> 
marré  d'argent  et  de  passement  noir,  avec  un  chapeau 
couvert  de  plumes  blanches  et  noires ,  pour  le  deuil 
qu'il  portoit  du  maréchal  de  Brezé  son  grand-père.  Il 
alloit  avec  une  contenance  douce  et  agréaUe ,  ten«* 
dant  ses  mains  à  gauche  et  à  droite  à  tous  ceux  qui 
pouvoient  l'aborder  pour  les  lui  baiser,  et  leur  disoit 
qu'il  connoissoit  bien  que  messieurs  ses  père  et  grand«* 
père  avoient  eu  raison  d'aimer  des  gens  autant  affec- 
tionnés pour  leurs  maisons  qu'ils  l'étoient.  Tout  ie 
monde  fondoit  en  larmes,  en  voyant  un  enfant  de  sa 
qualité  et  de  son  âge  venit  chercher  refuge  contre  les 
violences  d'un  ministre  étranger,  Il  gagna  pu  carrosse 
où  l'on  le  mit  à  la  portière ,  et  d*où  il  saluoit  inces- 
samment tout  le  monde  qui  le  snivoit  en  foule.  Toute 
la  noblesse  qui  étoit  arrivée  en  dix  ou  douze  bateaux 
remplit  vingt-deux  carrosses  qui  se  trouvèrent  sur  lé 
port,  et  qui  escortèrent  la  princesse  et  le  duc  jus- 
qu'au logis  du  président  de  La  Lasne,  qu'on  leur 
avoit  préparé.  Le  peuple  s'y  jeta  avec  tant  d'empres*» 
sèment  et  de  confusion ,  que  les  chambres  en  furent 
toutes  remplies.  La  princesse  fut  contrainte  de  passer 
avec  le  jeune  duc  sur  une  terrasse  qui  est  sur  la*  porte 
de  cette  maison  pour  se  faire  voir  k  cette  populace , 
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qui  jusqnes  à  minait  leur  donnoit  des  bënédictions, 
et  Yomissoit  des  ei^écrations  continuelles  contre  le 
cardinal  Mazarin  et  contre  le  duc  d'Eperhon. 

Pendant  ce  temps*là  d'Alvimar  arriva,  charge  de 
lettres  de  créance  du  Roi  pour  le  parlement  et  pour 
les  jurats  dé  Bordeaux  ;  et  comme  il  ëtoit  attaché  au 
maréchal  Du  Plessis-Praslin,  et  qu'il  Tayoit  suivi  lors- 
qu'il traita  raccotnmodemènt  de  cette  ville-là  avec 
Sa  Majesté)  il  y  ëtoit  fort  connu.  D'ailleurs^  conrme 
on  ëtoit  scandalisé  des  ordres  qu'avoit  apportés  quel- 
ques jours  auparavant  Lavie,  il  s'éleva  tout-à-coup 
Un  murmure  contre  Alvimar  tel ,  que  le  peuple  Teût 
déchiré,  si  quelques  gentilshommes  qui  Tavoient 
connu  dans  les  armées ,  pour  empêcher  FeiSet  de  ce 
premier  emportement,  n  eussent  proposé  de  le  mener 
à  la  priiicesse  (O, 

(i)  a  Le  premier  jiûa,  sur  leslmit  heures  du  soir ,  le  sieur  d'Alrimar, 
officier  de  la  maison  du  maréchal  Du  Plessis  ,  envoyé  à  Bordeaux  par  le 
cardinal  Mazarin ,  arriva  venant  de  Blaye.  Comme  il  sortoit  du  batêaa , 
un  habiunt  de  Ifi  ville ,  qui  le  reconnut ,  le  fut  saisir  au  collet ,  et  lui 
dit  :  <c  Espion,  que  venez-vous  faire  ici?  Je  vous  fais  prisonnier  de  la 
<t  part  de  madame  la  princesse  ;  »  et  à  Pinstant  fut  mené  à  Spn  Altesse. 
Cette  ;  princesse  ,  la  larme  à  l^œil,  voyant  d' Alvimar  en   sa  présence, 
Inî  reprocha  qu'ayant  reçu  beaucoup  de  bien  du  prince  de  Condé  son 
mari,  ilétoit  étrange  de  voir  qu'il  fût  à  ce  point  ingrat ,  que  pour  plaire 
an  Mazarin,  ennemi  et  persécuteur  de  sa  maison ,  il  fût  venu  âi  Bor- 
deaoLX  pour  Pempécher  d'y  trouver  retraite.  D'Alvimar  lui  ayant  ré- 
pondu qu'il  avoit  été  obligé  d'obéir  au  commandement  du  Roi ,  par 
l'ordre  duquel  il  avoit  fait  ce  voyage ,  supplia  Son  Altesse  de  le  vouloir 
excuser,  et  de  le  garantir  de  l'indignation  et  de  ]a  colère  des  habitans, 
qui  l'avoient  menacé  par  les  rues  de  l'assommer.  Cette  princesse  eut  la 
bonté  de  lui  dire  que  comme  elle  révéroit  tout  ce  qui  venoit  de  la  parc 
dii  Roi ,  elle  prendroit  soin  de  sa  conservation  {  qu'il  étoit  dans  une 
ville  de  laquelle  les  habitans  avoient  toujours  témoigné  une  extrême 
passion  et  fidélité  au  service  du  Roi  ;  mais  qu'ils  avoient  grand  sujet  de 
se  plaindre  du  Mazarin,  lequel,  par  le  support  extraordinaire  qu'il 
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D'abord  qu'il  y  fut  arrivé,-  elle  le  fît  passer  dans 
ua  cabinet,  afin  de  prendre  conseil  de  ce  qu'elle 
avoit  à  faire  avant  que  de  lui  parler,  Sauyebœuf  et 
Lusignaa  furent  d'avis  de  le  sacrifier  à  la  fureur  du 
peuple,,  et  par  cet  exemple  empêcher  que  d'autres 
ne  se  chargeassent  à  l'avenir  de  semblables  ordres 
de  la  cour.  Il  est  toujours  fâcheux,  de  faire  des  vio- 
lences -,  mais  quand  on  est  nécessité  à  le  faire,  pour 
le  salut  de  tous ,  une  que  l'on  fait  à  propos  empêche 
souvent  qu'on  ne  soit  obligé  d'en  faire  plusieurs  dans 
la  suite;  et  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  les  exécuter 
comme  il  l'éfoit  dans  cette  conjoncture.  Lçs  ducs 
de  Bouillon  et  d^  La  Rochefoucauld  étoient  de  ce 
sentiment;  ils  écrivirent  un  billet  à  la  princesse  poUr 
la  prier  de  l'exécuter.  Je  crus  au  contraire  qu'il  étoit 
dangereux,  entrant  dans  une  ville  où  l'on  cherchoit 
un  asyle,  de^  faire  une  action  violente,  qui  sied  tou- 
jours mal  à  une  fen\me,  dont  les  principales  armes 
doivent  être  la  douceur.  La  princesse  devoit  exciter 
de  la  pitié,  et  éviter  de  s'attirer  de  la  haine.:  elle 
avoit  affaire  du  parlement ,  et  sa  prudence  consistoit 
àlui  faire  connoitre  de  la  modération  et  de  la  défé- 

avoU  donne  au  duc  d'Epemon  pour  assouvir  ses  vengeances,  sVtoit 
acquis  avec  raison  la  haine  de  toute  la  province.  Et  ensuite  elle  pria  le 
marquis  de  Lnsignan  d^avoir  soin  de  la  personne  d'Alvimar  :  de  quoi 
ce  marquis  s^est  acquitté  avec  tant  de  générosité  pendant  que  d^  Alvinuir 
a  été  à  Bordeaux ,  que  quoique!  eût  porté  des  ordres  de  la  couV  pour 
lui  faire  son  procès  sous  prétexte  de  quelque  prétendue  i^itelligence 
avec  le  roi  d'Espagne,  il  Ta  logé  dans  sa  maison,  et  garanti  par  pliï- 
iiieurs  Ibis,. de  là  fureur  de  ce  peuple,  qui  avoit  résolu  de  1^  mettre  en 
pièces  pour  se  veiner  de  diverses  fourberies  dont  ledit  d^Alvimar  les  avoit 
abusés  ci-devant,  pendant  les  conférences  faites  an  lieu  de  Lormont  entre 
les  députée  de  Bordeaux  et  le  maréchal  Du Plessis.  »  iHist,  vériudo  font 
I»  qui  s*Mfiafii  et  passé  en  Guiefmé  pendant  la  guerre  tU  Jiordem**  ) 
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r^nce  ;  et  il  ne  pouvoit  approuver  le  nassacre  d*mi 
gentilhomme' qui  lai  portoit  les  ordres  du  Roi,  dans 
un  temps  auquel  il  n'ayoit  fait  aucun  pas  contre  ses 
intentions.  Je  crus  qu  il  suffisoit  de  lui  faire  peur  pour 
Tobliger  à  se  retirer  de  Bordeauic  san^  y  Hen  nëgn- 
cier,  de  porter  les  nouvelles  à  la  cour  du  përil  qu'il 
avoit  couru,  et  qu'il  y  feroit  connoitre  Taffecltioa 
qu'on  y  avoit  pour  la  princesse.  Je  jugeai,  en  un  mot, 
que  nops  aurions  le  même  effet  de  la  modération  que 
nous  aurions  eu  de  ]a  violence.  Nous  discourûmes 
amplement  sur  la  diversité  de  nos  avis,  et  enfin  la 
princesse  se  porta  à  suivre  le  mien ,  non  pas  qu'il  fut 
meilleur  que  l'autre ,  mais  parce  qu'il  étoit  plus  con^ 
forme  à  son  humeur. 

Elle  ordonna  donc  à  Lusignan  et  à  Sauvebœuf  de 
se  charger  de  la  personne  d'Âlvimar,  de  le  conduire 
au  logis  de  l'avocat  général  Dussaut,  ftgé  dé  quatre- 
vingts  ans,  homme  qui  s'étoit  érigé  en  tribun  du  peuple, 
et  qui  avoit  acquis  du  crédit  en  soutenant  et  propo*- 
sant  tout  ce  qui  alloit  contre  lés  intentions  de  la  cour  ^ 
mais,  au  reste,  fidèle,  d'une  vertu  stoïque,  et  qui 
croyoit  faire  en  cela  le  service  du  Roi  et  le  bien  pu- 
blic. Ce  fut  à  lui  que  la  princesse  vouloit  qu'Alvimar 
portât  les  lettres  du  Roi,  afin  que  les  présentant  en 
parlement ,  il  haranguât  pour  en  empêcher  l'effet.  Elle 
ordonna  ensuite  de  le  conduire  chez  te  président 
d'Affis,  qui,  par  l'absence  des  plus  anciens,  setrou- 
voit  à  la  tête  du  parlement ,  afin  de  lui  rendre  la  dé*- 
pêche  qui  s'adressoit  au  premier  président.  Il  étoit 
homme  de  bel  esprit ,  et  beau  parleur.  Nous  ne  pou- 
vions rien  souhaiter  de  plus  en  lui,  car  nous  avions 
en  main  de  quoi  disposer  de  lui  par  la  récompense  ou 
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par  la  pear  :  aussi  ne  tarda-t-il  guère  d'offrir  âes  ser- 
vices à  la  princesse,  qui  ne  manqua  pas  de  lui  faire 
présent  de  quelques  diamans ,  de  lui  promettre  une 
pension  qui  lui  triploit  le  revenu  de  sa  charge,  et 
de  faire  semblant  de  se  gouverner  par  ses  avis.  C'est 
un  grand  coup  que  de  connoitrela  passion  dominante 
d'un  homme  nécessaire ,  et  d'avoir  le  moyen  de  l'as- 
souvir. La  princesse  laissa  agir  lé  peuple  en  tout  ce 
qui  n'alloit  qu'à  faire  peur  à  Alvimar  :  de  sorte  qu'on 
le  suivoit  en  foule  par  les  rues  ;<  on  faisoit  mille  me- 
naces et  mille  imprécations^ontre  le  cardinal  Mazariu 
et  contre  lui  ;  on  juroit  qu'on  monrroit  pour  le  ser- 
vice des  princes ,  et  que  le  premier  qui  vîâidroit  à 
proposer  quelque  chose  contre  leur  intérêt  seroit  jeté 
dans  la  rivière. 

D'Âffis  et  Dussautireftisèrent  de  se  charger  des  lettres 
donbfAlvimâr  étoit  porteur ,  et  même  ils  ne  voulurent 
pas  l'ouïr.  On  le  mena  à  la  princesse,  qui  chargea 
Lusignan  de  le  mener  en  son  logis,  et  de  voir  ses 
lettres  et  son  instruction,  et  dit  à  Alvimar,  devant 
que  de  le  faire  sortir  de  sa  maison,  qu'encore  qu'elle 
sût  qu'il  fût  envoyé  par  le  cardinal  Mazarin  contre  elle 
et  contre  monsieur  son  fils,  et  que  tout  le  monde  lui 
conseillât  de  le  laisser  déchirer  par  le  peuple ,  elle 
respectoit  si  fort  le  noriï  du  Roi ,  qu'elle  ne  souffri- 
roit  pas  pour  ce  coup  qu'on  lui  fît  aucune  violence  5 
mais  qu'elle  ne  lui  conseilleroit  pas  de  prendre  une 
autre  fois  une  semblable  commission. 

Deux  heures  après  j  la  princesse  sut  que  son  in- 
struction portoit,  en  terifies  exprès,  d'empêcher  par 
toutes  voies  sa  réception  dans  Bordeaux ,  avec  ordre 
au  parlement  de  faire  le  procès  à,  Lusignan  pour  un 
T.  53.  19 
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prétendu  traité  fait  avec  les  Espagnols  ^  duquel  il  di- 
soit  beaucoup  de  particularités^  On  loua  fort  ce  mar- 
quis, et  avec  raison,  d'avoir  employé  tout  le  crédit 
qu  il  s'étoit  acquis  sur  le  peuple  pour  sauver  là  vie  au 
porteur  de  ces  ordres,  qui  alloient  à  lui  faire  pefdre 
la  sienne ,  et  de  l'avoir  gardé  soigneusement  dans  sa 
maison. 

Le  premier  jour  de  juin^  la  princesse. sortit  de  son 
logis  sur  les  dix  heures  du  matin,  suivie  de  la  loéme 
foule  de  peuple  et  de  noblesse ,  et  mena  le  jeune  duc 
son  fils  au  parlement,  dont  la  grand'salle  retentissoit 
des  mêmes  acclamations  qu'on  y  avoit  faites  la  veille. 
J'avois  l'honneur  d'être  près  de  leurs  personnes  ;  la 
princesse  sollicitoit  les  juges  à  mesure  qu'ils  entroient 
dans  la  grande  chambre  ^  elle  fondoit  en  larmes  en  leur 
représentant  le  malheureux  état  de  toute  sa  maison 
opprimée,  et  leur  demandoit  un  refuge  contre  la  vio- 
lence du  cardinal  Mazarin.  Le  jeune  duc,  que  Vialas 
portoit^sur  ses  bras^  se  jetoit  au  cou  des  conseillers 
quand  ils  passoient ,  et,  les  embrassant,  leur  deman- 
doit, les  larmes  aux  veux,  la  liberté  de  monsieur  son 
père;  mais  d'une  manière  si  tendre,  que  la  plupart 
de  ces  messieurs  pleuroient  aussi  amèrement  que  lui 
et  que  madame  sa  mère,  et  leur  donnoient  tous 
bonne  espérance  du  succès  de  leur  requête.  Ce  spec- 
tacle augmentoit  dans  le  cœur  de  tout  le  monde  l'af- 
fection qu'il  témoignoit  pour  la  maison  de  Gondé,  et 
l'aversion  pour  tous  ceux  qui  la  vouloient  détruire. 

Le  parlement  tarda  beaucoup  à  s'assembler,  mais 
enfin  il  le  fit  ;  et  ceux  qui  étoient  malintentionnés 
contre  nous  firent  courir  le  bruit  que  la  princesse 
avoit  fait  arrêter  d'Alvimar,  et  lui  avoit  ôté  les  lettres 
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du  Roi,  dont  il  étoit  chargé  pour  la  compagnie.  Aussi- 
tôt qu'elle  en  fut  avertie,  elle  leur  fit  savoir  ce  qui 
s'étoit  passé  la  veille,  et  les  fit  prier  de  mander  Alvi^ 
mar  pour  en  apprendre  la  vérité. de  sa  bouche  :  ils  le 
firent  sur-le-champ,  et  la  chose  avérée  les  satisfit,  et 
jeta  la  confusion  sur  les  auteurs  de  celte  imposture. 
Cependant,  comme  il  se  formoit  d'autres  difficultés, 
les  enquêtes  pressèrent  l'assemblée  des  chambres ,  et 
l'obtinrent  incontinent.  La  princesse ,  outrée  de  dou- 
leur et  d'impatience ,  prit  monsieur  son  fils  par  la 
main,  et  entra  de  son  mouvement  avec  lui  dans  la 
grand'chambre.  Elle  étoit  tout  en  pleura  ^  et  vou- 
lant se  jeter  à  genoux ,  elle  en  fut  empêchée  par  ceux 
qui  coururent  «à  elle,  et  leur  dit  :  «  Je  viens,  mes- 
«' sieurs,  demander  justice  au  Roi,  en  vos  personnes, 
<<  contre  la  violence  ^u  cardinal  Mazarin,  et  remettre 
«  ma  personne  et  celle  de.  mon  fils  entre  vos  mains: 
a  j'espère  que  vous  lui  servirez  de  père  -,  ce  qu'il  a 
a  l'honneur  d'être  à  Sa  Majesté,  et  les  caractères  que 
«  vous  portez,  vous  y  obligent.  Il  est  le  seul  de  la 
«  maison  royale  qui  soit  en  liberté  :  il  n'est  âgé  que 
<(  de  sept  ans  ;  monsieur  son  père  est  dans  les  fers. 
a  Vous  savez  tous ,  messieurs ,  les  grands  services  qu'il 
<t  a  rendus  à  l'Etat ,  l'amitié  qu'il  vous  a  témoignée 
a  aux  occasions ,  celle  qu'avoit  pour  vous  feu  mon- 
a  sièur  mon  beau-père  :  laissez-vous  toucher  à  la 
<(  compassion  pour  la  plus  malheureuse  maison  qui 
K  soit  au  monde ,  et  la  plus  injustement  persécutée.  » 
Ses  soupirs  et  ses  larmes  interrompirent  son  dis- 
cours-, le  jeune  duc  mit  un  genou  à  terre,  et  leur 
'  dit  :  ((  Servez-moi  de  père,  messieurs ^  le  cardinal  Ma- 
te zarin  m'a  ôté  le  mien.  »  Ils  se  jetèrent  tous  à  lui 

19. 
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pour  le  relever ,  et  la  plupart  furent  attendris  à  cette 
vue  jusqu'à  en  pleurer.  Le  président  d'Affis  les  pria 
de  se  retirer ,  et  leur  dit  que  la  cour  reconnoissçit  leur 
juste  douleur ,  et  qu'elle  alloit  délibérer  sur  leur  re- 
quête. 

Quelque  temps  après,  la  compagnie  sachant  que  la 
princesse  s'obstinoit  à  ne  point  sortir  du  Palais  qu'elle 
n'eût  obtenu  l'arrêt  qu'elle  demandoit ,  lui  envoyèrent 
les  gens  du  Roi  pour  la  supplier  de  ne  se  pas  donner 
la  peine  d'attendre.  Elle  répondit  que  ce  ne  lui  étoit 
point  peine,  et  qu'elle  n'avoit  traversé  le  royaume 
avec  tant  de  périls  que  pour  leur  demander  justice. 
Le  concierge  eut  ordre  de  lui  présen^pr  du  fruit  de 
sa  maison  :  ce  qu'il  fit.  Cependant  le  peuple ,  qni 
s'impatientoit ,  faisoit  dans  la  salle  un  grand  bruit  et 
de  grandes  menaces,  si  le  parlement  ne  donnoit  l'ar- 
rêt que  la  princesse  espéroit. 

L'on  envoya  demander  les  conclusions  des  gens  du 
Roi.  Lavie,  qui  étoit  engagé  de  parole  au  cardinal, 
qui  lui  avoit  promis  la  gharge  de  premier  président, 
vacante  par  la  mort  du  président  Bernay,  fit  son  pos- 
sible pour  tirer  l'affaire  en  longueur;  mais  Dussaut, 
qui  entra  dans  la  chambre,  porta  la  parole  avec  tant 
de  vigueur,  qu'après  beaucoup  de  contestations, 
l'arrêt  fut  donné  aux  termes  que  je  mettrai  ci-après. 
Mais,  avant  que  de  le  prononcer,  la  cour  envoya  à  la 
princesss  Pomiers-Françon,  doyen  du  parlement,  et 
Tarangue,  qui  avoit  été  le  rapporteur  de  sa  requête, 
pour  lui  demander,  afin  de  garder  quelque  bien- 
séance ,  si ,  en  cas  que  la  compagnie  lui  donnât  la  pro- 
tection du  Roi  et  sûreté  dans  Bordeaux ,  elle  n  en- 
tendoit  pas  y  vivre  en  bonne  sujette  de  Sa  Majesté  -, 
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et  si  elle  n'emploieroit  pas  son  autorité  pour  empê- 
cher qu'il  ne  s'y  passât  rien  contre  son  service  :  à  quoi 
elle  répliqua  qu'elle  Tavoit  ainsi  déclaré  par  sa  re- 
quête. Us  se  retirèrent,  et  l'arrêt  fut  résolu  et  donné. 
Voici  les  termes  auxquels  il  est  conçu,  et  ceux  de  la 
requête  telle  que  je  l'avois  dressée  par  ordre  de  la 
princesse,  et  que  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Ro- 
chefoucauld approuvèrent. 

Requête  de  madame  la  princesse, 

a  Supplie  humblement  Glaire-Clémence  de  Maillé 
«  de  Brezé,  épouse  de  messire  Louis  de  Bourbon, 
«  prince  de  Condé,  premier  prince  du  sang,  premier 
M  pair  et  grand-maître  de  France,  duc  d'Engbien, 
«  Châteauroux,  Montmorency,  Albret  et  Fronsac, 
«  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  Roi  en  ses 
«  provinces  de  Bourgogne,  Bresse  et  Berri,  disant 
«  qu'elle  a  vu  opprimer  l'honneur,  la  liberté  et  l'in- 
«  nocence  de  monseigneur  son  mari  par  la  plus  ex- 
«  traordinaire  violence  dont  l'histoire  ait  jamais  parlé  j 
c(  que  son  respect  a  été  tel ,  qu'elle  a  vu  pendant  plus 
«  de  trois  moi3  dans  les  fers  de  la  plus  étroite  cap- 
«  tivité  dont  jamais  criminel  ait  ressenti  la  rigueur, 
«  par  l'ordre  du  cardinal  Mazarin,  un  prince  qui  a 
«  si  courageusement,  tant  de  fois,  et  dans  des  con- 
<(  jonctures  si  importantes,  exposé  sa  vie  pour  leser- 
«  vice  du  Roi,  le  bien  de  l'Etat  et  le  soulagement  des 
«  peuples ,  sans  oser  s'en  plaindre  ^u'à  Dieu  ^seul. 
«  Elle  a  néanmoins  vu  redoubler  la  persécution  jus- 
c<  qu'à  lui  refuser  la  permission  d'aller  rendre  les  der- 
«  niers  devoirs  à  son*père  mourant,  à  qui  leur  mal- 
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«  hèur  commun  faisoit  perdre  la  vie;  jnsqaes  à  faire 
«  investir  la  maison  de  Chantilly,  que  la  Reine  lui 
«  avoit  donnée  pour  retraite,  par  plusieurs  com- 
K  pagnies  des  Suisses  et  de  cavalerie  étrangère,. ou 
a  il  envqya  le  sieur  Du  Vouidjr,  avec  ordre  de  me- 
«  ner  madame  la  pripcesse  douairière  sa  belle-mère, 
«  M.  le  duc  d'Enghien  son  fils,  et  messieurs  les  com- 
«  tes  de  Dunois  et  de  Saint-Paul,  fils  de  M.  de  Lon- 
«  gueville,  en  Berri,  pour  se  saisir  en  même  temps 
«  de  leurs  personnes  et  du  reste  de  leurs  biens  :  ce 
«  qu'elle  n'auroit  évité  que  par  une  fuite  précrpitée, 
«  qui  l'empêcha  de  tomber  entre  les  mains  du  comte 
a  de  Saint-Aignan ,  qui  avoit  ordre  de  l'enlever  avec 
«  toute  sa  suite,  et  avoit  fait  pour  ce  sujet  une  as- 
<(  semblée  de  gens  inconnus,  qui,  par  une   visible 
a  protection  de  Dieu,  n'arrivèrent  au  village  de  *** 
c<  que  quelques  heures  après  qu'elle  en  fut  partie 
a  pour  se  rendre  à  Montrond ,  où  elle  sauva ,  en  la 
«  personne  de  M.  le  duc  d'Enghien,  le  reste  de  cette 
«  maison  opprimée.  Tous  ces  traitemens  ne  firent  pas 
«  perdre  à  la  suppliante  le  souvenir  qu'elle  étoit  née 
«  sujette  de  celui  sous  le  nom  duquel  le  cardinal 
«  Mazarin  la  persécutoit ,  et  crut  qu'elle  devoit  écrire 
Cl  à  la  Reine  pour  la  supplier,  comme  elle  fit  avec 
«  toute  la  soumission  possible,  de  la  laisser  vivre  en 
<(  repos ,  afin  d'élever  monsieur  son  fils  en  la  crainte 
«  de  Dieu ,  au  service  du  Roi  et  au  sien  dans  cette 
«  maison  particulière  :  ce  que  Sa  Majesté  eut  la  bonté 
<i  de  lui  accorder  par  sa  lettre  du  '2 1  avril  dernier. 
«  Mais  elle  ne  fut  pas  long-temps  dans  la  tranquillité 
«  qu'on  lui  faisoit  espérer  :  elle  vit  bientôt  renaître 
<(  en  elle  les  premières  inquiétudes  d'une  femme  et 
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«  d'une  mère,  à  qui  l'appréhension  de  perdre  un 

c(  mari  et  un  fils  qai  ont  l'honneur  d'être  du  sang 

«  royal  ne  donne  que  des  pensées  funestes.  Elle 

«  eut  avis  de  toutes  parts  que  les  troupes  du  cardinal 

«  Mazarin  prenoient  leur  route  vers  Montrond,  et 

«  leur  rendez-vous  dans  toutes  les  villes  voisines  de 

«  ce  château,  qui  est  au  cœur  du  royaume,  dans  un 

«  temps  qu'elles  doivent  être  sur  les  frontières.  Elle 

«  vit  de  ses  fenêtres  le  comte  de  Saint-Âignan ,  qui , 

«  avec  cent  chevaux ,  fut  reconnoître  la  place  :  elle 

«  eut  une  copie  de  la  lettre  que  M.  le  comte  dé 

«  Brienhe,  secrétaire  d'Etat,  écrivoit  de  Dijon  aux 

«  officiers  du  présidial  de  Moulins,  pour  leur  dé- 

«  fendre  d'aller  dresser  procès-verbal  de  l'état  dudit 

«  Montrond  et  de  ses  forces,  comme  la  suppliante 

«  les  avoit  invités  de  faire  pour  justifier  à  la  Reine  la 

c<  sincérité  de  l'intention  qu'elle  avoit  de  vivre  dans 

«  la  paix  qu'elle  s!étoit  proposée ,  n'usant  d'aucune 

«  précaution  pour  sa  défense.  Elle  apprit  que,  dans 

«  le  dessein  de  l'assiéger,  les  prévôts  des  maréchaux 

«  de  trois  ou  quatre  provinces  voisines  avoient  ordre 

((  du  cardinal  Mazarin  de  courre  sur  tous  ceux  qui 

«  venoient  la  visiter  dans  sa  retraite.  Elle  eut  nou- 

«  velle  qu'on  avoit  imputé  à  désobéissance,  à  madame 

«  la  princesse  douairière ,  la  requête  que  cette  mère 

«  affligée  avoit  présentée  au  parlement  de  Paris,  par 

«  laquelle  elle  demandoit  sûreté  pour  sa  personne, 

«  pendant  qu'elle  feroit  une  poursuite,  fondée  en  la 

u  plus  ancienne  et  en  la  plus  juste  de  toutes  les  lois, 

«  qui  est  celle  de  la  nature ,  en  demandant  la  liberté 

«  de  messieurs  ses  enfans ,  autorisée  par  les  lois  du 

((  royaume-,  en  requérant  que,  suivant  les  ordres 
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«  qu'elles  'prescrivent,  leur  procès  leur  fût  fait  par 
ii  leurs  juges  naturels  ;  et  qu'enfin  ce  juste  procède 
tt  d'une  princesse  d  u  sang  contre  la  violence  d'un 
a  ministre  étranger  avoit  été  puni  comme  un  crime, 
«  et  qu'elle  avoit  été  reléguée  à  Vallers,  avec  défense 
«  d'en  sortir  pour  quelque  prétexte  que  ce  pût  être: 
K  sur  quoi  ayant  jugé  que  cette  violence  ne  procédoit 
«  que  du  dessein ,  de  long-temps  prémédité  par  le 
«  cardinal  Mazarin,  de  perdre  toute  la  maisoa  de 
«  Condé,  parce  que  celui  qui  en  est  le  chef  s'étoit, 
«  pour  le  bien  de  l'Ëtat,  opposé  à  des  alliances  qu'il 
«  projetoit  de  faire  ;  qu'il  avoit  été  la  cause  que  les 
«  traités  de  paix  avoient  été  conclus  contre  les  inté- 
<c  rets  de  ceux  avec  lesquels  il  avoit  prétendu  s'al- 
K  lier,  et  qu'il  avoit  supplié  la  Reine ,  avec  toute  sorte 
a  dé  respect,  d'accepter  les  offres  que  les  Espagnols 
«  faisoient  pour  la  conclusion  de  la  paix  générale  ;  la 
«  suppliante  crut  que  puisqne  le  cardinal  Mazarin 
«  avoit  jeté  dans  les  esprits  des  gens  de  bien  ce  qui 
«  empêchoit  madame  sa  belle-mère  d'avoir  justice 
«  au  parlement  de  Paris,  elle  devoit  la  chercher  dans 
«  cette  compagnie,  outre  qu'elle  voulut  éviter  le 
«  siège  duquel  elle  étoit  menacée ,  et  hasarder  sa  vie 
,(  dans  les  fatigues  d'un  long  et  pénible  voyage ,  pour 
«  conserver  celle  de  monsieur  son  fils ,  qui  est  le  seul 
«  prince  du  sang  qui  soit  hors  du  pouvoir  de  cet  en- 
ce  nemi  commun  de  tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  de 
41  l'Etat.  Elle  monta  donc  à  cheval  avec  peu  de  suite, 
«  fit  porter  monsieur  son  fils,  âgé  de  sept  ans,  de- 
ce  vant  jan  de  ses  domestiques  5  elle  traversa  plusieurs 
«  provinces  par  des  chemins  diflSiciles  et  fâcheux, 
«  contrainte  de  camper  toutes  les  nuits  au  vent  et  à 
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«  la  pluie  pour  éviter,  en  s'abs tenant  d'entrer  dans 
«  les  villes,  d'être  arrêtée,  suivant  les  ordres  que  le 
tt  cardinal  avoit  donnés  par  tout  le  royaume ,  à  Tinsu 
«  de  la  Reine ,  dans  le  temps  que  Sa  Majesté  assuroit 
«  la  suppliante  de  sa  protection  et  de  son  amitié  par 
«  les  lettres  qu'elle  lui  faisoit  l'honneur  de  lui  écrire. 
«  Et  toiute  la  précaution  dont  elle  avoit  usé  pour  ca- 
li  cher  '^  marche  ne  l'^uroit  pas  garantie  de  la  prison , 
a  s^n^  la  faveur  qu'elle  reçut  de  quatre  ou  cinq  cents 
<(  gentilshommes ,  qui ,  touchés  des  outrages  qu'elle 
«  recevoit  de  celui  que  monsieur  son  mari  avoit  sauvé 
A  de  1^  fpreur  d'un  peuple  justement  irrité ,  par  l'o* 
u  béissance  aveugle  qu'il  vouloit  rendre  à  Ja, Reine 
ic  contre  ses  senlimens  et  ses  intérêts  particuliers, 
«  qui  toijis  lui  vinrent  au  devant  avec  messieurs  de 
a  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  ses  parens  'et 
«  amis  particuliers ,  qu'elle  avoit  priés  de  s'avancer 
«  ayec  eux  jusque  dans  les  montagnes  d'Auvergne , 
«  parce  qu'elle  savoit  ^ue  l'archevêque  de  Bourges 
<i  çt  le  comte  de  Noailles ,  gens  dévoués  au  cardinal , 
a  âssembloient  du  monde  dans  leur  gouverneraient,  a 
<i  dessein  de  l'arrêter.  Elle  se  rendit  dans  le  Limosin , 
K  d'où  elle  croyoit  sortir  le  lendemain  pour  implorer 
«  pltis  diligemment  votre  justice,  et  chercher  auprès 
f(  .de  vous  le  remède  aux  maux  qu  elle  souffre  depuis 
«  un  si  long  temps,  et  que  Jles  violentes  factions  du 
«  dit  cardinal  l'ont  empêchée  de  trouver  à  Paris,  quel- 
fi  que  disposition  que  messieurs  de  .ce  parlement-là 
<(  aient  à  lui  faire  justice ,  comme  ils  feront  sans  doute 
c(  quaiid  son  éloignement  du  royaume  laissera  agir 
a  leur  probité  avec  une  liberté  tout  entière.  Elle  fut 
«  investie  à  Turenne,  aussitôt  qu'elle  y  fut  arrivée, 
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«  par  la  compagnie  de  M.  le  prince  Thomas,  qui  se 
«  rendit  à  Brives,  le  régiment  de  Cugna^c  à  Tulle,  et 
«  toutes  les  troupes  de  M,  d'Epernon  au  pont  de 
«  Térasson,  sur  la  rivière  de  Vezère,  où  vraisem- 
u  blablement  elle  devoit  passer  pour  se  rendre  par 
«  sa  maison  de  Coutras  à  Bordeaux.  Le  bruit  courut 
<(  partout  qu'on  vouloit  l'arrêter  avec  monsieur  son 
«  fils  :  les  communes  s'assemblèrent  de  leur  mouve- 
«  ment,  et  la  compassion  leur  fit  naître  le  dessein  et 
«  prendre  la  résolution  de  les  suivre,  jusques  à  ce 
«  que  l'un  et  l'autre  fussent  en  Meut  de  sûreté  ;  mais  la 
<(  suppliante  ne  jugeant  pas  à  propos  de  faire  une  as- 
«  semblée  si  nombreuse  ne  retint,  de  ceux  qui  s'of- 
«  frirent  à  elle,  qu'autant  qu'il  en  falloit- pour  avoir 
«  des  forces  suffisantes  pour  s'opposer  à  celles:  que 
«  commandoit  le  chevalier  bâtard  de  La  Valettej  et 
«renvoya  le  reste  pour  ôter  tout  soupçon  qu'elle 
«voulût  faire  la  guerre  au  Roi  dans  une  province 
«  où  elle  venoit  chercher  lai  paix  vers  les  dépositaires 
«  de  sa  justice  souveraine.  Elle  continua  son  voyage  : 
«  les  troupes  <[ui  étoient  à  Térasson  en  furent  aver- 
«  ties;  elles  quittèrent  ce  poste,  la  suivirent,  traver- 
«  sèrent  son  passage,  et  tâchèrent  de  lui  couper 
«  chemin  pour  exécuter  l'ordre  que  M.  le  duc  d'Eper- 
«  non  avoit  reçu  du  cardinal  Mazarin  de  les  arrêter 

:> 

«  séparément  Qu  conjointement,  et  de  les  mettre  sous 
«  bonne  et  sûre  garde ,  comme  la  suppliante  le  justi- 
«  fiera  par  écrit  :  mais,  à  la  faveur  de  cette  escorte, 
«  elle  aborda  à  ce  port  après  tant  d'orages  qu'il  avoit 
«  excités  pour  précipiter  cette  maison  dans  un  entier 
«  naufrage.  Ce  considéré,  nosseigneurs ,  et  qu'en  la 
«  détention  de  M.  le  prince  et  en  celle  de  messieurs 
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«  les  princes  de  Conti  et  de  Longueville,  ses  frère 
«  et  beau-frère,  qu'on  ne  colore  que  de  crimes  ima- 
«-  ginaires,  vousconnoissez  la  violence  et  l'oppression 
«  deceministre5qui5  soiimettantravantage  et  la  gloire 
«  de  l'Etat  qu'il  gouvçrne  à  ses  intérêts  et  à  sa  ven- 
«  geance',  veut  établir  sa  tyrannie  sur  la  ruine  d'une 
«  maison  qui  a  tant  de  fois  empêché  celle  du  royaume, 
ic  et  par  la  perte  du  premier  prince  du  sang,  qui  a 
«  par  tant  de  grands  exploits  soutenu  et  augmenté 
«  la  gloire  de  la  couronne ,  dont  vous  avez  si  souvent 
«  rendu  grâces  à  Dieu  par  des  prières  publiques  et 
«  solennelles  ;  et  attendu  que  le  même  arrêt  qui  a 
«^rendu  le  testament  de  Louis  xiii ,  de  glorieuse  mé- 
«  moire,  inutile,  pour  donner  la  régence  à  la  Reine, 
«  a  fait  M.  le  prince,  pour  son  mérite  et  pour  sa  nais- 
«  sance,  conseiller  nécessaire  de  la  régence,  comme 
«  vos  registres  en  font  foi;  qu'il  n'est  pas  raisonrîable 
«  que  le  conseil  du  Roi  demeure  plus  long-temps  sans 
«  ce  chef,  lequel  a  si  dignement  présidé  en  l'absence 
«  de  M.  le  duc  d'Orléans-,  et  qu'il  est  trop  préjudi- 
ce ciable  au  service  de  Sa  Majesté ,  et  à  la  grandeur  de 
«  l'Etat,  que  les  armées  demeurent  privées  de  celui 
«  qui  les  a  fait  triompher  autant  de  fois  qu'il  les  a  fait 
«c  combattre  ;  et  tout  cela  par  le  seul  intérêt  du  car- 
«  dinal  Mazarin,  né  sujet  du  roi  d'Espagne,  ennemi 
«  de  l'Etat,  pertivbateur  du  repos  public ,  déclaré  tel 
<(  par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  g  janvier  1649, 
«  autorisé  par  le  consentement  universel  des  peuples  ; 
«  et  que  la  déclaration  du  mois  d'octobre  1648,  qui 
«  a  tant  coûté  de  peines  et  de  soins  à  toutes  les  com- 
«  pagnies  souveraines,  est  violée  en  la  personne  de 
«  M.  le  prince  et  de  messieurs  les  princes  de  Conti 
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(c  6t  duc  de  Longueville,  il  vous  plaise  autoriser  la 
«  suppliante,  attendu  qu'elle  ne  peut  Fétre  par  M.  le 
((  prince  son  mari,  pour  se  pourvoir  et  pretidre  sur 
K  le  contenu  en  sa  présente  requête,  et  autres  affaires 
M  de  justice ,  telle  conclusion  qu  il  appartiendra  ;  et 
K  cependant  que  sa  personne  et  celle  du  duc  d'En- 
(c  ghien  son  fils ,  et  tous  ses  biens ,  seront  mis  en  la 
«  sauvegarde  du  Roi  et  prortection  4e  la  cour ,  avec 
a  défenses  d'attenter  à  leurs  personnes  directement 
«  ou  indirectement  \  et  ferez  bien.  » 

jirrêt  en  faveur  de  la  princesse. 

<(  La  cour,  suivant  les  registres  de  ce  jour ,  ouï  sur 
<c  ce  le  procureur  général  du  Roi ,  a  ordonné  et  or- 
«  donne  que  la  requête  de  la  dame  princesse  de 
«  Çondé,  et  le  registre ,  seront  envoyés  à  Sa  Majesté, 
«  et  qu^elle  sera  très-humblement  suppliée,  attendu 
«  les  protestations  et  les  déclarations  faites  par  la- 
ce dite  dame  princesse  de  son  inviolable  fidélité  à  son 
«  service ,  d'agréer  qu'elle  et  le  seigneur  duc  d'En- 
«  ghien  son  fils  demeurent  avec  ceux  de  leur  mai- 
«  «on  dans  ^a  présente  ville  en  toute  sûreté ,  sous  sa 
«  sauvegarde  et  de  sa  justice  ;  comme  aussi  Sadite 
«  Majesté  sera  très-humblement  suppliée  d'agréer 
tt  les  remontrances  contenues  aux  registres.  Fait  à 
a  Bordeaux  en  parlement ,  les  chambres  assembjées, 
«  le  premier  juin  j65o- 

«    Signé  DE  PONTAC.  » 

11  étoit  six  heures  du  soir  quand  cet  arrêt  fut  rendu. 
La  princesse,  en  ayant  su  le  contenu  ,  se  retira  en  sa 
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maison  avec  le  même  accompagnement  qu'elle  en  ëtoit 
sortie.  Toutes  les  gens  de  qualité  de  l'un  et  l'autre 
sexe  vinrent  se  conjouir  de  ce  bon  succès,  à  la  ré- 
serve de  l'archevêque.  Le  parlement  ne  la  visita  point 
en  corps,  ni  le  duc  d'Eughien,  comme  ils  étoient 
obligés  de  le  faire ,  et  comme  ils  auroient  fait  dans  un 
autre  temps  ]  mais  ils  me  prièrent  de  faire  leurs  ex- 
cuses, fondés  sur  ce  qu'ils  dévoient  ce  respect  au 
Roi,  après  les  défenses  qu'il  leur  avoit  faites  de  les 
recevoir,  et  qu'ils  croy oient  que  Farrêt  qu'ils  venoient 
de  donner  leur  étoit  plus  utile  et  leur  témoignoit  mieux 
leurs  bonnes  volontés  que  ne  feroit  un  compliment. 
Jeleurapplaudissois  toujours  en  pareilles  rencontres, 
et  encore  en  ce  qui  touchoit  leur  rang  et  leurs  for- 
mes, dont  pour  l'ordinaire  les  parlemens  sont  plus 
jaloux  que  des  choses  effectives  et  solides ,  afin  qu'en 
leur  accordant  des  choses  de  vanité  je  pusse  acquérir 
créance  parmi  eux,  et  obtenir  les  choses  qui  pour- 
roient  être  utiles  à  nos  affaires. 

Les  jii^rats,  qui  étoient  la  plupart  créatures  du  duc 
d'Epernon ,  n'eurent  pas  grande  peine  à  s'abstenir  de 
rendre  leurs  devoirs  à  la  princesse ,  ensuite  de  la  dé- 
fense que  Lavie  leur  en  avoit  faite  de  la  part  du  Roi. 

Le  2 ,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefou- 
cauld, qui  de  Lormont  étoient  passés  au  faubourg 
des  Chartreux ,  reçurent  quantité  de  visites.  Le  peu- 
ple y  accourut ,  et  crioit  à  haute  voix  qu'ils  n'avoient 
qu'à  venir  dans  la  ville.  Ils  crurent,  et  avec  raison, 
qu'ils  dévoient  profiter  de  cette  première  chaleur. 
La  princesse  alla  remercier  tous  les  juges  du  favora- 
ble arrêt  qu'ils  lui  avoient  donné ,  et  en  même  temps 
soUicitoit  de  ne  point  enregistrer  une  déclaration  que 
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Je  Roi  avoit  envoyée  au  parlement  contre  les  ducs.  La 
plupart  lui  en  donnèrent  parole.  Elle  leur  insinua  en- 
suite qu'il  ëtoit  honteux  que  des  gens  de  cette  qua- 
lité ,  et  dont  tout  Je  crime  étoit  de  l'avoir  accompa- 
gnée ,  n'osassent  entrer  flù  elle  étoit  ^  qu'elle  croyoit  j 
qu'ils  ne  trouvçi^ient  pas  mauvais  qu  ils  quittassent 
le  faubourg  pour  se  loger  dans  la  ville.  Quelques-uns 
contredisoient ,  quelques  autres  l'approuv oient.  Elle 
fut  ensuite  visiter  les^ducs  pour  leur  dire  Tair  du  bu- 
reau. Le  peuple ,  qui  suivoit  son  carrosse  en  grand 
nombre,  disoit  tout  haut  qu'il  égorgeroit  tous  ceux 
qui  s'ppposeroient,à  leur  entrée  dans  Bordeaux  :  ce 
qui  les  invita  de  s'y  rendre  un  moment  après  que  la 
princesse  fut  sortie  de  leur  logis.  Nous  prîmes  dépu- 
tant plus  tôt  cette  résolution ,  que  dix  ou  douze  con- 
seillers qui  y  étoient  l'approuvèrent.  ^ 

La  princesse,  retournant  des  Chartreux,  continua 
ses  sollicitatjpns  en  faveur  des  ducs.  J'avois  toujours 
l'honneur  d^Jb  suivre  partout.  Elle  disoit  à^jses  mes- 
sieurs que  liJEb  de  la  requête  qu'ils  aydi^^  à  leur 
présenter  étoit  iput-à-fait  de  justice ,  puisqu  ils  ne  de- 
mandoient  que  la  àureté  de  leurs  personnes ,  et  à  se 
justifier  contre  les  caloiiûiîà^qiiç  le  cardinal  avoit  fait 
insérer  dans  la  déclaration  envoyée  contre  eux. 

Le  parlement,  qui  appréhendoit  la  chaleur  du  peu- 
ple et  de  toute  la  noblesse  qui  avoit  suivi  les  ducs 
dans  la  ville,  vouloit  tirer  la  chose  en  longueur, 
croyant  que  les  uns  se  refroidiroient  avec  le  temps, 
et  que  les  autres  retourneroient  la  plupart  en  leurs 
maisons  :  de  sorte  qu'ils  disoient  presque  tous  à  la 
princesse  qu'ils  n  étoient  pas  leurs  juges,  mais  bien 
le  parlement  des  pairs ,  qui  étoit  celui  de  Paris.  On 
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leur  répliquoit  que  le  parlement  de  Dijon  avoit  jugé 
le  duc  de  BeUegarde  et  d'Elbœuf,  et  celui  de  Tou- 
louse le  duc  de  Montmorencys  que  le  duc  de  Bouil- 
lon n  étoit  pas  pair ,  qu'il  étoit  habiUié  dans  leur  res- 
i'  sort ,  et  par  conséquent  leur;  justiciable  \  et  que  quand 
;•  il  seroit  pair  comme  Tétoit  Jde^^up  de  La  Rochefou- 
cauld, il  ne  tiendroit  qu'à  eux  de  renoncer ,  comme  ils 
faisoient,  à  leurs  privilèges*,  que  d'ailleurs  il  n'y  avoit 
point  d'apparence  qu'ils  puss^t'^  aller  se  justifier  à 
Paris,  où  le  cardinal  Mazarin,  leur  é&nemi  capital, 
ëtoit  le  maître ,  et  où  il  tenoit  madafaie  et  mademoi- 
selle  de  Bouillon  prisonnières  daiis  la  Bastille  \  et  en- 
fin qu'elle  leur  demandoit  justice  pour  eux. 

jfies  ducs  avoient  résolu  de  porter  leur  requête  au 
Palais^,  mais  comme  messieurs  du  parlement  appré- 
hendèrent de  le$  y  voir  avec  la  même  suite  de  peuple 
qu'ils  y  avpient  vue  la  veille,  ils  me  firent  prier  de  con- 
certer la  requête  avec  eux  ,  et  de  la'frire  porter  par 
madaiftig^  princesse  :  et  sur  la  parbla^  que  la  plus 
grande^pme  donna  qu'ils  rendroiq|^^rrét  qu'elle 
souhaitoit,  il  fî|t  ainsi  résolu.  L9t^4Îirnicesse  monta 
en  carrosse  à  sept  hctu^es  du  m.^uHP9  et  pria  le  peuple 
et  la  noblesse  de  ne  ttj|ta£i^^      pour  pter  tout  su- 
jet de  plainte  à  messieurs  du  parlement  ^  mais  comme 
elle  étoit.en  chemin,  ils  envoyèrent  deux  conseillers 
de  leur  corps  pour  la  prier  de  s'éparjjner  cette  peine, 
et  l'assurer  qu'en  son  absence  l'affaire  passeroit  sans 
difficulté.  Elle  s'arrêta  au  milieu  de  la  rue  -.j'allai voir 
les  ducs  pour  leur  donner  part  de  cette  proposition, 
qu'ils  agréèrent 5  et  la  princesse,  par  leurs  avis,  re- 
tourna en  sa  maison. 
Ceux  qui  étoient  dans  l'intention  de  servir  la  prin- 
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cesse  firent  ce  qu'ils  purent  pour  faire  pajsser  la  pa- 
role qu'ils  avoient  donnée  ;  mais  l'avocat  général  La* 
vie  et  sa  faction  firent  jouer  tous  les  ressorts  imagina- 
bles pour  faire  différer  la  résolution  de  la  compagnie 
jusqu'après  les  fêtes  de  la  Pentecôte ,'  croyant  que 
quelque  changement  modéreroit  la  grande  chaleur 
qu'avoit  tout  Bordeaux  pour  ce  parti.  Ils  prirent  pré- 
texte sur  d'Alvimar ,  et  dirent  que  c'étoit  une  chose 
honteuse  qu'un  gentilhomme  envoyé  du  Roi  n'eût 
pu  trouver  de  sûrcfté  dans  Bordeaux  ;  qu'il  falloit  le 
mander,  pour  savoir  de  lui  derechef  comment  la  chose 
s'étoit  passée  deux  jours  auparavant  ^  et  lui  demander 
les  plaintes  qu'il  pouvoit  former.  On  le  manda,  il  fut 
ouï,  et  dit  qu'il  avoit  trouvé  assez  de  générosit^au 
marquis  de  Lusignan  pour  lui  donner  retraite  et  as^ 
surance  chez  lui,  encore  que  le  principal  de  son 
voyage  fût  de  lui  faire  faire  son  procès  sur  le  pré- 
tendu traité  d'Espagne  5  qu'il  se  tenoit  fort  assuré  chez 
lui  contre  la  violence  du  peuple^  que  néanmoins  il 
croyoit  qu'il  y  alloit  de  l'autorité  de  toute  lai^compa- 
gnie  de  n'avoir  d'autre  protection  que  d'elle  dans 
une  ville  où  elle  devoit  avoir  tout  pouvoir.  Ce  dis- 
cours eut  l'effet  dans  l'esprit  du  parlement  qu'Alvi- 
mar  s'étoit  proposé  ;  et  ils  se  piquèrent  de  lui  mon- 
trer qu'ils  étoient  les  maîtres  dans  la  viHe.  Us  man- 
dèrent les  jurats  pour  leur  enjoindre  de  tenir  la 
main  à  cet  envoyé  du  Roi  et  à  sa  sûreté,  de  lui  don- 
ner un  logis ,  et  d'empêcher  qu'on  ne  lui  fît  aucun 
outrage.  J'étois  allé  visiter  le  marquis  de  Lusignan, 
à  dessein  d'entretenir  d'Alvimar ,  qui.m'avoit  fait  dire 
qu'il  avoit  quelques  propositions^à  me  faire  fort  avan- 
tageuses à  M.  le  prince.  Ne  le  trouvant  pas  au  logis , 
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et  sachant  qu'il  ëtoit  mandé  an  Palais ,  je  m*imaginai 
à  pea  près  le  sujet  de.son  voyage ,  et  qu'il  ëtoit  abso- 
lument nécessaire  de  l'éloigner  promptement  de  Bor^ 
deaux ,  pour  ôter  les  communications  entre  lui  et  La^ 
vie,  et  les  sujets  de  factions  qui  restoieht  par  son 
moyen  dans  cette  ville^là  :  de  sorte  qu'ayant  proposé 
à  quelques-uns  de  ceux  qui  étoient  en  crédit  parmi  le 
peuple  les  moyens  qu'il  y  avoit  à  tenir  pour  oda,  je 
disposai  les  choses  pour  le  temps  qu'Âlvimar  retour- 
neroit  du  Palais.  Et  en  effet ,  au  moment  qu'il  fut  de 
retour  5  et  qu'il  fut  entré  dans  la  chambre  où  il  s'en- 
tretenoit  avec  le  sieur  de Lusignan  et  moi,  un  valet 
de  chambre  vint  dire  à  Lusignan  qu'il  passât  dans  la 
salle;  que  le  peuple  ëtoit  grandement  ému ,  et  se  je- 
toit  en  foule  en  son  logis  pour  égorger  Alvimar.  Lu- 
signan j  qui  savoit  la  chose ,  courut  au  peuple  :  Al- 
viipar  eut  peur,  et  me  pria  d'y  accourir  aussi  pour 
arrêter  ce  torrent.  J'y  courus ,  et  trouvai  trois  ou 
quatre  cents  hommes  mutinés,  jurant  contre  le  car- 
dinal Maxarin  et  ses  émissaires ,  et  disant  qu'il  falloit 
immoler  celui-là  à  la  vengeance  publique.  Usjaccom- 
pagnoient  ce  discours  de  tant  de  fureur  et  de  tant  de 
bruit,  gu'Âlvimar,  qui  n'étoit  séparé  de. cette  salle 
que  par  une  simple  clôture  d'ais,  et  n'ayant  point 
d'issue  pour  se  sauver*,  ne  sachant  même  où  il  pour- 
roit  trQuver  asyle  quand  il  pourroit  prendre  la  fuite , 
et  se  remettant  dans  l'esprit  ce  qui  s'étoit  passé  les 
jours  précédens,  mouroit  de  peur  et  de  désir  de  sor^^ 
tir  de  la  ville.  Le  bruit ,  qui  étoit  aisé  k'  finir  pat  le 
mâme  ordre  qu'il  avoit  été  commencé,  fut  apaisé 
par  les  paroles  qu'on  donna  qu'Alvimar  ^étoit  retiré , 
et  qu'on  ne  le  souffriroit  fins  ;  et  par  b  prière  que 
T.  53.  ao 
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lie  sieuc  die  Lusignaa  faisoit  haotemeat  au  peuple  de 
né  pas  lui  faire  cette  injure ,  que  de  massacrer  ttn 
homme  à  quiil  avoit  donné  retraite  en  sa  maison.  Puis 
il  repassa  avec  moi  en  la  chambre  où  étôit  Alvimar. 
Nous  le  trouvâmes  plus  mort  que  vif  de  l'appréhen- 
sion qu il  avoit  eue;  mais  ayant  repris  ses  esprits,  il 
me  dit  à  peu  près  tout  ce  que  le  duc  de  Saint-Simon 
avoit  dit  à  Filsgean  :  d'où  j  e  jugeai  qu'ils  s'étoient  éon^ 
certes  par  ordre  de  la  cour,  et  je 'commençai  à  per-^ 
dre  toute  espérance  de  Blaye.  11  me  représenta-  que 
la  force  n  étoit  pas  la  voie  par  laquelle  la  princesse 
pouvoit  obtenir  la  liberté  de  monsieur  son  mari-, 
qu  elle  fetoit  beaucoup  mieux  de  se  retirer  à  Coutras 
ou  à  Montrond ,  où  le  Roi  la  laisseroit  en  toute  sâr 
reté,  et  d'où  elle  pourroit  négocier  ses  intérêts  et  ceux 
des  princes,  que  de  se  retirer  parmi  des  peuples  mu- 
tinés, inconstans ,  et  un  parlement  glorieux  qui  fou- 
droit  être  son  maître  ;  qu'enfin  la  princesse,  par  les 
conseils  des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld, 
s'embarqûeroit  dans  une  guerre;  et  que  n'ayant  ni 
les  uns  ni  les  autres  les  moyens  de  la  soutenir,  elle  de- 
manderoit  du  secours  aux  Espagnols ,  et  ^'engageroit 
aveè  eux  par  un  traité,  comme  avoit  fait  madame  de 
Longueville ,  après  quoi  il  n'y  auroit  plus  de  retour  ; 
et  que  le  cardinal  remettroit  M.  le  prince  entre  les 
mains  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  des  frondeurs ,  ses 
ennemis  capitaux ,  irréconciliables  et  violeûs  ;  au  lieu 
que  lui,  étant  doux,  débonnaire,  et  obligé  au  prince 
pour  les  secours  qu'il  avoit  reçus ,  il  oublieroit  aisé- 
ment les  derniers  siyets  de  plainte  qu'il  avoit  contre 
lui ,  et  de  faire  oublier  à  la  Reine  les  déplaisirs  qu'elle 
crpyoit  en  avoir  reçus;  qu'ainsi  la  princesse  ne  seroit 
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pas  bien  conseillée  si  elle  ne  prenoit  les  voies  de  dou- 
ceur et  de  n^ociàtion  iavec  le  cardinal ,  de  c[ui  de- 
pendoit  absolument  la  liberté  de  monsieur  son  mari; 
qu'il  m'en  parloit  comme  à  un  homme  bienintetitionné 
au  service  du  Roi  et  de  l'Etat ,  ainsi  qu'il  l'avoit  connu 
le  jour  précédent,  et  à  un  homme  à  qui  il  confessoit 
qu'il  de  voit  la  vie.  '     f 

Il  ne  m'étoit  pas  difficile  de  lui  répondre ,  et  parce 
que  je  sarois  par  cœur  ce  qu'il  y  avoit  à  dire  là-des- 
sus, tant  je  le  disois  souvent  aux  uns  et  autres,  à  qui 
la  crainte  ou  l'intérêt  me  faisoit  faire  tous  les  jours  de 
semblables  propositions^  et  parce  que  je  navois  pas 
'entrepris  de  mon  chef  de  conférer  avec  Alvimar.  Je 
«avois  trop  combien  il  est  dangereux  de  donner  de 
la  jalousie  et  de  la  défiance  dans  un  parti  :  aussi  avois-» 
je  dit  à  la  princesse ,  aux  ducs ,  et  à  tous  les  plus  con- 
tsidérables  de  nos  amis,  qu'il  m'avoit  fait  dire  qu'il 
avoit  des  propositions  à  me  faire  ;  et  }e  pris  leur  or- 
dre et  leurs  avis  sur  ce  que  j'avois  à  lui  dire  et  à  lui 
proposer  :  non  pas  que  nous  ne  jugeassions  tous  qu'il 
n'étoit  ni  de  poste  bi  de  créance  à  rien  persuader 
au  cardinal ,  mais  nous  crûmes  qu'une  négociation 
qu'on  commenceroit  par  lui  pourroit  se  continuer 
par  d'autres  ;  qu'elle  empêcheroit  peut-être  la  cour 
de  nous  pousser  si  brusquement  qu'elle  auroit  fait; 
qu'elle  nous  donnerok  le  temps  de  n^éliorer  nos  affai- 
res ,  et  d'agrandir  notre  parti  par  le  traité  que  nous 
pourrions  faire  par  quelques  villes  et  quelques  sei- 
gneurs de  Guienne,  et  même  avec  les  Espagnols  ;  et 
«n  tous  cas  que  cela  ne  nous  pourroit  faire  aucun 
mal;  et  que  d'ailleurs  nous  ferions  connaître  par  là 
que  nul  n'auroit  d'autre  intérêt  qu«  la  Ëberté  des 

20. 
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princes;  et  que  le  parlement  de  Bordeaux,  à  qui  il 
fâchoit  de  s'embarquer  dans  une  nouvelle  guerre  (  car 
ils  ne  faisoient  que  de  terminer  celle  qu'ils  avoi^it 
faite  au  duc  d'Epernon  )  ^  connoitroit  par  là  notre 
modération.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  entreprennent  d'a- 
bord de  grandes  choses ,  il  faut  les  y  engager  petit  & 
petit ,  et  après  les  premiers  pas  ils  en  font  pour  l'or- 
dinaire autant  et  plus  que  Ton  ne  peut  souhaiter  :  c'est 
une  yëritë  que  nous  connûmes  bientôt  en  messieurs 
de  ce  parlement. 

Je  dis  à  Âlvimar  que  la  princesse  avoit  tenu  quatre 
mois  entiers  la  conduite  qu'il  me  conseilloit;  qu'il 
n'étoit  proposition  qu'elle  et  madame  la  douairière 
n'eussent  fait  faire  à  la  Reine  et  au  cardinal;  qu'elles 
n  avoient  abouti  qu'à .  les  vouloir  arrêter  à  Chantilly 
et  assiéger  à  Montrond  ;  qu'elle  n'étoit  sortie  de  l'un 
et  de  l'autre  que  par  une  nécessité  précise  ;  que  je 
demeurois  d'accord  avec  lui  que  le  cardinal  n'étoit 
ni  cruel  ni  violent  de  son  naturel  ;  que  nous  saviods 
tous  que  la  prison  des  princes  lui  avoit  été  conseillée 
par  les  duchesses  d'Aiguillon  et  de  Chevreuse,  et  p9i 
le  sieur  Servien  ;.  que  nous  voyions  bien  encore  que 
c'étoit  malgré  lui ,  contre  ses  intérêts  et  contre  son  in- 
tention, qu'il  s'étoit  mis  entre  les  mains  des  frondeurs» 
qui  ne  songeôient  à  autre  chose ,  comqie  ils  avoient 
feit  dès  le  commencement  des  troubles ,  que  de  don- 
ner atteinte  à  sa  fortune  ;  que  les  heureux  succès  que 
ce  ministre  avoit  eus  depuis  cette  prison  i  en  rédui- 
sant les  places  de  Normandie,  de  Bourgogne  et  d'An- 
jou, leur  donnoient  de  la  jalousie,  et  nous  faisoient 
déjà  fs^re  quelques  propositions,  et  du  moins  des  com- 
plimens ,  pour  nous  persuader  qu'il  ne  seroit  pas  dîf- 
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ficilé  de  les  désunir  d'avec  le  cardinal;  qu'il  ne  de- 
Yoit  pas  douter  que  nous  ne  prissions  tous  les  partis 
qui  pourroient  tirer  les  princes  de  prison  ;  que  je 
souhaiterois  en  mon  particulier  en  venir,  à  bout  par 
la  douceur,  et  en  procurant  du  bien  et  de  Tavantag'e 
au  cardinal,  duquel  j'avois  beaucoup  de  sujet  de  me 
louer,  aussi  bien  que  delà  Reine  ;  que,  de  Thumeur  et 
de  la  profession  dont  j'étois,  je  ne  pouvois  jamais  dé- 
sirer de  voir  la  princesse  engagée  dans  une  guerre 
contre  Sa  Majesté,  et  encore  moins  avec  les  hugue- 
nots et  avec  les  Espagnols;  qqe  tous  mes  vœux  n'ai- 
loient  qu'à  réconcilier  le  prince  avec  le  cardinal  *,  que 
je  savois  bien  qu'il  étoit  malaisé  de  se  fier  les  ùns.aux 
autres  après  de  telles  entreprises ,  mais  qu'on  pouvoit 
faire  des  alliances  de  l'un  avec  les  paréns  de  Tautre  ; 
que  l'on  pouvoit  '  encore  allier  mesdemoiselles  de 
Longùeville,  de  Bouillon  et  de  La  Trémouille  avec 
des  neveux ,  parens  on  amis  de  M.  le  cardinal  ;  que 
le  prince  étoit  trop  glorieux  pour  manquer  aux  pa- 
roles qu'il  donneroit  solennellement;  que  de  plus 
M.  le  cardinal  pouvoit  faire  la  paix  générale,  qui  le 
mettroit  en  état  de  ne  rien  craindre  dans  le  royaume, 
et  de  mettre  les  frondeurs  à  la  raisoti;  que  je  m'of- 
frois  dVUer  en  Espagne  sous  prétexte  dé  faire  un  traité 
pour  la  princesse,  pour  sonder  les  Espagnols  et  nouer 
la  partie  pour  une  conférence  en  la  forme  que  M.  le 
cardinal  le  pourrôit  souhaiter;  que  j'osôis  lui  répon- 
dre que  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld 
s'uniroient  avec  lui  en  les  satisfaisant  sur  les  justes  pré- 
tentions qu'ils  avoient;  que  rien  ne  seroit  plus  glorieux 
au  cardinal  ni  plus  utile  que  de  perdre  les  frondeurs 
en  les  abandonnant  à  la  vengeance  de  M.  le  prince. 
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conme  il  pourroit  faire  en  rejetant  toute  la  haine  de 
sa  prisoà  sur  eux  ;  qu'on  pourroit  faire  consentir  le 
duc  d'Orléans  à  tout,  en  faisant  une  alliance  du  due 
d'Enghien  avec  Tune  de  mesdemoiselles  ses  .filks  ; 
que  tout  cela  remettroit  le  calme  dans  TEtat ,  étouf- 
feroit  un  parti  qui  pouvôit  avoir  de  grandes  suites , 
et  établiroit  Tautoritë  du  cardinal  pour  toujours  ;  que 
je  demeurois  d'acoord  qu'ily  avoit  eu  quelque  chose 
à  dir^  à  la  conduite  du  prince,  mais  qiie  les  services 
qu'il  'avoit  rendus  au  Roi,  à  la  Reine  et  au  cardinal 
même ,  en  exposant  tant  de  fois  sa  vie,  dévoient  faire 
oublier,  de  petits  manqueniens.  Je  conclus  ce  dis* 
cours  enlui  disant  que  si  le  cardinal  entrèit  de  benne 
foi  dans  tontes  ces  propositions ,  je  mettrois  tout  en 
usage  pour. les  faire  tëussir,  et  cfue,  connoissant  la 
princesse  et  les  ducs  comme  je  faisois  ^  J6  pouyois 
Tassu  rer  que  je  n'y  aurois  pas  grande  pei  ne  V  inai&  que 
je  lui  disdis  frailchement,  et  que  je  le  priois  de  le 
dire  au  cardinal,  que  nous  avions  trop  d'expérience 
de  sa  manière  de  négocier  pour  nous  arrêter  à>  d'au- 
tres choses  qu'à  des  effets -,  et  qu'il  ne  deVoit  pas  se 
persuader  qu'il  ruineroit  nos  affaires  par  les  longueurs 
de  ses  négociations,  car  nous  irions  toujours  à  nos 
fins,  et  ne  perdrions  pas  un  moment  de  temps  à'avan^ 
cer  lios  affaires^  que  la  princesse  ne  se'désuniroit  en 
rien  ni  pour  rien  des  ducs  ni  de  Bordeaux;  qu'elle 
n'en  sortiroit  point,  et  ne  prendroit  point  le  change 
en  cherchant  sa  sûreté  ailleurs  ;  qu  elle  avoife  un  exem- 
ple devant  les  yeux  de  ce  qui  étoit  arrivé  peu^aupa- 
ravant  à  la  princesse  douairière ,  qu'on  avoit  tiré€  de 
Paris  par  de  T)elles  paroles  qui  n'avoient  abouti  qu'à 
y  ruiner  ses  afl&ires,  et  à  la  reléguer  à  Valéry J  J'a-^ 
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joutai  qu'il  h'y  avoit  point  de  temps  à  perdre ^  et 
.qulainsi  il  devoit  s'en  retourner  en  toute  diligence  à 
la>cour,  et  non  paâ  séjourner  à  Blaye  comme  il  m'a- 
yoU;  dit  qu'il  vouloit  faire,  parce  quela  princesse, 
qui  iétpit  encore  sa  maîtresse  y  ne  le  serôit  plus  aptes 
les  traités  et  les  alliances  qu'elle  projetoit  de  faire  ; 
qne  je  le  priois  de  rendre  un  compte  esaot  de  tout 
ceci  à  la  Reine  et  au  cardinal ,  en  les  assurant  de  la  sin- 
cérité de  mes  intentions  et  de  mon  très-humble  sejr- 
vice  ;  et  de  leur  remontrer  que  la  paix  générale  et  la 
fin  d'uQe  guerre  civile,  étoient  le  moyen  dé  terminer 
^glorieusement  une  régence ,  et  de  rendre  d'un  même 
coup;  le  RoL  absolu-  dès  le  commencement  de  sa.ma- 
joritié.  .  :  !. 

D'Alvim^r  me  promit  de  ne  rieii  oublier  de  notre 
conférencie,  et  de  me  faire  savoir  de  ses'  nouvelles 
trois  jours  après  qu  il  seroit  arrivé  à  la  cour.  Je  le 
-([conduisis  au.bateau,  je  le  vis  rembarquer,  et  tin^  l^ire 
un  récit  exact  de  tout  ce  qui's'étoit  passé  entre  lui  et 
jnoiàja.prkicesse  et  aux  da(5si,  quiPapprotivèrent',  et 
iKPUVèrent  que  j'avois  suivi  très-rponctuellenientletirfe 
intentions.  '    '    .:     <  .       •     «i  > 

1.  Poprirevenir  au  parlement,  les  cabales  qu'y  ayoït 
faites  l'avocat  du  Roi  Lavie  empêchèrent  qu'on  ne  don- 
nât arrétiMJour'^làâur  les  requêtes  des  ducsde  BouiK 
Ion  et  dç  Là  R(^hefoucauld.  La  princesse  ne  put  souf- 
frir qu'on  eût  ipanqué  à  la  parole  qu'on  lui  avoit  don* 
née-,  et  ne  put  s'empêcher  de  faire  éclater  sa  colère , 
et  dédire  publiquement  qu'elle  sortiroitde  Bordeaiix 
si  on  ne  leur  donnoit  satisfaction.  Tout  le  monde  aé^ 
courut  lui  offrir  des  services  sans  réserve,  avec  des 
menaces  qui  étonnèrent  )a  plupart  de.la  compagnie. 
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Plusieurs  conseillers  s'tssemblèreiil  en  deux  troupes: 
Tune,  chez  la  princesse,  de  douze  ou  treize,  tous  amis 
et  fort  zélés  frondeurs  ;  Tautre ,  de  seize ,  au  logis  de 
Pomiers-Françon,  leur  doyen.  JefusjGippeléen  Tune  et 
eu  Tautire ,  et  m  y  rendis  à  leur  prière  pour  voir  et  ré- 
soudre avec  eux  ce  qu'il  y  avoit  à  f^ire  pour  conser- 
ver leur  autorité ,  et  donner  à  la  princesse  ce  qu^dle 
soubaitoit.  Geux^i  craignoient  remportementdu  peu- 
ple 9  parce  qu  ils  étoient  opposés  à  la  Fronde/  Je  leur 
remontrai  la  néci^ssité  de  s'unir  et  d'agir  de  concert 
liV'ec  la  princesse,  qui  offiroit  de  ne  rien*  faire  sans 
leur  participation,  pourvu  qu'ils  en  usassent  de  même; 
et  que  s'ils  vouloient  accorder  aux  ducs  cêqu*ils  de- 
mandoient  par  leur  requête,  et  donner  ensuite  arrêt 
d'union ,  toutes  choses  se  passeroient  à  l'avenir  avec 
jme  très-bonne  intelligence  ;  que  par  là  le  cardinal 
perdroit  toute  espérance  de  les  désunir,  et  seroît 
contraint  de  venir  à  quelque  traité  honorable  pour 
eux  et  £ivorable  pour  nous. 

Us  me  répondirent  fort  pertinemment,  et  me  remon- 
trèrent qu'il  ne  seroit  pas  prudent  à  eux  dé  se  décla- 
rer quant  à  présent ,  disant  qu'ils  ne  voyoient  pas  à 
la  princesse  des  forces  et  de  l'argent  suffisamment 
pour  soutenir  les  arrêts  qu'ils  pourroient  donner  ; 
mais  ils  convinrent  qu'ils  dissimuleroient  tMt  ce  que 
la  princesse,  pourroit  faire  et  entreprendre ,  pourvu 
qu'elle  le  concertât  avec  eux  ;  qu'ils  donneroient  des 
arrêts  aux  occasions  pour  lui  faciliter  l'exécution  de 
ses  desseins  ;  qu'ils  la  prioient  de  ne  pas  recevoir  pu*^ 
bliquement  ni  dans  Bordeaux  l'argent  qui  lui  pourroit 
venir  d'Espagne  ;  qu'ils  jugeoient  à  propos  que  lous 
les  ordres  de  guerre  fussent  conçus  sous  le  nom  du 
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duc  d'Enghien,  afin  que  ceux  des  ducs  ne  parussent 
pas,  et  que  ceux  d'un  prince'  du  sang  imprimassent 
plus  de  respect^  que  si  on  pouvoit  avoir  du  canon  ail- 
leurs qu'à  Bordeaux»  on  leur  feroit  plaisir  de  le  pren- 
dre, en  attendant  qu'on  eût  su  ce  qui  se  pas^oit  à  la 
cour,  au  parlement  de  Paris,  elsur  la  frontière.  J'en- 
trai assez  dans  leurs  sentimens ,  parce  que  je  les  trou- 
vois  autant  avantageux  que  nous  pouvions  l'espérer 
en  l'état  des  choses ,  et  qu'ils  oflrpient  assez  pour 
juger  qu'ils  s'embarqùerojent  à  la  fin  à  tout  vouloir 
et  à  tout  souffrir.  Je  les  fis  convenir  ensuite  de  l'ar- 
rêt qu'on  donneroit  le  lendemain  en  faveur  des  ducs. 
En  sortant  de  cette  assemblée,  je  fus  à  l'autre,  la- 
quelle étant  toute  composée  de  nos  amis,  la  prin- 
cesse et  les  ducs  voulurent  que  je  leur  fisse  rapport 
devant  eux  de  co  qui  s'étoit  passé  chez  le  doyeii  du 
parlement  :  ce  que  je  fis.  Us  l'approuvèrent  tous,  et 
résolurent  la  même  chose  qui  avoit  été  arrêtée  au  lieu 
d'où  je  venois.  Lavie  mit  tout  en  usage  pour  l'empê- 
cher; le  peuple  s'attroupa ,  et  alla  le  menacer  de  le  je- 
ter dans  la  Garonne  si  l'arrêt  résolu  ne  passoit.. 

Le  4  9  Tarrêt  fut  donné  tout  d'une  voix ,  par  lequel 
les  requêtes  furent  renvoyées  au  Roi ,  et  la  délibéra- 
tion remise  à  six  semaines,' 

Le  5 ,  Uvie  voyant  que  rien  ne  réussissoit,  voulut 
exciter  une  sédition  contrp  la  princesse  ;  et,  pour  en 
venir  à  bout ,  il  fir  distribuer  par  le*  trompette  de  la 
ville^  à  tous  le»  bailles  des  confréries  (qui  sont  lés^ 
syndics  des  métiers),  des  cbpiés  des  lettres  dû  Roi 
que  lui  et  d'Alvimar  avoiént  apportées.  11  màndà  les. 
bancpiers  pour  leur  défendre ,  de  la  part  de  Sa  Ma* 
jesté,  de  prêter  de  l'argent  sur  les  pierreries  de  la 
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princesse;  et  enspite  asseiabla  Ughs,  Fratic  ètPon^ 
tac -Beau  tiran,  jurats  de  la  ville,  sur  qui  il  avoit  du 
pouvoir,  et  qui  étoient  établis  dans  ces  chargés -pai! 
le  duc  d'Epernon,  poui"  concerter  leé  lÀoyënsde  faire 
réussir  la  sédition  qu'il  projetoit.  •..>.» 

Le  peuple ,  qui  le  sut',  l'eût  égorgé  si  la  princesse 
ne  l'eût  retenu*  Chacun  s^  Vint  offirir  à  elle  pour  faire 
la  garde  en  son  logis ,  et  des  conseillers  même.  Elle 
les  remercia  civilement^  etleqr  dit  qu'elle  ne  vôaloii 
point  de  sauve-garde  que  celle  de  son  arrêt  :  ce  qui 
contenta  fort  le  parlement. 

'  Le  6,  on  eut  avis  que  quelque  cavalerie  eiin^mie 
paroissoit  du  côté  de  Froiisac.  Les  ducs  partirent  avec 
la  noblesse  pour  joindre  l'armée  qu'ils  avoient  laissée 
vers  Savignac ,  sur  la  rivière  de  l'Ile,  à  dessetind'aK 
ler  attaquer ,  disoieht-ils,  celle  du  général  de  La-Va-* 
Ictte.,  ms^is  en  effet  par  la^ seule  raison  de  losontrèrà 
Bordeaux  qi^'on  étoit  ^jçi  état  de  le  faire ,  jc^uoiqu'ilne 
fut  pas  véritable  5  car  ils  avoient  pris  le  poste  dé  Cash 
tillon-sur-Dordogne ,  où  ils  étoient  trè$r|bi«n  retran-» 
chés.'  ...  '  :  i»  !•  i 

.  Les  ducs  savoient  bien  de  quelle  iiEnportanc^.  il  est 
de  paroître  for.ts  et  hardis,  quand  on  veùtemb^rcpeii 
dans  un  parti  des  gens  irrésolus  et  qui  se  ÇEoient  lot* 
blés  :.  aussi  ne  firent-ils,  à  proprement  parléif,  .qu'ilne 
cavalcade,  au  retour  de  laquelle  ils  mirent  du  monde 
dans  Vaire  avec  des  vivras  et  des  munitions.  Le  lieute^ 
nant  des  gardes  du  duc  de  Bouillon  y  fut  tué  en  duel. 
Le  7,  on  trouva  bon  que  j'eusse  une  coùférènce 
avec  Layie,  qui  m'fen  avoit  fait  prier  plusieurs  fois 
après  que  la  princesse  eut  absolument  refusé  de  Je 
Voir.  Cette  conférence  n'abo«iit:à  rien  qu'à  ouïr^tin 
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discours  étudié,  qui  sentoit  plus  le  docteur  que  le  né- 
gociateur; et  qui  conténoit  en  substaiice  les  même» 
doctrines  que  le  duc  de  Saint-Simon  et  Alvimar  nou» 
avoient  jitrécbées  :  en  quoi  feur  concert  me  pariit  da- 
vantage. Il  me  devint  odieux  quand  il  me  fit  la  propo- 
sition d'obliger  ipadame  la  princesse  à  se  ^parer  des 
ducs  :  il  m'en  disoit  des  raisons  qur  me  firen!t  beaucoup 
rabattre  de  Fopiùion  que  Ton  m'avoit  voulu  donner 
de  sa  suffîsatice;  il  ine  i^t  uni  grand,  prône,  tendant 
à  nous  remettre  à  la  bonne  foi  du  cardinal.  Je  lui  re^ 
partie  en  deui:  mots  que  rien  de  tout  cela  nfétoit  fai- 
sable, et  me  retirai  pOur  en  cendre  compte  à  €eax  qui 
my  avoient  envoyée  C'étoit  un  homme  qui  mouroit 
de  peur  d'étrè  a^ommé ,  qui  se  voyoit  hors  d*état  de 
rien  faire  à  Bordeaux,  et  qui  vouloit  effacer  la -honte 
de  n'avoir  pu  venir  à  bout  de  ce  qu'il  a  voit  promis  à 
la  cour,,  en  commençant  une  nëgociatiorr  pour  s'y 
fôire  de  fêté.  Rien  ne  déconcerte  tant  un  négociateur 
qui  est  habile  que  de  lui  laisser  établir  tout  le  rai- 
sonnement qu'il  auroit  ruminé  dans  son  cabinet ,i  et 
de  lui  répondre  par  oui  ou  par  non ,  suivant  l'/erxigence 
des  cas;  Comme  je  voyôis  que  tout  cela  ne  valoit  rien 
pour  nous,  je  coupai  court  pour  lui  en  ôter  toute  es- 
pératicefc.u.  :    > 

'  lia  priâbé^se  envoya  à  Paris  ordre  aux  comtes  de 
Bussy ,  dé  Tavanne»  et  de  Ghâtelux ,  et  à  plusieurs  au- 
tres ses  serviteurs,  de  se  rendre  à  Montrohd,  où^elle 
avoit  envoyé  tous  les  ordres  et  toutes. les  commis-? 
siôns  que  les  uns  et  les:  autres  lui  avaient  dematiâéso 
^  Elle  écrivit  en  particulier  à  Bussy  de  faire. son  pos^- 
sible  pour,  se  rei\dre  maître  de  La  Charitéf-sur-Loire» 
\]  étoit  pour'  lors  lieutenant  de  roi  de  Nivernais^  et 
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encore  qa  il  eût  traite  maigre  lui  de  la  compagnie  de 
chevau-légers  dn  prince  qn'il  commtodoit  avant  sa 
prison ,  et  qdoiqne  le  traité  ne  se  trouvât  pas  exé- 
cuté, il  ne  laissa  pas  de  le  servir  tant  que  la  prison 
dura  avec  autant  d'affection  qu'aucun  autre ,  en^core 
qu'il  eut  intention  de'quîtter  son  service  d*abordqu^ 
serbit  en  liberté. 

La  princesse  dépécha  encore  ce  même  jour  Bernard 
mon  secrétaire,  k  qui  pour  sa  fidélité  die  avoit  con- 
fié la  garde  du  peu  de  finance  qu'elle  avolt  à  Paris, 
avec  la  lettre  de  créance  pour  farchévâque  de  Sens , 
Tévéque  de  Rennes,  pour  le  due  de  Nemours,  et  pour 
les  sieurs  dé  Mirommeoil,  conseiller'd'Etat,  le  pré* 
sident  Viole,  le  comte  de  Maure,  Tabbé  Roqae^e, 
Dalliez,  et  autres  amis  et  serviteurs  du  prince,  afin 
de  leur  faire  savoir  le  succès  de  son  voyage,  de  son 
entrée  à  Bordeaux ,  et  de  ^e  que  le  parlement  et  le 
peuple  avoient  fait  jusque  là ,  et  sembloiént  vouloir 
faire  ^  l'avenir;, et  pour  prendre  leurs  avis  non-seu- 
lement sur  la  conduite  que  nous  avions  à  tenir ,  mais 
encore  pour  connoître  par  eux  quelles  serpient  les 
négociations  qu'on  pourroit  faire  à  Paris,  par  tous  les 
avantages  que  ndus  avions  eus  depuis  que  nous  en 
étions  sortis,  et  ceux  que  Ton  pourroit  pr^idre  dan^ 
le  parlement ,  et  par  l'entremise  de  celui  d6  Bordeaux: 
Bernard  eut  entre  autres  ordres  celui  dédire  à  Tar^ 
chevéqi^è  de  Sens  tout  ce  qui  pourroit  donner  de  la 
peur  au  cardinal ,  afin  que  cela  allant  par  le  moyen 
de  l'un  à  la  connoissancc;  de  l'autre,  rarchevâqué  de 
Sens  pût  remettre  sur  pied  et  continuer  les  négo- 
ciations commencées  entre  eux  poyr  la  liberté  des 
princes.     '        . 
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La  princesse  chargea  eticore  cet  envoyé  d^  passer 
de  Paris  à  Augerville ,  où  la  princesse  douairière  étoit 
retirée  par  ordre  de  la  cour,  et  de  lui  rendre^  et  à  la 
duchesse  de  Ctiâtillon,  de  ses  lettres  et  des  miennes , 
contenant  une  ample  relation  de  tout  ce  qui  ^'étoit 
passé,  pour  faire  connoitre  à  Tune  et  à  Tautre  le  bon 
état  du  parti ,  et  les  avantages  qu  on  pouvoit  en  espé- 
rer à  Paris ,  surtout  s'il  plaisoit  à  madame  la  douairière 
d'y  retourner  pour  présenter  de  nouveau  sa  requête 
au  parlement,  pendant  que  \a  nécessité  des  affaires 
occuperoit  le  Roi  sur  la  frontière. 

De  là  il  eut  ordre  de  revenir  à  Bordeaux  par  Mont- 
rond ,,  pour  y  faire  QohnoUre,  el.à  tout  ce  pays^là, 
Tétat  auquel  nous  étions  en  Guienne,  la  facilité  ^e, 
les  secourir  en  cas  de  besoin,  et  rapporter  à  la  prin- 
cesse Tétat  de  cette  importante  place  et  des  environs. 

Le  8,  elle  dépécha  le  sieUr  de  Béralde,  hugue^ 
not ,  avec  lettres  au  maréchal  et  au  marquis  de  La 
Force,  desquels  il  étoit  envoyée  Elle  lui  donna  une 
commission  signée  du  duc  d'Enghiea ,  qu'il  lui  avoit 
demandée  de  leur  part,  pour  tailler  en  pièces,  les 
troupes  du  duc  d'Epernon  qui  étoient  pour  lors  aux 
environs  de  leurs  terres ,  voulant,  disqient-^ils ,  entrer 
dans  le  parti,  et  commencer  par  cet*  exploit.  Béralde 
part  *,  il  trouve  en  chemin  le  marquis  de  Ga^telmoron , 
fils  du  maréchal ,  qui  venoità  Bordeaux  par  Tordre  de 
son  père,  pour  ménager  ses  intérêts  et  ceux  de  sa 
maison  avec  la  princesse.  Jl  étoit  chargé  de  lettres 
que  le  maréchal  et  le  marquis  me  faisoient  Fhonneur 
de  m'écrire ,  parce  que  la  compétence  les  empéchoit 
de  vouloir  traiter  par  Tentremise  des  ducs  de  Ëouillon 
et  de  La  Rochefoucauld.  Ce  marquis  étoit  âccompa- 
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gnë  de^aint-Martin ,  intendant,  et  qui  ayoH  tout  cré- 
dit sur  les  esprits  du  marquis  et  de  la  marquise  de 
La  Force.  Bëralde,  qui  étoit  avec  etix,  gagna  le  de- 
vant pour  me  venir  avertir  qu'on  ne  pouvoit  assez  se 
défier  de  Saint- Martin,  qui  depuis  peu  avoit  reçu 
quatre  mille  écus  du  cardinal  par  la  médiation  du 
président  de  Mesmes.  Je  reçus  cet  avis  sans  y  faire 
grand  fondement;  car  je  n'ai  jamais  vu  de  négocia- 
teurs à  la  cour  pour  leurs  maîtres  qui  ne  soient 
soupçonnés  d'en  être  corrompus,  surtout  par  les  do- 
mestiques, qui  ne  pouvant  pour  l'ordinaire  prétendre 
de  grâces  que  par  leurs  entremises,  quand  ils  ne  les 
obtiennent  pas  attaquent  par  ressentiment  ou  par 
envie  leur  réputation.  Quoi  qu'il  en  soit^  ils  arrivèrent 
à  Bordeaux;  et  après  avoir  rendu  leurs  dévoila  à  la 
princesse  et  aux  ducs,  ils  voulurent  avoir  une  confé- 
rence avec  moi ,  qui  n'aboutit  qu^à  voir  le  président 
Gharon,  de  la  même  religion,  qui  présidoit  pour  lors 
à  la  chambre  de  l'édit,  en  qui  toute  la  maison  de  La 
Force  avoit  beaucoup  de  confiance.  J'eus  un  long  en- 
tretien avec  ce  président,  qui  étoit  homme  d'un  mé-' 
diocre  génie ,  mais  attaché  à  sa  religion  et  à  ses  amis, 
desquels  il  soutenoit  vigoureusement  les  intérêts. 
Ceux  de  qui  nous  avions  à  discourir  étoient  du  nom- 
bre*: aussi  me  porta-t-il  leurs  prétentions  si  haut ,  que 
je  jugeai  d'abord  qu'il  me  vouloit  réduire  dans  l'im- 
possibilité de  les  pouvoir  contenter,  afin  qu'ils  eussent 
un  honnête  prétexte  de  rompre  avec  la  princesse. 
Je  crus  qu'il  falloit  de  mon  côté  lui  faire  voir  que 
nous  connoissipns  bien  qu'encore  que  M.  le  prince  fût 
très-obligé  à  messieurs  de  La  Force  de  vouloir  entrer 
dans  ses  intérêts,  ils  prenoient  l'occasion  du  parti 
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qui  se  formoit  en  sa  faveur  pour  faire  valoir  les  leurs, 
et  remettre  en  considération  leur  maison ,  qui  depuis 
long-temps  ëtoit  hors  d'action,  qui  avoit  peu  de  biens, 
et  point  du  tQut  de.  faveur,  et  par  conséquent  point 
de  moyens  d'en  acquérir.  Je  lui  rebattis  tout  ce  quç 
la  princesse  avoit  fait  savojr  au  marquis,  comme  je  l'ai 
rapporté  :  j'ajoutai  que  iious  savions  ce  que  Villefre- 
nois  lui  ëtoit  venu  pi'oppser  pour  lui  faire  espérer,  le 
bâton  de  maréchal  de  France ,  qui  étoit  le  moyen  de  le 
perdre  dans  l'esprit  de  tous  ceux  de  sja  religion,  dans 
«n  temps  qu'ail  pouvoit  faire  beaucoup  en  leur  faveur, 
eux  qui  avoient  autrefois  cru  et  publié  que  le  maré- 
chal son  père  avoit  eu  cettç  dignité,  celle  de  duc  et 
pair,  et  de  grandes  sommes  d'argent,  à  leurs  dépens; 
et  que  s'il  étoit  vrai,  comme  je  n'en  doutois  pas  {ce 
qu'ils  nous  avoient  dit  et  fait  dire  plusieurs  fois), 
qu'ils  s'étoient  assurés  d'eu:x;,  ils  auroient  bien  plus 
de  sujet  dans  l'occasion  présente  de  se  plaindre  *,  qu'ils 
ne  leur  avoient  proposé  d'entrer  dans  les  intérêts  des 
princes  que  pour  faire  leurs  affaires  particulières,  au 
lieu  de  se  prévaloir  d'une  conjoncture  aussi  favorable 
que  celle-là  pour  travailler  à  celles  qqi'les  concer- 
noient  en  général. 

Qu'au  surplus.j'e  convenois  de  ia  grande  réputation 
que  ^onnerpit  au  parti  le  nom  de  la  maison  de  La 
Force  ;  mais  qu'au  fond  elle  nous  feroit  plus  de  mal 
que  de  bien,  parce  que  si  elle  étoit  à  soiihaiter ,  leur 
religion  étoit  fort  à  craindre;  que  moi-même  qui  lui 
parlois,  j'avois  combattu  et  combattrois  toujours  l'opi- 
nion de  ceux  qui  vouloient  persuader  à  la  priilçesse 
et  aux  ducs  qu'il  falloit  tâcher  à  faire  aboutir  notre 
parti  à  une  guerre  dé  religion ,  en  remettant  sur  pied 
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celui  des  huguenots,  qjii  donueroit  occàsîoii  à  beftn^ 
coup  de  catholiques  de  se  séparer  de  nous;  que  nom 
avions  quantité  de  gens  de  bien  et  de  prélats  dani 
nos  intérêts,  qui  avec  rai^n  lea  abandonneroiefit 
quand  ils  nous  verroient  en  état  de  nous  joind)re  i 
eux;  que  les  parlémens^  les  Etats^g^néraux ,  si  Ton 
venoit  à  l,es  assembler,  appréhendant  de  r'evoir  les 
confusions  de  l'autre  siècle  ;  que  les  Espagnols  même, 
qui  ayoient  un  roi  et  des  ministres  d'une  humeur  et 
d'une  politique  biendifiérentesde  celles  de  Philippeu, 
de  ses  conseils  et  de  ses  généraux  d'armées  ^  ccmune 
ceux-ci  l'avoient  montré  par  le  dernier  siège  de  La 
Rochelle,  difficilement  pourroient  eonseutir  4  une 
liaison  telle  que  celle-là. 

Qiie  si  messieurs  de  La  Force  n'avoient  pas  assez  de 
crédit  sur  ceux  de  la  religion  pour  leur  Caire  pten*;- 
dre  les  armes  en  notre  faveur ,  ils  ne  npns  jseroient 
pas  d'anje  grande  utilité ,  parce  qu'ils  n'avoient  ni 
gôuvernemens,  ni  places,  ni  argent,  ni  troupes,  et 
que  nous  serions  obligés  de  nous  épuiser  pour  leur 
donner  et  procurer  l'un  et  l'autre  au  préjudice  de 
tous  ceux  qui  étoient  déjà  dans  nos  intérêts,  et  qui 
auroient  grande  peine  à  voir  passer  les  grâces  à  d*an* 
très  à  leur  préjudice;  qu'au  contraire  nous  aurions  la 
plupart  des  leurs  avec  notre  argent  :  pour  lors  Sis  iié* 
pendroienV directement  de  la  princesse,  parce  qa'ik 
étoient  tous  opposes  aux  intérêts  de  la  cour  et  à  ceux 
du  duc  d'Epernon.  Mais  quand  bien  ces  messieurs 
auroient  assez  de  crédit  pour  soulever  le  parti  des 
huguenJDts,  ce  p^rti  seroit  fort  bu  foible;  si  fort,  ib 
nous  opprim croient,  s'il  leur  platsoit,  en  nous  faisant 
leurs  victimes,  pour  faire  leurs  affaires  à  la  couf ,  et 
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nbus>  âttireroiefil  la  matëdiction  def  péupl4&-,  si  foi- 
ble'^  il  nous  seroit  inabie^  que  les*  {jersônnes  thëiae»* 
du  iHarëchat'ët'da  marquis,  tout  ufities  et  toôt  dOfl^> 
siâérables  qti^elies  ^toient ,  nous  embârrasset^oienb 
paria  t^aison  dii  commandement  :  etflnis  en  kit  disAiit 
qia'il'IaUoit  que  lai  -président  Chbron'  convînt  ave^ 
moi  qu'il  seroitd^ûtieplubgratkde  utilité  airmâvéchar 
et  à  sa  maison  d^enlrér  dans'  le'  fixant  àei  pUnc^éê^r 
qtt'à  la  princessé'5  qiJte  cèpéndajrit  elk  {eroittoûs'^i- 
effoiisipbiir  les  y  engager;  maisqo'U&'iloit  anissi'qi>'i!si 
rïenou^  tinssent  pas  le  pied  sur:là;gèr^€»noiisfai8aii^^ 

de&pcopositfohs^^aaHdèssqsdenosfdrcéSfparl^connoiSiH 
saucé  cpi'ils  aTûient  de  leur  mëriï)e  ei  de  leiipcrëdity^ 
dontiiotis  sayioeiïi  faire  toift  le  cas  que  noiis  deviens. 

Lé  président:  entra  foFt  bien  dans  nne  partie  de  cd 
que  je  lui  dis  V  et  me  promit  de  s'eii  servir  pour  dts^ 
poser  Gastelmoron  ài  conclure  avec  lious  v^t  nous  noM' 
séparâmes.'  '!:":■.>:•■    '.    '     :  :.  "..■.•t 

(Comme  nous  fûines  Ibcig^êinpsi  eastembie/et  qu» 
fimxa  dîmes  quantité  de  chdsres:^rîjecbnnug  quil  y  avoiè^ 
autaiitidle  dlrimèpes'i  tôut'pa  qiiVMii^  lioc^s  roft'oît  par 
tdvs J'es)  iuigdeiiots^'jqroe  je  me  '  Tétoi^  touJKM^rs.imagiw 
fké.  EtleaiiWrilë  j'pnfeiisrune  secrèfkejdie,  quôiqu'âtuo 
occasî)olis  p^essântêss  ^autant  que*  Tétcnt  notre  éatre<^ 
prise,  qui  eoiraînoit  ai^ec  elle  lé  salât  ou  la  perte  de 
fef  tflaison'de  Condé,!  tm  se  serve  pourTerdinaice  des 
derAièrs  t^mèd^,  dêk>plus  «xtrènies  et  des  plus jvîo*». 
Isnsy  f)ai!ce'quecet|iii  todchë  F^mè  aussi  serisiblewwlrt 
qixeis  !reli^ion:&rt  une  tell e.oppoïsiiioa  àuxJbtSjdé 
Idipolit»^,  que  je  ^q  sentais ipad  moa^ome:  dei i]i 
trempé  de'Gdftes  qaâ ,  sont  capables;  de  se\mettns;  au^ 
desatisf:dâ  toimL"-     .  ■    !. •■■.■..•/.•;  »  ,  ,i,h  ;^  .-v  îI      m     ' 

■ 
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Après  que  Chaxon  eut  entretenu  Gastelmoron,  il 
me  donna  rendez-vous  au  lendemain  pour  conférer 
ensemble  ;  ce  que  nous  fîmes  :  maïs  notre  entretien 
n'aboutit  qu'à  me  charger  de  ses  propositions  pour 
en  «rendre  compte  à  la  princesse,  et  les  faire  Toir 
a«x  -ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld.  U 
demandoit  pour  la  maison  de  La  Force  des  sonin^ 
d'argent  infiniment  au-dessus  de  notre  pouvoir,  pour 
faire  des  rëgimens  de  cavalerie  et  d'infanterie  ppûr  le 
père  et  les  enfans ,  pour  se  saisir  et  pour  fortifier  Bér^ 
gerac,  Sainte-Foy^  Glërac,  Tonneins  et  Aiguillon;  et 
que  le  marquis  de  La  Force  partageroit  Ic^  comman- 
dement avec  le  duc  de  Bouillon.  Quand  nous  eussions 
eu  de  quoi  satisfaire  aux  premières  demandes ,  nous 
n  eussions  jamais  pu  ajuster  celle-ci  :  aussi  fns-je  le 
premier  à  contredire  quand  je  rendis  compte  de  cette 
affaire  aux  ducs,  de  crainte  que ,  comme  on  est  ordi^ 
nairement  jaloux  de  faire  réussir  ce  qu'on  négocie,  ils 
crussent  que  je  serois  bieu  aise  d'acquérir  la  maison 
de  La  Force  pour  balancer  lear  autorité ,  et  pour  don- 
ner de  la -réputation  au  partie  pour  contenter  Bar». 
déaux,  qui  souhaitoit  passionnément  le  succès  de 
cette  affaire ,  et  pour  avoir  en  mon  particulier  rhon- 
neur  de  l'avoir  cohclae.  Mais  ils  m'entendirent  parl^ 
et  agir  en  ceci  dételle  sorte,  qu'ils  ne  conçurent  ja- 
mais aucun  soupçon  contre  moi,  quoiqu'on  essayât 
souvent  de  leur  en  donner.  J'allai  représenter,  à  .CSas- 
telmoron  les  intentions  de- la  princesse,  qui  étoient 
de  donner  à  la  maison  de  La  Force  autant  de  l'argent 
qui  nous  viendroit  d'Espagne ,  qu'aux  ducs  dé  Bouit^ 
Ion  et  de  La  Rochefoucauld  ;  que  comme  ni  l-un  ni 
l'autre  de  ces  ducs  n'avoient  reçu  jusque  là  aoèone 
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somme  d'elle,  que  même  ils  ne  lui  en  avoient  jamais 
demandé ,  connoissanjt  l'impuissance  en  laquelle  elle 
avoit  été  jusques  alors,  e]le  croyoit  que  messieurs  de 
La  Force  attendroient  qu'elle  fût  en  pouvoir  de  leur 
en  donner-,  et  que  cependant  elle  oflroit  de  leur 
mettre  en  main  des  pierreries  de  la  valeur  de  cent 
mille  ëcus,  qu'elle  retireroit  des  lieux  où  eux  les 
pourroient  mettre  en  gage  incontinent  qu'elle  auroit 
touche  de  l'argent. 

J  e  crois,  à  la  vérité,  que  j'étois  le  plus  riche  en  argent 
de  tous  ceux  du  parti  :  toutes  mes  finances  ae  consis- 
toient néanmoins  qu'à  vingtmille  livres  que  j'avois faites 
de  la  vente  de  ma  vaisselle  d'argent  avant  que  de  ^)artir 
de  Paris.  Je  prêtai  cette  somme  à  la  princesse  en  ar- 
rivant à  Bordeaux,  pour  faire  deux  régimens  d'infan- 
terie de  dix  compagnies  chacun ,  qu'elle  donna  à  Sau- 
vebœuf  et  à  Lusignan.  A  l'égard  dû  commandement 
que  le  marquis  de  La  Force  souhaitoit  partager  avec 
le  duc  de  Bouillon ,  la  princesse  me  chargea  de  dire 
à  Castelmoron  qu'elle  croyoit  juste  que  les  ducs  corn- 
mandassent  de  pair  avec  le  maréchal,  auquel  néan- 
moins ils  déféreroient  le  premier  jour,  et  que  pour  le 
marquis  on  lui  laisseroit  les  troupes  qu'il  mettroit  sûr 
pied  à  commander  dans  un  corps  séparé  ;  et  que  quand 
oti  viendroît  à  se  joindre,  demeurant  avec  son  père  et 
lui  obéissant,  il  n'auroit  rien  à  démêler  avec  les  ducs, 
se  contentant  de  servir  de  volontaire  le  jour  que  l'un 
ou  l'iE^iUre,commanderoit  ;  qui  étoit  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  faire  en  faveur  de  ce  marquis ,  qui  n'avoit  nul  ca- 
ractère, et  qui  n'en  avoit  jamaiç  eu  dans  les  armées 
égal  à  ceux  qu'avoit  eus  le  duc  de  Bouillon,  qui  en 
av<)it  i;H>inmdadé  en  chef.  ](i^  duc  de,  La  Rocbefou- 

ai. 
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cauld  offrît  même  en  son  pardcnlier  de  servir  de  to- 
lontaire ,  pour  ôter  tout  Fobstacle  qu'il  pourroit  faire 
en  ce  rencontre.  Castelmopon  se  chargea  de  rappor- 
ter cette  réponse  au  maréchal  et  au  marquis,  dBsqoeb 
it  nous  dit  qu'il  n'avoit  eu  aucune  charge  de  concturé, 
mais  seulement  d'écouter  ce  quie  la  prihcesse  pourroit 
loi  offrir  sur  les  propositions  qu'il  yenoit  lui  fkir'e  ie 
leur  part. 

Le  9  fut  un  jour  de  grande  confusioiï,  qui  nous 
tourna  pourtant  à  grande  utilité  ;  car  cotnme  Lavie 
s'opîniâtra  à  faire  distribuer  par  la  ville  les  copies  des 
lettres  du 'Roi,  desquelles  j'ai  parlé,  le  peuple  s'en 
émut,  et  vint  en  grande  rumeur  au  logis  de  la  prin-- 
cesse,  criant  qu'ils  alloient  égorger  Lavie  et  sa  famille 
dans  sa  maison.  Elle  leur  remontra  que  cela  ne  devoît 
jproînt  se  faire  ni  proposer,  et  mit  tout  en  usage  pour 
les  empêcher  d'exécuter  cedessein  :  itoais  enfin  les  gé- 
néraux ,  qui  depuis  peu  étoient  de  retour  de  l'armée, 
venant  visiter  la  princesse,  le  peuple  les  suivit;  et 
comme  ils  n'avoient  pas  des  sentimens  aussi  modérés 
qu'elle ,  et  qu'ils  jugèrent  la  présence  de  Lavie'  fort 
préjudiciable  dans  Bordeaux,  ils  applaudirent  à  la 
bonne  volonté  qu'ils  ténloigrloîent ,  et  crnreiit  que 
c'étoit  un  coup  d'Etat  de  laisser  agir  leur  colère.  San- 
vebœuf  se  mît  à  leur  tête;  ik  coururent  au  lo^s  de 
Lavie ,  qui  étoit  ennemi  capital  de  ce  marquis  ;  ih  en- 
foncèrent les  portes ,  ils  y  entrèrent.  Lavie  se  sauva 
au  couvent  des  Pères  Feuillans,  voisin  de  sa  niaisoh: 
ils  le  suivirent ,  l'appelèrent  traître  à  sa  patrie,-  émis- 
saire du  Mazarin  pour  faire  exterminer  la  inaison 
royale  *,  ils  lui  vomissoient  mille  imprécations.  Sati- 
vebœuf ,  qui  avoit  été  touché  des  larmes  de  madame 
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sa  femine,  empêcha  quon  ae  Tégorgeât.  il  tâchoit  k 
le  persuader  de  se  retirer,  et  sortir  de  Bordeaux  :  il  j 
résista 9  et  parut  intrépidq  dans  un  tel  péril,  sur  l€f 
bord  et  à  la  vue  d'un  tel  précipice.  Le  peuple,  qui 
avûit  créauce  en  Sauvebœuf,  suspendit  sa  fureur 
contre  Lavie ,  et  retourna  en  sa  maison  ^pour  égorger 
sa  femme.  Ce  marquis  y  courut,  la  prit  par  la  main, 
et  ramena  avec  ses  enfans  au  même  lieu  où  éjLoit  son 
mari.  Les  conjurés  pillèrent  la  maison,  et  après  en 
avoir  enlevé  Targent  et  les  meubles,  enlevèrent  les 
portes  et  les  fenêtres,  et  voulurent  y  mettre  le  feu^ 
mais  Sauvebœuf,  qui  y  étoit  retourné,  les  en  empêcha. 
Lavie ,  à  la  vue  d  un  tel  spectacle ,  jugeant  à  l'avenir 
sa  constance  inutile ,  prit  résolution  de  se  retirer  avec 
sa  famille  à  Blaye.  Sauvebœuf  les  accompagna  jusqu'au- 
bateau  qui  les  y  porta ,  pour  les  garantir  par  le  che- 
min de  la  mort  dont  ils  étoient menacés.  Mirât,  con-r 
seiller  au  parlement,  homme  de  mérite  et  de  probité, 
fort  en  crédit  dans  sa  compagnie  et  parmi  le  peuple,- 
qui  avoit  toujours  été  ennemi  de  Lavie,  se  mit  dans^ 
le  .bateau  avec  lui,  et  Taccompagna  généreusement 
jusqu'à  BJaye ,  d'où  il  retourna  le  lendemain. 

Il  n'est  pas  toujours  aisé  d'exciter  (îes  séditions;, 
mais  quand  elles  le  sont,  il  est  difficile  d'en  arrêter 
le  cours.  Cette  populace ,  émue  et  en  curée  du  butin 
qu'elle  venoit  de  faire  chez  Lavie,  vouloit  en  faire  un 
pareil  aux  maisons  de  Duglas,  du  Franc  et  de  Pontac- 
Beautira^,  jurats  de  la  ville,  et  desquels  j'ai  parlé,. 
La  princesse  s'y  opposa  de  toute  sa  force ,  car  si  la 
violence  qui  venoit  d'être  faite  pouvoit  servir,  comme 
en  effet  elle  servit  beaucoup,  la  continuation  auroit 
été  nuisible.  Il  est  nécessaire  d'imprimer  deja  crainte) 
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eUe  contient  dans  la  dépendance  et  dans  le  respect 
quand  elle  est  modërëe  :  mais  Texcès  en  est  dange- 
reux; il  ne  refroidit  pas  seulement  les  affections^  il 
irrite  les  volontés,  et  fait  pour  Fordinaire  secouer  le 
joug  qu^on  s*étoit  volontairement  imposé.  La  prin- 
cesse étoit  obligée  de  sauver  Duglas  parce  qu^ii  étoit 
oncle  du  conseiller  Tarangue ,  qui  avoit  été  le  rap- 
porteur de  sa  requête  ;  Franc ,  parce  qu'il  étoit  ami 
intime  de  Lusignan  ;  et  Pontac,  par  la  grande  parenté 
qu'il  avoit  dans  le  parlement;  car  cette  famille  est  des 
plus  anciennes,  des  plus  riches  et  des  plus  considé- 
rables de  ht  vtlle  :  le  premier  président ,  le  procu- 
reur général  et  le  greffier  en  chef  sont  encore  à  pré- 
sent de  ce  nom.  L'avantage  que  nous  tirâmes  de  la 
menace  qu'on  avoit  faite  à  ceux-ci  fut  qu'ils  vinrent 
avec  la  livrée  haranguer  la  princesse  et  le  duc  d'En- 
ghien  (  ce  qu'ils  ^'avoient  point  encore  fait  ) ,  et  que 
Duglas  nous  découvrit  toutes  les  pratiques ,  toutes 
les  cabales  et  tous  les  desseins  queLavie  avoit  contre 
nous. 

Le  co,  le  marquis  de  Montespan  offrit  à  la  princesse 
quatre  cents  gentilshommes  qu'il  pouvoit  assembler 
dans  son  voisinage  >  et  d'aller  à  Toulouse  pour  es- 
sayer de  disposer  ce  parlement,  par  les  amis  qu'il  y 
avoit,  à  imiter  celui  de  Bordeaux ,  et  à  s'unir  avec  lui; 
dont  nous  ne  vîmes  nul  effet  dans  la  suite ,  quoique 
fa  princesse  lui  dépêchât  assez  souvent.  11  n^eut  ja- 
çiais  la  hardiesse  de  répondre  à  pas  une  de^es  let- 
tres, et  l'envoya  prier  de  ne  lui  écrire  plus,  mais  bien 
de  lui  envoyer  dire  ce  qu'elle  jugeroit  à  propos  pour 
son  service.  Et  pour  établir  la  créance  de  ceux  qu'elle 
lai  enverroit  sans  lettres ,  il  la  fit  prier  par  son  envoyé 
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de  couper  un  écu  d*or  en  deux  parties,  dont  elle  gar- 
deroit  Tune ,  et  lui  eùverroit  Taulre^  et  que  la  prin^ 
cesse  lui  envoyant  quelqu'un,  ou  lui  à  elle,  chacun 
chargeroit  le  porteur  de  la  moitié  qui  seroit  en  son 
pouvoir,  pour  £dre  voir  qu  il  seroit  homme  de  con- 
fiance. Les  seigneurs  retournés  en  province  sont  su- 
jets à  vouloir  persuader  qu'ils  ont  du  crédit  dans  leurs 
contrées,  pour  tirer  leurs  avantages  de  la  cour  ;  mais 
j'en  ai  peu  vu  qui  aux  occasions  en  aient  donné  d'au- 
tres marquas  que  d'envoyer  faire  des  complimens  et 
parade  de  leur  pouvoir,  qui  ne  s'étend  pour  l'ordinaire 
qu'à  accommoder  une  querelle  et  à  garantir  leurs 
terres  d'un  passage  de  gens  de  guerre ,  et  à  se  saisir 
des  tailles  dues  au  Roi  tant  qu'il  y  a  des  troubles  dans 
leur  voisinage. 

La  princesse  le  remercia  de  sa  bonne  volonté ,  et  le 
pria  d'exécuter  l'offre  qu'il  lui  faisoit.  Et  comme  l'en- 
voyé refusa  de  se  charger  de  sa  lettre ,  de  crainte  ^ 
disoit-il,  qu'elle  ne  fût  interceptée,  elle  lui  dépécha 
un  gentilhomme  qui  eut  ordre  en  même  temps  de  pas-' 
ser  à  Toulouse ,  et  d'y.  voir  le  siéur  Du  May,  conseil- 
ler au  parlement,  à  qui  elle  envoya^  avec  la  lettre  res- 
ponsive  aux  offres  qu'il  lui  avoit  faites  d'agir  dans  sa 
compagnie  pour  son  service ,  douze  lettres  sans  sous- 
cription, pour  les  remplir  du  nom  de  tels  de  ses  con- 
irères  qu'il  jugeroit  à  propos. 

La  princesse  dépôcha  en  même  temps  à  l'archevêque 
de  Narbonne,  dé  la  maison  de  Rebé,  ancien  ami  et 
serviteur  de  la  maison  de  Condé  ;  au  baron  de  Leiran, 
gentilhomme  du  p^ys  de  Foix ,  de  la  maison  de  Levis 
«t  huguenot,  naturellement  séditieux ,  étdontl'hur* 
meur,  portée  aux  séditions^lni  a  enfin  fait  couper  h 
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tête  par  arrêt  dis  parlement  de  ToDloase^tcomaie  nom 
-diitMis  en  son  lieu;  sto  Ticomte  d'Aîpajon,  qui,  de 
(tomtes  les  espëranioes  quHl  noua  donna  pendaM-etde- 
puis  la  prison- dn  prince,.'£ira  enfinde  lacour  on  brc- 
Tetde  dcieet<pdlilit£)le;dëpéeha  eiaeère  à  Saiat*A«4- 
«ais,  qui  aTok  ëtë  autrefois  long^temps  retiré  es  fa- 
pagne,  panae^G[u'^  loi  ayoît  ôtë  le  gottv«rne«rent  de 
lieacate,  qu'il  iavoii  de  père  en  fils^  Cëtoit  !!&  firat 
braVe  homnM»,  mais  d'un  esprit  înëg[al  et  difficile  à 
contenter ,  pour  la  trop  bonne  opinion  qu'il  avok  de 
luinnéme ,  qui  lui  aroit  £aiiit  passer,  une  partie  de  aa.irîe 
en  exil  ou  en  prison.  Ù  avpit  ëtë  dësobiigë  par  Henri, 
prince  de  Condë,  père  de  celui-ci.;  mais  il  étoit  de- 
Tenu  «nnemi  mortel  du  cardinal  Mazaria  :  ce  qui  note 
faisoit  espérer  d'en  tirer  quelques  services,  parce  q«e 
les  inimitiés  présentes  effacent  pour  Tordinaii^  le 
souvenir  des  passées*,  et  l'intérêt  comme  la  tren- 
geance  ont  cela  de  commun ,  qu'ils  oublient  les  biea- 
faits  et  lés  injures  qu'ils  CMit  ireças  dans  un  tempa,  ^ 
l'espéraDce  d!en  reccToir  ou  d'en  faire  dans  un  antre. 
Incontinent  que  Lavié  fiit  arrÎTé  à  JBlaye ,  il  ëcrÎTit 
une  longue  et  pressante  lettre  au  parie»ent,pcrarliii 
demander  justice  de  l'outrage  qu'il  avioit  reçu.  Sa  pi^- 
rentë  dams  la  compagnie,  la  crainte  de  ceux  de  aon 
parti,  eelle  de»  conséquences ,  la  pitié  que  font  sou^- 
vent  les  malheureux,  l'estime  que  luiavoit  acquise  mn 
intrépidité,  et  l'aversion  naturelle  qu'on  a  contrôles 
violences,  donnèrent  lieu  à  une  assemblée  de  ctiaidir 
bres,  où  il  fut  résolu  qu'il  seroit  informé  de  ce  qui 
s'étoit  passé  le  jour  précédent.  On  ordonna  aux:  boUs 
bourgeois  de  se  tenir  arides  \  l'on  manda  les  Jurats 
pour  leur  dire  la  délibération  qui  venoit  d'être  prîa*^ 
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on  envoya  des  commissaireli  par  les  jurades  (qui  sont 
les  quartiers  de  la  ville),  pour  fiùre  prendre  les  armes 
partout,  mais  inutilement  :  chacun  criaqu^onavoiteil 
raison  de  châtier  un  traître.  C'est  ainsi  que  les  peu* 
pies ,  qui  conçoivent  les  choses  suivant  leur  passion  » 
qualifioient  Lavie  ;  mais,  à  la  vérité^  tous  lés  gens  sa» 
ges  blâmoient  la  violence  de  cette  action,  qui  d^ 
l)onne  fortune  fut  tout  attribuée  à  Sauvebœuf.  On 
en  informa  ;  on  fit  rendre  ce  quW  pqt  du  pillage  \  on 
fit  emprisonner  trois  misérabies  sans  nom  et  sansaven» 
Le  parlement  avoit  desseid  de  les  faire  pendre  pppr 
intimider  le  peuple ,  dont  Temportement  lui  faisoit 
peur  :  miais^  par  Je  même  principe  de  crainte,  il  n'osa 
r exécoter  ;  et  tout  cela  n  aboutit  qu'à  faire  sortir  quel- 
ques-uns des  plus  affectionnés  au  duc  d'Eperndn;  et 
c'étoit  IDC  que  nous  souhaitions  davantage. 

Le  II ,  le  baron  de  Vatteville,  gentilhomme  de  la 
comté  de  Bourgogne,  hompie  d'esprit,  d'expédiens , 
plein  d'invenitofl  et  d'adresse,  ëtoit,  à  Saint-Sébas* 
tien  ^  aux  '^doutes  *4es  choses  qtd  se,  passoient  k  Bpr- 
deaui( ,  où  il  ^voit  étë  incognito  i'année  précédente 
pour  fomenter  le  désordre  que  la  haine  contre  le  doc 
d'Epernon  y  avoit  excité ,  et  où  il  semoit  de  l'argent  k 
tous  ceux  qu'il  croyoit  pouvoir  l'entretenir.  11  avoit 
reçu  des  lettres  de  créance  que  la  princesse  avoit  don- 
nées ,  en  arrivant  dans  la  vicomte  de  Turenne ,  à  Sau- 
vebœuf' et  à  Lu«gnan ,  comme  nous  avons  dit  ;  il  en 
avoit  donné  part  au  roi  d'£spagae>  dans  la  crainte  qu^ 
l'argent  ne^anquât  à  la  pdncesse^  et,  pour  luidon^- 
ner  lieu  de  mettre  sur  pied  quelques  troupes ,  il  lui 
avoit  envoyé  les  jours  précé4^^sune  lettire  de  change 
de  cent  miUe  livres  payable  à  moi  ou  à  ,pon  or^r^ 
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iuF  Gourtade ,  marchand  banquier ,  homme  pour  îors 
d'an  grand  crédit,  et  qui  depuis  a  fait  banqueroute, 
lequel  ne  Tàvoit  pas  voulu  accepter.  Il  envoya  un 
nommé  Garros ,  chargé  d'une  '  dépêche  du  3 1-  mai , 
par  laquelle ,  après  les  complimens  de  respect ,  il  lai 
témoigooit  une  grande  impatience  d'avoir  des  non- 
velles  de  sa  réception  à  Bordeaut,  afin,  disoit-il,  de 
lui  -envoyer  le  même  argent  qu'il  avoit  fapporté  à 
Saitit-Sébastien ,  par  le  manquement  de  parole  an  duc 
de  Saint-Simon ,  et  pour  lui  offrir,  comme  il  faisoit 
par  avance ,  tout  le  pouvoir  et  toute  la  protection  du 
Roi  son  maître. 

On  renvoya  en  diligence  cet  envoyé  pour  dire  le 
bon  état  des  choses,  et  représenter  que  comme  le  parti 
s'étoit  formé  avec  promptitude  parla  grande  affection 
que  toute  la  confédération  avoit  pour  le  prince,  il 
se  déferoit  de  même,  s'il  n'étoit  promptement  secouru 
par  tout  l'argent  nécessaire  pour  sa  conservation.  On 
lui  représenta  que  Gourtade  n'avoit  pas  voulu  ac- 
cepter la  lettre  de  clPange ,  n'ayant  point  d'effets  ap- 
partenant à  ceux  qui  Favoient  tirée  sur  lui  :  aussi 
n'avoit-ce  été  qu'une  invention  du  baron  de  Vatte- 
viile  pour  nous  témoigner  sans  effet  son  affection  à 
nous  secourir  ;  et  quand  il  avoit  paru  dans  la  î'ivière 
pour  mugueter  Bordeaux  etBlaye,  sur  ce  qu^on  loi 
avQit  dit  que  le  duc  de  Saint-Simon  étoit  dans  nos 
intérêts,  il  s'en  retira  d'abord,  et  sema  le  bruit  qu'il 
avoit  des  Sommes  immenses ,  qu'il  auroit  disposées  à 
Blaye  si  ce  duc  l'y  avoit  voulu  recevoir.  Nous  avons 
pourtant  su  depuis ,  et  reconnu  par  la  suite ,  qu'il  n'y 
portoit  autre  chose  que  des  paroles  pour  l'embarquer 
dans  le  parti  par  les  espérances  d'une  grande  fortune. 
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L'on  manda  encore  à  Vatteville  qae  la  princesse 
àvoit  donné  ordre  de  se  saisir  du  port  d'Arcachon 
pour  dësembarquer  ce  qu'il  Youdroit  renvoyer  à  Bor- 
deaux, et  que  nos  gens  y  arboreroient  un  drapeau  vert 
pour  donner  signal  aux  siens  de  leur  arrivée.  La  prin- 
cesse envoya  avec  Garros  le  baron  de  Baas ,  chargé 
d*un  pouvoir  qu'elle  lui  avoit  donné  en  ces  termes  : 

«  M.  le  baron  de  Vatteville  prendra  toute  créance 
<<  au  baron  de  Baas,  maréchal  de  bataille  etlieute- 
«  nant  de  roi  à  Rocroy ,  auquel  j'ai  donné  tout  pou- 
«  voir  d'entrer  en  mon  nom  dans  le  même  traité 
«  que  madame  la  duchesse  de  Longueville  et  M.  de 
«  Turenne  ont  fait  avec  les  ministres  de  Sa  Majesté 
€(  Catholique  en  Flandre,  aux  conditions  que  ledit 
«  sieur  de  Baas  conviendra  avec  ledit  sieur  baron  de 
«  Vatteville  et  tous  autres  ministres  de  Sadite  Majesté 
<c  qu'il  appartiendra;  faire  tous  autres  traités  qu'il 
«  jugera  à  propos,  recevoir  argent,  donner  quittance  ; 
«  et  je  promets  ratifier  tout  ce  qui  sera  par  lui  géré 
«  et  négocié  en  mon  nom,  et  le  faire  approuver  et  ra- 
ce tifier  par  tous  mes  amis  et  confédérés  de  Guien- 
n  ne ,  etc.  Fait  à  Bordeaux,  le  1 1  juin  i65o.  » 

Baas  étoit  homme  de  courage  et  d'esprit ,  mais  un 
peu  trop  emporté  et  trop  brusque.  11  étoit  au  duc  de 
Bouillon ,  auquel  il  s'étoit  attaché  pendant  le  siège  de 
Paris  pour  quelque  mécontentement  qu'il  avoit  reçu 
du  cardinal.  Ge  duc  proposa  à  la  princesse  de  l'en-  . 
voyer  en  Espagne,  afin  de  se  rendre  maître  de  cette 
négociation  et  connoitre  par  Baas  l'état  des  affaires 
de  par-delà,  et  les  secours  qu'on  pourroit  en  rece- 
voir ,  soit  pour  prendre  des  mesures  plus  certaines, 
soit  pour  le  parti ,  soit  pour  son  avantage  particulier. 


33>.  [i65d]  MÉMOiftEs 

'  Nou$  avions  disposé  toutes  choses  pour  nous  ren- 
dre inaitrâs  de  Bourg,  petite  ville  sur  une  oolline  en 
laquoll^  il  y  a  une  manière  de  hastion  retranche  qu'on 
appelle  citadelle,  dans  laquelle  est  la  maison  seigneu^ 
ride,  qli.i  appartient  au  duc  de  Lu^iembourg,  et  qui 
regarde  le  confluent  des  rivières  de  Dordogne  et  xle 
Garonne,  qaon  appelle  Je  Bec-d'Aïaabez.  Ce  poste, 
qUji  est  entre  Blaye  et  Libcmrne,  nous  eût  été  de 
graad^  utilité»  supposé  que  nous  eussions  eu  de  Tar- 
gent,  et  le  temps  de  le  fortifier^  mais  comme  <xtk  eut 
avis  de  la  marche  du  maréchal  de  La  Meilleraye  aye<: 
di3s.  troupes,  les  ducs  jugèrent  à  propos  de  suspendre 
Texécution  de  ce  dessein,  de  se  contenter  du  Cap- 
de-Buch,  qui  est  proprement  le  port  d'Arcachfon,  et 
d'attaquer  CâsteUo*de-*Médoc,  qui  est  un  assez  hon 
château  appartenant  au  duc  d'Epernon,  qui  nous  étoit 
néoQssaire  pour  favoriser  les  convois  qui  iroient  qt 
viendroient  de  'Ce  port-là  à  Bordeaux;  outre  que  les 
Bordelais^  impatiens  de  voir  faire  quelque  e;]iploitde 
guerre  qui,  portât  préjudice  en  particulier  à  ce  duc 
qu'ils  haïssoient  mortellement,  proposoient  conti- 
nuellement d'attaquer  Cadillac  :  ce  qui  n  étoit  ni  fa- 
cile ni  judicieux  à  entreprendre  avec  le  peu  de  trou- 
pes que  noxis  avions,  qui  étoient  toutes  nouvelles,  à 
la. vue  des  ennemis,  qui  étoient  en  plus  grand  nom<- 
hre,  et  que  le  général  de  La  Valette  commandoit 
pour  le  Roi.  Et  pour  exécuter  ce  qui  avoit  été  résolu 
pour  Castetlo,  le  duc  de  Bouillon  fit  passer  la  rivière 
de  Garonne  aux  nôtres. 

Le  comte  de  Marsin ,  gentilhomme  liégeois ,  homme 
desprit,  de  jugement,  de  conduite ,  de  valeur  et  de 
mérite  tel,  qu'ayant  commencé  à  Tâge  de  quatorze 
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ans  de  porter  le  mousquet  en  Allemagne  ÙBLûë  le  ré^ 
giment  du  comte  de  TiHy  9  avoit  passé  par  touid-  les 
degrés-,  et  commandoit  en  chef  les  armées  dit  Roi  tfA 
Catalogne  quand  le  prince  fut  arrêté,  il  averit  seM 
plusieurs^  eampagnes^  de  maréchal  de  camp  et  défietF 
tenant  général  sous  Itif^y  ilàvoit  acquis  l*bfiiitîé  dm 
prince  dès  son  enfance  pendant  qu'il' étoil  ëil  Bôiifr*- 
gogne ,  y  exerçant  le  gouvernement  du  feu  pi^nceidil 
Condé  son  père,  où  Marsin,  avec  son  irégiment  de 
cavalerie ,  avoit  pour  rordînaire  ses  quartSeiis  d^hivei< 
Le  pi*ince  avoit  une  grande  estime  pour  lui,  et  luiavoit 
donné  le  gouvernement  de  Bellegaihde,  comihe  il  fit 
depuis  celui  de  Stenay.  Cet  engagement  fit  croire  au 
cardinal  qu'il  seroit  homme  k  tout  entreprendre  poât 
venger  la  prison  du  prince,  s'il  le  laissoit  en'libe>rt4 
pendant;  quelle  dqreroit  :  aussi  le  fit41  arrêter  dafiH 
Barcelone,  et  mettre  ensuite  dans  le  château  d0  Pe#*> 
pigtian  autant  de  temps  après  que  les  princes  fiireht 
arrêté»  quHl  en  fallut  pour  en  envoyer  les  ordreSrlt 
kii  ai  souvent  ouï  direque  quand  il  entra  cadet  datts 
le  n^^meittd'ini&nterieda  ccrmte  de  Tûfyî  il  fut  lé 
ving^huitiè^le^ge0tilhomfme  liégeoiVy  lohraÎM  du  ât- 
lemands,  dont  cpiatorzre  s«|nt  devenus  gétiéraud^  d'fip- 
mèe  en  (4vef ,  qui  est  nue  chose  fort  extraordinaire.  ^'> 
liO  duc  de  Bouillon  et  moi  reçûmes  ce  jour^à  tii^ 
enri  ià»  billet  de  lui ,  qu'un  père  récoUêt  nbùr  veqdil 
de  sa<  pflft^  par  lequel  il  nous  mandoit  qu'il  Ibiétoit 
facile  de  se  sàuverpour  se  rendre  à  Bordeaux  ^  et <{h% 
pribit  ié  duc  de  .lui  envoyer  tofie  route  par  laqtollé:]! 
pftt  avec  sûreté,  et  de  maisons  en  maisonsi d'àflMB,i «V^ 
rendreJLé  Juc  lui  en  envoya  une  très^ûrè^  leirécMi 
let  lui  porta.  Marsin  voiilut  eiëct^ter  le  desseis deMMi 
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évasion;  mais  par  malheur  la  corde  avec  laquelle  il 
se  glissa  d'une  fenêtre  fort  haute  dans  le  fossé^  sur  le 
bord  duquel  on  lui  tenoit  des  chevau:^  prêts  pour  son 
voyage,  s'étai^t  trouvée  trop  courte,  et  ayant  vouln 
sauter  à  terre  de  plus  haut  qu'il  ne  croy oit ,  il  se  rom- 
pit une  jambe  et  fut  contraint  d'appeler  la  sentinisUe, 
et  la  pq^r  de  le  venir  reprendre  et  le  remettre  dans 
la  prîson. 

Le  la ,  la  princesse  et  les  ducs  reçurent  offire  de  ser- 
vices de  plusieurs  personnes  de  qualité ,  qui  avoient 
plus  de  peur  qu  on  ne  leur  fit  du  mal  que  d'envie  de 
nous  faire  du  bien. 

La  princesse  dépécha  Saint-Agoulin ,  lieutenant  des 
gardes  du  duc  d'Enghien ,  par  terre  à  Saint-Sébastien, 
pour  donner  avis  de  l'embarquement  de  Baas,  et  rap- 
porter des  nouvelles  de  ce  qu'on  pourroit  espérer  de 
s«  négociation.  Et  afin  qu'il  eût  plus  de  facilité  à  son 
passage  à  Bayonne,  elle  écrivit  au  comte  de  Toulon- 
geon,  qui  en  étoit  gouverneur,  et  qui  lui  ayoit  fait 
quelques  civilités,  pour  lui  dire  qu'elle  n'avoit  pas 
attendu  un  compliment  aussi  froid  que  celui  qu'elle 
avoit  reci^  de  lui;  qu'elle  n'en  pouvoit  juger  autre 
cbose,  sinon  qu'il  n'avoit  pas  voulu  confier  s^  pensée 
et  l'état  de  son  cœur  pour  le  prince  son.  mari  à  celui 
qu'il  en  avoit  chargé  ;  qu'elle  croy  oit  qu'il  étoit  tel  que 
la  parenté  et  la  familière  amitié  qili  étôit  et  avoit  tou- 
jours été  entre  eux  lui  devoit  faire  juger  ;  et  qu'elle  ne 
pbbvoit  croire  que  ses  malheurs  eussent  rien  altéréà 
l'afTection  qu'il  lui  avoit  témoignée.  Saint-Âgoùlin, 
qui  libelle  trouva  pas  à  JBayonne,  alla  le  chercher  k 
B&dache;  iptilui  ayant  rendu  sa  dépêche ,  il  lui  répon- 
dit,, haussant  les  épaules,  cpela  princesse  vouloit 
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lui  mettre  k  corde  au  cou,  et  qu'il  n'y  avoit  salut  ni 
pour  le  prince  i^i  pour  elle  que  dans  la  soumission  au 
Roi  et  à  ses  ministres  ;  et  renvoya  le  porteur  sans  vou- 
loir lui  permettre  son  passage  en  Espagne.  Les  princes 
s'imagiiient  souvent  que  ceux  qui  s'attachent  à  eux 
dans  leur  prospérité  doivent  tout  risquer  pour  eux 
dans  leur  mauvaise  fortune  \  et  sur  ce  fondement  nous 
traitions  de  traîtres  tous  ceux  qui  avoient  été  amis  de 
Tun  ou  de  l'autre  des  prisonniers ,  quand  ils  ne  sacri- 
Soient  pas  toute  chose  pour  leur  service ,  tant  la  paa- 
sion  nous  aveugloit. 

La  princesse  écrivit  en  même  temps  au  maréchal 
de  Gramont  son  frère,  qui  pour  lors  étoit  dans 
son  gouvernement  de  Béarn,  par  le  conseiller  de  L^ 
Chaise  son  ami  particulier ,  pour  savoir  s'il  trpuvoit 
Jbon  qu'elle  lui  envoyât  un  gentilhomme  de  confiance 
pour  ss^voir  sçs  sentimens,  et  prienclre  ses  conseils  sur 
la  conduite  qu  elle  devoit  te;ûir  dans  la  conjoncture 
où  elle  se  trouvoit.  Feu  iie  jours  après  il  lui  fi|  ré- 
ponse, et  lui  manda  qu'il  plaignoitspn  malheur  ;  qu'il 
voudroit  la  servir  et  le  prince  son  mari ,  qu'il  ai«^ 
moit,  s'il  l'osoit  dire,  avec  toute  la  tendresse  de  son 
cœur^  mais  qu'il  avoit  les  mains  liées,  étant  do- 
mestique du  Roi,  et  ayant  la  principale  garde  de  sa 
personne. 

L'on  sut  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye  avoit  re- 
fusé à  celui,  que  la  prinice&se  l\x\  avoit  dépêché:  d'ao- 
corder  on  passe-^port  pour  faite  yeqi^.  son;  train  ^9 
Brezé  à  Bordeaux^  et  qu'il  avoit  écrit  à  Ij^.çouiponr 
savoir  Ai.oxk  le:  trouveroit  bon..  Ce. qui .rxqm  pr^l^J^ 
davantage  de  le  voir  arriver  étoit  l'^^piérs^nçe,  4^ J&^e 
poAsereamêmf  tempsjj4e«ij;j[:i|iîH«  ras^rc%,âf^:]^  vjft^r- 
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selle  tl'argent  du  fea  maréchal  de  Brezfé,  que  fou 
àaroit  promptement  conYertis  eh  monnoie.- 

Le  i3,  Ton  sot  que  Tentrëe  de  Farchiduc  L^opoM 
et  du  vicomte  de  Turenue  en  France ,  par  la  Picar- 
die et  pàriaChampagne,  avoit  alarmé  la  cotir,  que  le 
carditialayoit  inconsidérément  fait  aller  à  Gottpiègiie-, 
qu^on  y  aroit  tnandé  le  due  d*0rléa(9s ,  et  que  la  een- 
^ternation  y  étoît  grande  depuis  qn'ori  y  ont  appris  k 
réception  de  là  piincledste  à  Bordeaux ,  les  arrêts  qn'ellé 
y  avort  obtenus  pour  elle  et  pour  les  ducs  ^le  Boaillon 
et  de  La  Rochefoucauld,  et  la  passion  démesurée  que 
le  peuple  lui  faisoit  paroître.  ;     • 

'  Comme  le  duc  de. Bouillon  avoit  envoyé  Baas  en 
Espagne  par  les  raisons  que  je  viens  de  dire ,  le  dpc 
dé  Là  Rochefoucaidd ,  qui  n'étoit  pas  moins  çhlr- 
voyant;  ni  moins  habile  que  lui ,  prit  occasion  4e  po^ 
ter  anssi  la  prine^se  à  y  envoyer  le  marquis  deSÛler 
ry  sofl  bfeau-frère ,  pléiti  d'esprit  et  d'hïabiletë^  etdt 
qui  le  nom  étoit  iion-^euleiftent  connu  en.  Espagne, 
mais  41  y  ^toit  encore  en  bonne  odeur  par  tes  nëgor 
ciatiohs  du  chancelier  son  grand-père ,  et  par  leS'em- 
plois  qu'avoit  eus  le  sieur  de  Puisieux  son*  pèrew  • 
'  L'dn  àvoit  reçu  un  billet  du  baron  de  Vattevilfepar 
tfnè  pâtache  qiî'iï  avoit  fait  passer  à  Bordeaux  ^  par  le- 
quel il  invitoit  la  princesse  et  tous  ceux  de.sonfNurd| 
qu'il 'A^eloit  confédération,  comme  je  fais  soavent, 
d'envoyer  quelqu'un  de  qualité  pour  conclure  ^  si* 
gûei'iiR  traité  avec. lui,  eiisuit|3  du  pletn^poavoîpquiil 
àvoît  du"  r(^  d'Espagne,  et  pour  recev<iir  les  soiniBei 
demi  11  cdnviendroit..  11  n'avoit  point  d'argéat  ip«iir 
lots,  cotnine  njous  T^ons  srn  depois;  mais  il  vioôloît 
'ûàtx^  ëmb!arquek*^  et  il  jiïg^it  bien',  par  l'état  auqud 
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nous  étions  y  que  rien  ne  potrroit  nous  faire  avancer 
davantage  que  l^ttvie  erla  nécessité  d'en  recevoir. 

Sau veboeuf  «toit  un  homme  fôckeux  à  vivre,  im- 
patient de  se  voir  soumis  à  Fobéissance,  lui  qui  avoit 
commandé  en  chef  Tannée  précédente  les  troupes  de 
Bordeaux  sous  l'autorité  du  parlement^  auquel  depuis 
il  étoit  devenu  odieux  à  cause  de  ce  qui  s'étoit  passé 
chez  Lavie.  D'autre  part,  il  portoit  un  nom  connn 
aux  Espagnols,  qui  jugeoient  de  lui  cotnmîe  Ton  fait 
ordinairemelit  des  gens  de  quelque  hardiesse  ef  qui 
ont  fait  quelque  bruit  dans  la  monde,  quaiid  on  né 
les  a  pas  pratiqués ,  et  qu'on  ne  les  cèmioit  que  par 
les  galettes»  Le  duc  de  La  Rochefoucâiild  proposa  pre- 
mièrement ^u  duc  dé  Bouillon,  qui  portoit  impatiem- 
ment les  actions  brusfquest  de  Sauvebœnf ,  puis  à  la 
princesse,  de  l'envoyer  vers  lé  baron.de  Vattetilfe; 
et  comme  l'un  et  l'autre  objectèreht  son  peu  de  ca- 
pacité, il  proposa  en  même  temps  d'envoyer  Sîllery, 
qu|  traiteroit  conjointen^nt  avec  Baas,  et  lui  avec  Vat- 
teville,  et  pàsseroil  de  là  à  Madrid  pour  complimen- 
ter le  roi  d'Espagne.  On  le  résolut  aîfisi  :  dii  dohna^nn 
pouvoir  de  la  princesse  pour  traiter,  compretiaiït  les- 
dits  sieurs  de  Sauvebœnf ,  de  Sillery  et  de  Baas ,  en 
la  même  fornie  que  celui  qde  j'ai*  trariscrit  ci-dessus 
étoit  cônçu^  un  billet  de-  eréance  à  Sillery  en  particu- 
lier^ afin  de  pouvoir  faire  entendre  aut  Espagnols 
qu'an  ne  leur  envoyoit  San vebœuf  que  pour  à^eû  dé- 
faire-^ et  leur  ôter  la  nlâu^aise  opinion  que  des'  gens 
aussi  sage»  qu'eux  eusséfrt  pu'  avoir  de  nous,  l^ur  en- 
voyant uni  tel  personnage  que^  lui.  Et  asî^tiréfii^nl  rien 
nie  donne.tflM  de  réputation  à  trfte  ârffkire ,';  et  n'établit 
plus  la  bonne  foi  ôt  la  sinééifité ,  que  de  la  Jairé  né- 
T.  53.  aa 
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gocier  par  un  homme  de  probité ,  de  prudence  et  de 
sagesse  connues.  La  princesse  chargea  Sillerj  de  ren- 
dre au  roi  d'Espagne  une  lettre  en  ces  termes  : 

•  •  •    s 

«  Sire, 

•      « 

tt  Les  témoignages  de  bonté  que  je  recois  de  Votre 

«  Majesté  ne  me  permettent  pas  de  différer  plus  long- 

«  temps  les  très-humbles  remercimens  que  je  lui  en 

«  dois.  J'ai  cru ,  sire,  que  je  ne  pouvois  mieux  m'ao- 

«  quitterde  ce  devoir  que  par  la  bouché  du*niarqois  de 

«  Sillery,  que  je  dépéché  à  Votre  Majesté  pour  la  sup- 

«  plier  de  croire  que  je  conserverai  toute  ma  vie  lesou- 

tt  venir  des  grâces  qu'il  lui  plaît  me  vouloir  faire,. par 

tt  lesquelles  j'espère  arrêter  le  cours  de  la  violente  op- 

«  pression  que  monsieur  mon  mari  et  mes  beaux-frère? 

tt  souffrent  par  les  ordres  du  cardinal  Mazarin,  qui, 

«  abusant  du  nom  et  de  Fàutorité  du  Roi  mon  souve- 

tt  rain  seigneur,  a  mis  les  princes  de  son  sang  dans 

tt  une  très-rigoureuse  prison,  contre  toutes  les  lois 

a  du  royaume.  J'espère,  sire,  que  Sa  Majesté  ven- 

tt  géra  un  jour  sur  la  tête  de  ce  mauvais  ministre, 

((  qui ,  par  cette  insolente  entreprise ,  trouble  le  repos 

tt  et  la  tranquillité  de  cet  Etat ,  pour  lequel  et  pour  la 

tt  gloire  du  fioi  mondit  seigneur  et  mari  a  tant  de 

«  fois  hasardé  sa  vie,  croyant  que  c'étoit  le  vrai  che- 

tt  min  qu'il  devoit  tenir  pour  remettre  enfin  le  calme 

ft  par  toute  la  chrétienté.  Et  comme  je  ne  souhaite 

u  rien  que  de  suivre  en  toute  chose  la  sincérité:de 

tt  ses  intentions,j'ose  très-humblement  supplier  Votre 

tt  Majesté ,  comme  je  fais  les  larmes  aux  yeux,  de  voa- 

tt  loir  contribuer  ce  qui  dépend  de  son  autorité  foyak 

a:  et  du  pouvoir  que  Dieu  a  mis  entre  àes  mains,  poor 
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ft  pafvenir  à  une  juste  et  durable  paix  que  ce  cardi- 
((  nal  a  tant  de  fois  empêchée,  contre  les  intentions 
«  de  la  Reine  et  les  vœux  de  tous  les  bons  Français. 
((  La  liberté  de  monteur  mon  mari  et  celle  de  M.  le 
«  prince  de  Conti  et  de  M.  le  duc  de  Longùeville 
«  est  la  première  démarche  nécessaire  pour  un  si 
«  grand  ouvrage.  C'est,  sh-e,  ce  que  je  demande-^ 
«  rois  au  Roi  mon  souverain  seigneur ,  le  genou  à 
«  terre,  si  son  âge  lui  p^rmettoit  d'user  de  son  au- 
a  torité  tout  entière,  usurpée  pendant  sa  minorité 
K  par  ce  perturbateur  du  repos  public  qui'  en  abuse; 
H  c'est,  sire,  ce  qui  me  fait  recourir  à  Votre  Ma- 
il jestë,  que  je  supfdie  avoir  toute  créance  audit  mar- 
«  quis  dé  Sille.ry,  auquel  j'ai  expliqué  mes  intentions 
a  et  eelles.de  mes  amis  sur  ce  sujet.  Cependant, 
«t  sire,  j'espère  de  la  générosité  de  Votre  M^yesté 
a  qu'elle  accordera  sa  protection  à  une  princesse  af- 
«  fiigée ,  et  qui  a  été  contrainte  de  traverser  toute  la 
«  France  pour  venir  chercher  un  asyle  en  cette  ville , 
u  et  garantir  M.  le  duc  d'Enghien  mon  fils,  âgé  de 
<(  sept  ans ,  du  môme  traitement  que  souffre  mon- 
((  sieur  son. père.  J'ose  dire  à  Votre  Majesté,  sire, 
((  qu'elle  est  obligée  par  beaucoup  de  raisons  àm'ac- 
«  corder  la  grâce  que  je  vous  demande  en  qualité  de 
«  votre ,  etc.  A  Bordeaux,  le  1 3  juin  i65oi  » 

i 

Le  lendemain  i4,  Sauvebœuf  et  Sillery  partirent 
dans  la  frégate  de  Vatteville.  Le  duc  de  Saint-Simpii 
ia  fit  attaquer  par  celle  de  Blaye  et  par  quelques  cha- 
loupes ,  d'une  telle  manière  qu'ils  furent  contraints  de 
se  mettre  à  terre  dans  un  esquif,  d'abandonner  leur 
bord,  et  de  reprendre  une  autre  voie  plus  sfire,  comme 
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ils  firent  :  et  ce  fut  la  première  fois  que  ce  due^  qui 
nous  laissoit  toujours  quelque  espérance  ^  se  déclara 
ouvertement  contre  la  princescte. 

Le  i5,  Lavie,  qui  ne  Touloit.  pas  perdre  une  si 
belle  occasion ,.  écrivit  un^  seconde  lettre  au  parle- 
ment. 11  leur  représenta  qu!ils  dévoient  ^une  justice 
exemplaire  contre  ceux  qui  avoieni  fait  venir  une 
frégate  espagnole  jusque  dans  le  port  de  Bordeaux  ; 
il  supposa  qu'on  y  ayoit  trouvé.  d;es  traités  fait^  par 
le  duc  de  Bouillon  avec  le  roi  Catholique^  et  après 
les  avoir  in?ités  à  rétabUr  leur  autorité ,  il  les  c^u« 
roit  de  faire  connoitre  ^  la  princesse  qu'elle  rjeemr 
pensoit  mal  ce  qu  ils  avoient  fail  ejx  sa  faveur  ,•  leur 
ayant  amené  des  hôtes  qui  ne  songeoielit .  qu'à  allu- 
mer la  guerre  dans  le  lieO'  qui  leur  devôit  servir  d  a- 
syle  ^  et  de  la  'supplier  d$  se  séparer  dei^  ducs  de 
BouiUon  et  de  La  Rochefoucauld  ^  desquels  il  enten- 
doit  parler,  et  de  les  faire  amortir  de  la  ville.  11  ajou- 
toit  qu'il  ne  s'élonnoit  plus  de  ce  qu'on  en  avoit  chassé 
avec  tant  de  violence:  tùi  citoyen  tel  que  lui,  qui  n'au- 
roit  jamais  souffert  des  choses  autant-désavantageuses 
à  son  Roi  que  celles  qui  s'y  traitoient.  Cette  lettre , 
jointe  à  une  du  duc  de  Saint-Simon  au  président 
d^Affis,  pleine  de  grands  mots  sur  sa  fidélité  et  contre 
celle  de  Bordeaux,  féveilla  l'aversion  que  la  plupart 
delà  compagnie  avoient  contre  Lavie.  Us  le  traitèrent 
d'insolent  et  de  présomptueux-;  ils  connurent  l'arti- 
fice de  son  esprit ,  parce  qu'ils  savoient  qu'U  n'y  avoit 
jusque  là  aucun  traité  fait  par  le  duc  de  Bouillon  avec 
le  iroi  d'Espagne;  ils  se  tinrent  offensés  de  ses  men- 
songes ;  ils  connurent  que  son  intention  étoit  de  les 
noircir  à  la  cour,  pour  s'y  faire  considérer  coinme 
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un  héros  :  de  àortè  qu'au  lien  de  continuer  dans  leur 
rëftèlution  de  faire  justice  du  pillage  dé  sa  maison , 
ils  ne  songèrent  p4ns  à  diâtiet  les  prisonniers  dont 
j'ai  parlé ,  et  chargèrent  leur  doyen  de  tne  faire  voir 
cesdeux  lettrés,  et  de  me  dire ,  comme  il  fit  ;  leur  ré- 
solution,  qui  fut  dé  n'y  faire  aucune  réponse.  Tant  il 
estdangereui  dé  vouloir  se  singulariser  ouvertement 
dans  une  compa^^nie  où  chacun  croit  avoir  autant  et 
plus  de  ïèlé  que  son  compagnon. 

0^  a  voit  eii  nouvelle  lé  matin  d'Auterive,  capi- 
taine dé  caValeHe  dans  le  régiment  de  Persan ,  et  de 
Gaillet ,  i*un  dés  «éttëtairéS  du  prlilce ,  qu'on  avoit 
envoyé  à  Nérac ,  afin  qu'à  la  faveur  du  château ,  qui 
est  assea^  bon ,  on  put  y  employer  les  sommes  que  les 
fermiers  dévoient' à  fkire  dnq  tégiÉriehs  d'infanterie , 
sous  les  noms  d'Enghién  ^  d'Albret,  Brezé ,  Montmo- 
rency et  Châteauroux  5  et  mandèrent  que ,  bien  loin 
die  favoriser  ces  levées ,  les  'hâbitans  n'avoient  voulu 
donner  ni  hommes,  ni  argent ,  ni  vivres  pour  garder 
le  châteaui,  disant  qu'ils  avoient  parole  du  duc  d'E- 
pernori  qu'il  n'y  mettroit  personne  de  son  côté,  et 
qu'ils  né  Voulôient  pas  attirer  la  guerre  dans  leur 
paya.  Et  l'oii  apprit  le  soir  qu'ils  avoiént  non-seule- 
mént  reçu  gatnîson  du  duc  d'Epernon ,  mais  qu'ils 
l'avoient  demandée,  contre  ce  qu'ils  avoient  promis  ; 
tellement  qu'il  y  a  peu  de  certitude  aux  paroles  d'une 
comtttunauté. 

Le  sieur  Pomîers-Françon ,  ami  particulier  du  duc 
de  8aint-Simi)n ,  de  qui  iïrecevoit  tous  les  jours  dés 
lettres  qu'il  meTUontroît ,  m'en  fit  voir  une  qut  fài- 
soit  bien  cOnnoître  que  lai  prise  de  la  frégate  étoit 
un  effet  de  la  persuasion  de  Lavie  ;  car  toutes  les  pré- 
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cëdentes  faisoieot  espérer  que  le  ducferoitTaveugle, 
et  dissimuleroit  toutes  choses.  Et  ce  bonhomme  m'a- 
voua qu'il  ne  pouvoit  assez  s^ëtonner  de  s^on  incon- 
stance, parce. que  c'étoit  lui  qui  ayoitjetë  les  pre- 
mières semences  dans  Bordeaux  de  Taffection  qu'on 
y  avoit  pour  les  princes ,  et  qu  elle  ne  provenoit  que 
de. là  .peur  que  lui  ^voit  donnée  la  prise  de  Belle- 
garde.  -, 

Sauvebœuf,  qui  venoit  d'échapper  le  péril  de  la 
frégate ,  repassa  par  Bordeaux  .:' il  alla  publique- 
ment prendre  congé  de  tous  ses  amis  du  parlement 
pQur  Espagne ,  et  se  battit  en  duel  contre  Gqionnet, 
qu'il  désarma.  La- Glotte,  son  second,  fut  tué  en  ce 
combat.  ,         .        .  ;  ^  - 

Le  Bouttet,  gentilhonmie  de  fierri,  fit  offrir  ses  ser- 
vices à  la  princesse  et  ceux,  de  ses  amis ,  et  l'assura 

*  ■ 

que  d'abord  que  Montrond  enverroit  demander  les 
contributions  aux  prçvinoes  circonvoisines ,  toute  la 
noblesse  monterpit  à  cheval  sous  prétexte  d'empê- 
cher la  levée,  et  la  feroit  payer  exactement,,  pourvu 
qu'on  leur  donnât  de  quoi  faire  le.s  troupes  que  cha- 
cun pourroit  mettre  sur  pied,  et  laisseroit  le  reste 
pour  l'entretien  de  Montrond.  Baas  le  cadet ^ -major 
de  Persan ,  m'écrivit'  par  Bouttet  que  la  princesse 
douairière  lui  envoyoit  lettre  sur  lettre,  avec  ordre 
de  congédier  'tout  ce  qui  étoit  dans  cette  place ,  à  la 
réserve  de  deux  cents  hommes,  sur  la  parole  .que  la 
cour  lui  donnoit  qu'on  ne  l'attaqueroit  pas;  et  que, 
pour  la  contenter,  il  avoit  donné, congé  à  quelques 
fantassins  incapables  de  servir,  et  qu'il  n'en  feroit 
pas  davantage,  quelque  ordre  qu'on  put  lui  envoyer. 
Le  Bouttet  retourna  sur  ses  pas  avec  .Tuily,>BqisvjIr* 
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liers,  Du  Boorg,  L'Ëpinaile  y  Beaujeû  et  le  chevalier 
d'Ainet^  et  portèrent  des  eommifôions  de  lieutenant 
général  à  Persan,  à  Tavannes  et  Saint-Géràn  ;  de  ma* 
réchal  de  camp  à  Bussy,  Levis  et  Broussac  (une  en 
blanc);  deux  de  maréchaux  de  bataille,  avec  pouvoir 
de  commander  le3  troupes,  Tune  à  Baas,  l'autre  à 
d^Alègce;  unr^iment  de  cavalerie  de  quatre  comps^ 
gnies  et  deux  de  fusiliers  pour  Le  Bouttet,  semUabjés^; 
quatre  compagnies  pour  lesdits  lieutenans  généraux 
et  maréchaux  de  camp^,  quatre  autres  en  blanc,  et  six 
d'infanterie;  le  régiment vde  Bourgogne  pour  Levis'; 
des  ordres  à  lui,  à  Bussy  et  à  Saint-Géran  de  se  sai- 
sir des  viUes,  ponts  et  passages  qu'ils  jugerorent^à 
propos,  greniers  à  sel,  tailles;  etc.  On  en  envoya  de 
semblables  àMontrond,  avec  ordre  aux  uns  et  aux 
autres  de  décharger  le  peuple  du.  tiers  des  tailles  et 
du  sel,  et  d'étatblir  des  contributions  pour  recevoir 
le  reste  sans  violence,  et  sans  inquiéter  le  paysan. 
On  -envoya  encore  des  commissiotis  en  blanc  pour 
six  compagnies  détachées.  11  y  avoit  des  lettres  de  If 
princesse .  pour  tous  les  susnommés ,  et  utie  grande 
quantité  dont  la suscription  étoit  en  blanc,  pour  être 
remplie  des  noms  qu'on  aviseroit  suivant  les  occurren^ 
ces.  En  un  mot,  l'on  envoya  ce  jour-là  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  former  un  petit  corps  d'armée  en  ces 
quartiers-là;  et  l'on  chargea  Meschalvi  des  pierreries 
de  la  princesse,  de  valeur  de  cent  mille  francs,,  afin 
de  les  mettre  en  gage  pour  faire,  préférablement'à 
toutes  choses ,  la  levée  des  troupes  de  Saint*Géran  et 
de  Levis,  parce  que  l'un  étant  gouverneur  et  l'^nitre 
lieutenant  de  roi  en  Bourbonnais,  il  importoit  deles 
faire. déclarer  et  mettre  prompfemsnt  da^nsje  patli.' 
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La  priiicesse'ine  commanda  de  mander  à  fiaas  de  lem- 
faire  part  de»  contributions  ^u^on  tireroit  de  cette 
proTince^là ,  rien  nHiispirant  plus  de  fermeté  et  d^ 
constance  dans  les  partis  que  Futilitë  cfu'on  en  tire. 

Conime  îl  n'ëtoit  pas  raisonnable  de  graduer  les 
serviteurs  que  la  princesse  avoit  en  ces  pays-là  fia 
pri^ctdice  de  ceux  qui  seiiroient  auprès  d'elle ,  €Ùe4lt 
ee  jour^là  marëchauiL  de  camp  Coligny,  &inf-Alvère 
et  ChavDgnac. 

Le  gentilhomine  que  la  princesse  ayoît  envoyé  à 
Brouage  à  Du  Dognon  rapporta  que,  pour  ne  pas 
faire  la  même  chose  qu'avoit  faite  le  duc  de  Saint-Si'^ 
mon ,  qui  aveit  envoyé  les  lettres  de  la  princesse  à  ia 
cour,  il  n'avoit  pas  voulu  recevoir  celles  qu^  lui 
avoit . portées  de  sa  part,  et  lui  avait  dit  qu'il  ne 
vouloit  point  s^expliqùei  ;  mais  qu'il  sauroît  £iire 
en  temps  et  lieu  ce  à  qi;oi  Thonneur  Tobligepit.  Il 
jpapporta- encore  que  de*  Bouche,  qui  commandoit 
dans  Ré ,  lui  avpit  dit  qu'il  étoit  hors  d'état  de  témoin 
gner  à  la  princesse  le  souvenir  des  obligations  qu'il 
avoit  au  feu  duc  de  Brezé  son  frère;  mais  que.  quand 
elle  seroit  en  état  de  lui  envoyer  des  gens  pour  pou- 
voir défendre  Tlle ,  il  l'en  r^ndr^Ht  la  maîtresse  ;  et 
lui  donna  la  •corr'Cspondance  d'un  getitilfaomme  du 
voisinage,  nommé  Chamboissier,  pour  la  communi- 
eation  des  lettres  de  là  princesse  à  lui,  et  de  lui  à 
elle ,  avec  promesse  d'envoyer  à  la  rade  de  Bordeaux 
la  Lune  de  Jules  et  quelques  autres  vaisseaux,  com- 
mandés parles  créatures  de  ce  doc,  incontinent  après 
qu'il  seroit  de  retour  de  navigation. 

Le  17  ,  le  comte  de  MeiUé,  à  qui  on  avoit  donné 
ordre  d!attaquer  Castatnau,  s'aoquitta  fort  bien  de 


cet  emploi,  et  se  rendit  maître  de  la  place.  Les  Bor- 
delais célébrèrent  cet  exploit  comme  ils  auroient  pu 
faire-  la  prise  de  la  plus  importante  place  du  monde , 
tant  il  faut  peu  de  chose  pour  réjouirou  pour  affliger 
une  populace. 

.  .Le  18,  le  parlement  députa  le  sieur  Voisin,. con- 
fl^ller ,  et  écrivit  par  lui  une  grande  lettre  k  celui  de 
Paris ,  lui  donnant  part  de  ce  qu'il  avoit  fait  en  faveur 
de  la  princesse,  et  lui  deçiandant  union  entre  eux* 
Cette  lettre  fut  concertée  avec  moi.  Je  rendis  coiàpte 
de  sa  teneur  à  la  princesse  et  aux  ducs;  et,  à  la 
prière  de  cette  compagnie ,  nous  écrivîmes  tous  k  nos 
amis  et  aux  serviteurs  des  princes  d'agir  de  concert 
avec  ce  député  pour  rendre  sa  mission  utile. 

En  Fabsence  des  généraux  qui  étoient  dans  Médoc, 
je  reçus  avis  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  de 
qui  toute  Tarmée.  consistoit  en  quinze  cents  fantas- 
sins et  cinq  cents  chevaux,  passoitde  Centras  à  Can- 
sâo  ;  et  commie  il  y  avoit  à  craindre  qu'il  ne  voulât 
attaquer  le  château  de  Vaire,  j'y  envoyai  cinquante 
hommes  de  renfot*t ,  quelque  argent  et  quelques  far 
rines,  qui  y  manqucient.. 

Le  19,  nos  gens,  qui.au  retour  de  Castelnau  avaient 
pillé  tout  le  Médoc,  dont  la  plupart  appartient  au  duc 
d'Epernon ,:  amenèrent  à  Bordeaux  une  trës^grande 
quantité  de  bétail  venais  comme  la  princesse  ne  s'^toit 
rien  tant  proposé  que  Téùblissement  du  bon  ordre, 
elle  le  fit  tout  restituer  k  ceux  auxquels  il  appârte- 
noit  :  ce  qui  fit  un  très-bon  efi«t«dahsl^  ville.  Elle 
ordonna  des  côntribntibns  «(ir  la  taille  du  Roi  dans 
ces  contrées*là ,  et  déchargea  le  peuple  d'un  tiers. 

Je  reçus  encore- avis,  en  ràbsence  des4iucs,-que  le 
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duc  d'Epernon,  s'approcbanit  de  PQuilhac>,  pourtoit 
l^ien  prendre  le  poste  de  Tile  Saint-Georges.  Tout  Bor- 
deaux, alarmé  de  cette  nouvelle,  me  pressa  d'y  enyoyer 
du  sçcQurs.,  ou  du  moins  La  Mothe-SauTagie,  qui  con- 
noissoit  le  pays,  ou  bien  de  faire  assembleriez  paysans 
.pour  la.  défendre  :  ce  que;la-princesse  trouva  bon  que 

.jefis$e.  Et  je  connus,  à  J^  cbaleurqu'ayôîéntlesBiiii^ 
del)liis  pour  conserverie  postée  qu'ils' croyoi'éntièllie 
de  la  dernière  importance ,  que  rien  .ne  nous  sèrdit 
plus  vUtile  que  sa  prise,  et  qu'elle  obligeront  absdlu^ 
ment  Je  parlement  à  se  déclarer,  et  passer  pax'  dessés 
les  raisons  qui  Favoient  jusquejà  obligé  ai  garder  quel- 
que bienséance  envers  la  cour.     '  / 

Sur  le.  soir,  nous  sûmes  que  le  duc  d'Epérnon  fai^ 
soit  passer  ses  troupes  dans  le  Médoc.  Les  uns  'di- 
soiçnt  que  c'étoit  à  dessein  de. secourir  son  château 
de  Castelnau,  dont  il  ignoroit  la  prise;  ^'autres,  que 
c'étoit  pour  empêcher  qu'on  occupât  Arcachon  pour 
recevoir  les  secours  d'Espagne  ;  et  d'autres,  que  ce  n'é- 
toit  que  pour  contenter  sa  vanité  en  paroissant  aux 
portes  de  Bordeaux  ,^  et  sa  colère  en  brûlant  quelques 
maisons  de  ses  ennemis  particuliers. 

Le  ao,  il  continua  de  faire  passer  ses  troupes.  Ten 
donnai  avis  aux  ducs,  qui^étoient  allés  visiter  les  postes 
de  Castillon,  de  Muçaut  et  de  Marges,  pour  recon- 
noître  s'ils  ne  nous  seroient  point  de  plus  grande  uti- 
lité, plus  aisés  à  fortifier  et  de  moindre  gardeque  Buch 
et.Arcachôn.  Sauvebœuf  et  Sillery  s'embarquèrent, 
dans  un  vaisseau  hoUanjdstis  que  nous  avions  frété  à 
mille  livres  par  mois ,  pour  Espagne  ;  mais  six  jours 
après  le  vent  contraire  les  ayant  obliges  de  reprendre 
terre ,  le  dernier  se  résolût  de  passer  par  les  Basques, 
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et  s^ii  alla  avec  un  gentilhomme  de  la  frontière ,  qui 
Je  mit  au-delà  des  inonts,  ayaiit  passé  à  sa  suite  comm^ 
$on  valet  de  chambre. 

,  Le  duc  de  Bouillon  ayant  jugé  que  le  marais  de 
Blanquefor(  ëtoit  un  poste  fort  sâr,  y  fit  entrer  toute 
Tarmëe ,  et  se  saisit  du  château ,  qui  appartétioit  au 
marquis  de  Duras  son  beau-frère.,  où  il  mit  tin  com- 
mandant et  cinquante  soldats.  •  r  -.  ■ 

0|i  iQtei:Gepta  des  lettres  du  conseiller  de  Burg, 
ailressées  à, Le  Tellier,  secrétaire  d'Etat,  et  à  màdàtne 
Du  Yigean,  par  lesquelles  il  offroitde  servir  le  ciairdrnàl 
Mazarin  dans  Bordeaux,  oùilfaisoit  espérer  dans  la  suite 
de  grandes  révolutions  contre  nous.  Peu  s'en  fallut 
que  cela  ne  loi  attirât  le  même  malheur  qu'avoit  rieiçd 
La  vie  quelques  jours  auparavant  ^et  il  ne  Tévita  qu-èîi 
gagnant  les  devans,  et  me  venant  offrir  de  continVieiC' 
cette  correspondance  pour  le  service  de  là  princesse. 
11  nous  tint  parole,  et  tout  le  temps  que. nous  fûmes 
à  Bordeaux  il  leur  écrivit  toujours  à  notre  mode  :  oe 
qui  ne  nous  fut  pas  d  une  petite  utilité,  tant<:es  sbftes 
d'esprits  intrigans ,  et  qiài  s'insinuent  dans  les  affaire^ 
sans  y  être  appelés,  sont  dangereux  et  inceitaltts.    ' 

Le  21 ,  le  peuple  courut  en  foule  au  Palaisî^'  iur 
le  passage  du  i  duc  d'Epernon  en  MédOC,  et  êrioit 
tout  haut  qu'il  y  avoit  des  traîtres  dans  la^lfe^.él 
qu'il  ne  s'en  approchoit  d'un  côté,  et  le'maréchsi]  dé 
La  Meilleraye  de  l'autre,  que  pouf  exciter  quelque 
conspiration  au  dedans ,  ou'  pour  se  saisir  de  quéiP' 
ques  postes,  à  quoi  il  f^lloit  pourvoir.  Sur  qùoi.te'pafri 
lement  ordonna  aux  bourgeois  de-se  tenir  armés  iet  dO 
faire  une  garde  exacte.  ;    i^ 

L'affaire  de  l'île  de  Saint*Georges  réussit  comme 
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oi^ravoit  prëVu.  Les  ëpemonutes  s'en  saisirent  avec 
peu  de  résistance  ;  et  il  ne  lenr  t'at  pas  •difficile ,  n^ 
ayant  trouvé  que  quelques  paysans  qui  n*ét^ient  ni 
en  nombre  ni  en  état  capable  de  se  défendre.  Rien 
ne.noMS  fut  d'une  telle  utilité  que  cette  prise.  Elle 
causa  une  e:(trâme  frayeur  dans  Tesprit  des  Borde*' 
lais  ;  elle  allun^a  une  haine  plus  grande  que  jamais 
contre  le  duc  d'Epernon,  et,  par  contre-coup,  contire 
le  ordinal  Mazarin.  Le  parlement  s'assembla,  et  or- 
donna que  tous  les  bourgeois  sans  distinction  preit- 
droient  les  armes  v  que  rbdiel-de^ille  s'àssembleroit 
i^ufion  de  la  cloche  pour  aviser  à  la  cause  publique  ; 
que'  les  dilcs  seroient  pi'iés  d'occuper  les  postes  de 
Saint^Surin  et  de  la  BasUde,  et  que  l'on  prendroit 
dans  le  coffre  commun  dix  miHe  écus  poui*  les  prdter 
à  Ja  princesse  y  afin  d!en  faire  deux  régimens  d'inâm- 
terie  pour  la  défense  de  Bordeaux.  Elle  les  reçut,  et 
donna  de  ses  pierreries  de  plus  grande  valeur  pour 
sqreté  de  cette  somme  ^  afin  de  faire  voir  qu'elle  ne 
vouloit  pas  leur  être  à  charge  que  le  tnoins  qu'elle 
pourfoit^  mais  Tannée -suivante  ces  gages  lui  furent 
rendus  libéralement. 

Espâghet  fut  le  promoteur  de  cet  arrêt.  Ce  conseil- 
ler étoit.  d'une  fermeté  s  taïque  et  d'une  vertu  incor- 
ruptible; il  se  piquoit  de  bfavoure ,  et  en  avoit  à  la 
vérité;  autant  que  s'il  eût  passé  toute  sa  vie  dans  les 
emplois  de  gueif  e«  Il  avoit  aidé  à  assiéger  et  pren-* 
dre,  l'année  précédente,  lecbâteau  Trompette.  Il  étoit 
toujours  des  vigoureux  ayis  ddns  sa  compagnie,  et  des 
premiers  à  les  exécuter.  Il  étoit  savant  et  bon  jn^e; 
et  quoiqu'il  fût  des  plus  zélés  pour  le  service  dés 
princes,  il  ne  vouloit  jamais  coiicei^er  aucune  chose 
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avejC  nous,  ai  même  ayec  S|es  confrères  du  même 
parti ,  et  faisoit,  toujours  plus  qu'il  ne  nous  faisoit  es- 
pérer. La  déférence  qu  il  vouloit  qu'on  eût  à  ses  opi- 
nions ,  la  gloire  qu  il  croy  oit 'acquérir  par  sa  manière 
de  se  conduire ,  étoit  tout  son  salaire  \  et  jamais  nous 
n'avons  pu  l'intéresser  par  argent  ni  par  aucuns  bien-  * 
faits,  quelque  soin  que  ndus  en  ayons  pu  prendre. 

Le  a3,  rhôtel-de^Tille  s^assembla  suivant  Tarrét 

dont  je  viens  de  parler,  et  résolut  tout  d'une  voix 

que  la  sûreté  publique  ne  consistant  pas  à  la  «eule 

garde  que  la  cour  aroil  ordonnée ,  les  bourgeois  de- 

meureroient  nms  avec  messieurs  les  ducs  et  le  par-> 

lement,  duquel  on  observeroit  inviolablemeut  les 

ordres  et  les  arrêts^  que^  l'on  s'opposeroit  aux  dé»* 

ordres  .et  TÎolences  qui  pourroient  être  fâitâ  contre 

les  ordres  de  la  justice  ;  qu'orii  se  saisiroit  des  contre^ 

venans  pour  les  remettre  entre  les  mains  de  ia  cour, 

afin  d'étif  e  châtiés  suivant  l'exigeanee  des  cas  ;  qu'elle 

seroit  au  surplus  suppliée  de  pourvoir  par  sa  pru* 

dence  au  repos  et  à  la  sûreté  publique,  et  d'agir  ainsi 

qu'elle  verroit  être  à  faire  contre  ceux  qui  passoient 

dans  la  ville  pour  être  dans  les  intérêts  du  duc  d'E- 

pernon  où  du.  cardinal  Mazarin.  Rien  ne  nous  pou- 

voit  être  plus  avantageux  que  cette  délibération  i 

aussi  en  tirâmes^nous  une  grande  utilité  par'kstrite. 

Ce  j0ur4à  même  et  la  lendemain ,  nous  vibes  uë 

effet  de  la  chaleur  qu'elle  avoit  inn^rée^  Le  maire* 

chai  de  La  Meillei^aye  envoya  un  trompette  au  parle-^ 

ment,  qui  fut  arrêté  à  la  Bastide,  pour  y  attendre  k 

réponse  cp'oa  feroit  à  la  lettre  dont  il  étoit  châf^é. 

Elle  portoit  que  le  Roi  leur  vouloit  accorder ^'ôieir  le 

duc  d'Epernondu  gouvernemeut  de  Guîenne,  pourvu 
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qu  ib»  ne  souffrissent  pas  pins  long«-temps  dans  leur 
ville  ceux  qu'ils  y  avoient  retires ,  voulant  parler  de 
la  princesse  et  des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche^ 
foucauld ,  qu  il  ne;  nommoit  pourtant  pas. 

Lç  24f  le  parlement  s'assembla,  et  fut  long-temps  à 
déli;b(Sr;er  sur  ce  sujet.  Les  avis  furent  partagés  :  les 
uns  reprësentoient. d'un  côté  l'avantage  du  change- 
ment, qu'on  leur  offroit,  l'obéissance  due  au  Roi,  le 
péril  de. s'embarquer  à.une  guerre  dont  l'événement 
seroit  incertain^  d'autre  part  on  représentoit  que  la 
condition  sons  laquelle  on  offroit  de  changer  leur 
gouverneur  étoit  honteuse  à  la  compagnie,  après  avoir 
donné  retraite  k  ceux  que  l'oi^  voulôit  étref  mis  hors 
de  leur  ville;  que  cette  offre  étoit  captieuse,  pour 
les  brouiller  avec  ceux  de  qui  ils  espéroient  toute  leur 
défense  ;  que  quand  elle  seroit  sincère  et  >  qu'ils  vou- 
droient  l'accepter,  il  ne  seroit  pas  en  leur  pouvoir, 
n^ayant  pas  les  forces  suffisantes  pour  opposer  à  celles 
delà  princesse,  et  à  l'affection  que  le  peuple  avoit 
pour  elle;  que  le  cardinal  Mazarin,  qui  avoit  une  pas- 
sion tout  entière  pour  le  mariage  d'une  de  ses  nièces 
avec  le  duc  de  Caudale,  ne  faisoit  cette  propositipti 
que  ppur  les  éblouir  dans  la  conjoncture  présente ,  et 
pour  les  tromper  dans  la  suite.  Enfin,  après  avoir  dé- 
battu toutes  les  raisons,  il  fut  résolu  que  le  procureur 
général  écriroit  au  maréchal  que  le.parlement,  scan- 
dalisé de  sa  manière  d'agir  vers  lui,  n'avoit  pas  voulu 
recevoir  sa  lettre;  qu'il  trouvoit  fort  étrange  qu'il 
l'eût  traité  comme  ennemi  en  lui  envoyant  un  trom- 
pette, et  que  s'il  eût  su  son  métier  il  n'en  auroit  pas 
usé  de  la.  sorte  (0.       ■    '  ^ 

.  (i)  «  Le  parlement  ayant  considéra  qu'on  n'envoyoil  des  lettres  par 
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Cependant  le  peuple  pressôit  ardemment  Tunion 
qui  avpit  été  résolue  dans  rhôtel-de-vUlfe  ;  et  de  telle 
sorte  que  s'étant  attroupé  et  entré  dans  le  Palais ,  ils 
crioient  confusément  qu'ils  égorgeroient  tous  ceux 
qui  voudroient  s'y  opposer.  Et  comme  ils  s^adressèrent 
particulièrement  au  président  d'ÂfBs  et  à  Pomiers- 
Françon,  ces  messieurs  vinrent  en  diligence  et  fort 
effrayés  en  moii  logis ,  pour  me  proposer  d'employer 
l'autorité  des  ducs,  afin  de  faire  retirer  cette  popu- 
lace insolente;  Comme  cela  ne  nous  étoit  pas  propre, 
je  leur  répondis  que  leur  autorité  n'étoit  pas  suffi- 
sante pour  cela,;  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence 
qu'ils  prissent  les  armes^contre  ceux  qui  leur  avoiént 
tant  témoigné  d'affection  ;  et  que  le  parlement  seul 
étoit  capable  de  réprimer  leur  ardeur  démesurée; 
Ces  messieurs,  qui  reconnurent  la  raison  qui  ipe  fai- 
soit  parler  de  la  sorte ,  me  prirent  à  partie ,  et  me 
dirent  en  colère  qu'on  vouloit  les  exposer  à  tout  mo- 
ment à  la  fureur  du  peuple;  qu'ils  abandonneroient 
toutes  choses ,  et  prendroient  leur  sûreté  à  la  cour 
comme  ils  verroient  être  à  faire  ;  qu'en  un  mot  ils  ne 
donneroient  jamais  l'arrêt  d'union.  Et  sur  ce  que  je 
leur  remontrai  qu'ayant  fait  tous  les  pas  qu'ils  avoient 

des  trompettes  qu^anx  ennemis,  et  qac  ce  n^e'toit  pas  de  la  sorte  que 
Ton  faisoit  savoir  an  parlement  et  aux  sujets  du  Roi  les  Tolonte's  cie 
Sa  Majesté;  et  d^aillenrs  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  depuis  qu'il 
étoit  entré  dans  le  ressort,  n'avoit  pas  envoyé  son  pouvoir  et  sa  com- 
mission au  parlement ,  ordonna  que  ce  trompette  seroit  renvoyé  sans 
prendre  de  lui  les  lettres  de  ce  maréchal ,  auquel  le  procureur  général , 
par  ordre  du  parlement ,  écrivit  une  lettré  en  termes  fort  civils ,  conter 
nant  les  raisons  du  parlement,  que  ce  maréefaal  tânoigna.d|i  depuis  ap- 
prouver,  parla  réponse  pleine  de  civilité  qu'il  fit  au  procureur  général.  » 
(Histoire  véritable  de  tout  ce  qui  s*  est  fait  et  ptassé  en  Guienne  pen- 
dant la  guerte  dm  Bordeaux,  )      -  .      <. 
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faits  jusque  là,  il  n'y  avoit  plu»  rien  à  ménager^  et 
que  la  plus  grande  prudence  étoit  de  £ûre  voir  à  k 
oour  qu'ils  sauroient  maintenir  Tautorité  de  leurs  ar- 
rêts par  les  armes,  afin  qu'elle  percUt  la  pensée  de 
les  gagner  par  des  négociations,  qui  les  exposeraient 
ensuite  à  la  vengeance  du  cardinal ,  ils  me  répartirent 
qu'ils  le  connoissoient  aussi  bien  que  moi ,  mais  que 
je  savoisbien  qu'il  y  avoit  de  certaines  mesures  dans 
lesquelleslescompagnies  souveraines  dévoient  se  conr 
tepir.  Je  connus  par  là  qu'ils  ne  cherchoient  qu'à  san*- 
ver  les  apparences  ;  et  comme  je  ne  jugeai  pas  à  pr<^H>t 
de  les  violenter,  j'ëcriiûs  un  billet  auiL  ducs,  duqud 
ayant  reçu  la  réponse ,  par  laquelle  je  vis  qu'ils  en*- 
troieut  dans  mon  sens  »  je  leur  proposai  de  donner  os 
arrêt  contre  Le  duc  d'Epernon ,  ses  troupes ,  fauteur» 
et  adhérens,  qui  au^oit  le  même  eifet  que  l'arrêt  dV 
nion  qu'on  leur  démandoit,  sans  que  le  mot  d'union 
y  fut  inséré.  lU  en  demeurèrentd'accord^-et  nous  nou9 
séparâmes,  satisfaits  les  uns  des  autres.  Ils  allèrent 
rendre  compte  de  notre  conférence  au  parlem.ent,  et 
moi  à  la  princesse  et  aux  ducs,  qui  tous  approuvèarent 
la  résolution  que  nous  avions  prise. 

Le  a5y  l'arrêt  que  nous  avions  concerté  fut  résolu; 
et  comme  on  achevoit  d'y  opiner,  un  bruit  confus  qui 
s'étoit»  répandu  dans  la  ville  alla  jusqu'au  parlement-, 
et  l'on  sut  que  le  duc  d'Epernon ,  à  la  tête  de  ses 
troupes,  a  voit  marché  à  Blanquefort  pour  attaquer  les 
nôtres  dans  le  marais,  où  il  savoit  qu'elles  étoient 
postées.  Mais  comme.  Le  Gbambon,  qui  lescomman- 
doit,  avoit  jugé  qu'on  ne  le  pouvoit  défendre ,  il  avoit 
abandonné  ce  poste,  et  avoit  tiré  sous  Bordeaux  la 
cavalerie,  l'infanterie  et  le  bagage  sans  aucune  perte^ 


L^  duc.  ^'Pp^f'^^^  ^^  ^^^^  yktodeux  d'avoii;  occupiez 
ce  pos^»  et  le  imblis^  comme,  le  gidn  d'i^ne  bataille. 
L'aiarme  ea  fut  telle  daas  la  vilie ,  qiifeii  un  momeat 
taut le  monde  fot  soqs les arine^^ et  le duçde Bouil-i 
loaote.put  jamais  empéoher,  pac  tout  ce^qu  il  ^\  dife^ 
que  quatre  ou  cinq  mille  baorgeois  ne,  ^ortissept ,  hi 
dessein  d'aller  forcer  le  duc  d'Eperoon  dans  Je  m^^ 
nus.  On  eut  beau  leur  remoiitreF  ^q  le  posite  éUH% 
d'un  très-di^&cila  acçèa  ^  qu'il  ëtoit  occupe  d'un  c^, 
nal.j^n  d'eau,  travêra^  p^r  un»  poqt roiupu»  ^t 4^ 
feqdu  par  deux  pièces  de  cardon  $  quHU  avoiefit  air 
fjsuuc^  à  de  Tieilles  troiipes  bien  drispiplipées  ^  ,rien  n^! 
pmt  le»  çonteqir  a  ^t  qp^HgsHuns,.  cfmme  cleist  }si.f  quh* 
t]um^  d^  peuples  qui  Qoadanjiaient  tou^^  lesjtaiscAâ 
q^i  a'o]^>oafnlàleut  emporteqiQnt,  accu^oient  eu  murn 
inur^i^t  le  duc  de  PouiUon  d'inteUigeûee  avec  lenta 
emieipai^  parce  qiji'il  leur  di&oit  toutes  ceUfes  qu'il  pour . 
voit  et  qu'il  devoit  poqr  les  empêcher  d'aller  lea  atta- 
quer. Il  les  y  mena  flonci  voyant  leur  obstination.  • 
Après  qu'ils  eurent  &it  deux  ou  trois  décharges,  et  tué 
qu4tre«>vingts  ou  cent  hommes,  du  nombve  desqueU 
furent  deux  capitaines  deNavailles,  ta  nuit  les  sépara,' 
et  iU  se  retirèrent  avec  asseï  de  désordre.  Ils  y  per- 
dirent deux  soldats  et  un  boupgepis.  Le  comté  de  Gui- 
taqt,  qui  s'y  ëtoit  signalé,  y  fut  blessé  d'un  coup  de 
feu  dans  le  visage,  duquel  il  faillit  à  mourir,  et  la  dame 
de  Gouville  di^  la  blessure  que  celle-là  lui  fit  au  cœur.  » 
La  Roussière,  qui  y  fit  fort  bien,  y  reçut  un  coup  de 
m^squet  dans  la  cuisse  ^  et  le  prësidéàt  Pichon ,  qui 
se  piqijil^it  de  chevaleriei,  eut  bien  de  la  joie  d'y  avdbr^ 
un  çh^y^l  tué  sous  lui. 
En  conséquence  d0  rarnil  de  ee  jour-là  ;  le  parler 
T.  53.  a3 
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ment  nomma  Blanc-MauToisin,  Remond,.d'Espagnet 
et  Mirât  pour  assister  en  qualité  de  leurs  commissaires 
à  tous  les  conseils  de  guerre.  Le  premier  é toit  au  vieil- 
lard emporte,*  ennemi  juré  du  duc  d'Epernon ,  natu- 
rellement enclin  à  toute  violence  ;  le  second  étoit 
presque  de  même  trempe ,  mais  .plus  aisé  à  gouver- 
ner ,  et  qui ,'  par  Fintérét ,  étoit  de  tous  les  avis  que 
Fon  vouloit;  et  Mirât,  un  homme  plus  attaché  au  parti 
qu'aucun  autre,  mais  sage,  qui  vouloit  toujouts  mar- 
cher par  les  formes  des  compagnies ,  allant  très-bien 
à  ses  fins,  et  qui  s'étoit  rendu  l'arbitre  et  le  mattre,  par 
ses  amis  et  par  sa  bonne  conduite ,  de  ce  qu'on'  appe- 
loit  la  petite  frénde  :  les  trois  autres  étoient  les  princi- 
paux de  la  grande.  Sur  l'avis  ou  sur  la  crainte  que 
nous 'avions  que  le  maréchal  de  La  Meitlerayé  n?ai^ 
rétàt  le  courrier  ordinaire  pour  voir  ce  qu'on  nous 
écriVoît  de  Paris ,  et  connoitre  les  intelligences  que 
nous  y  avions ,  nous  l'envoyâmes  enlever,  à  dessein 
de  savoir  celles  que  le  cardinal  pouvoit  avoir  à  Bor- 
deaux; mal*»  le  parlement  ne  l'approuvant  pas,  nous 
fîmes  rendre  le  paquet  au  commis,  pour  distribuer 
les  lettres  en  la  forme  ordinaire. 

Le  26,  on  tint  conseil  de  guerre,  où  assistèrent  pour 
la  première  fois  les  quatre  députés  du  parlement.  La 
première  proposition  qu'ils  y  firent  fut  de  faire  fa-> 
briquer  des  sous  pour  payer  les  soldats;  ils  assurèrent 
que-leur  compagnie  le  toléreroit  au  commencement, 
et  l'ordonnerôit  même  dans  la  suite.   > 

On  résôliit  d'envoyer  attaquer  les  gens  que  le  duc 
d'Epernon  avoit  laissés  dans  Tile  St.-Georges,  dont  les 
Bordelais  croyoient  que  toute  la  fortune  publique  dé- 
peiidoit,  et  on  en  doima  l'exécution  à  La'  Mothe-Delas. 
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;  On* me  norûmà  chef  du  conseil ,  et  surintendant  des 
finances  ;  mais  je  refusai  ce  titre  comme  j'ayois  déjà 
fait  à  Turenne»  quand  les' ducs  de  Bouillon  et  de  La 
Rochefoucauld,  croyant  m'obliger  j  m'invitèrent  de 
l'accepter  :  et  je  résolus  dès-lors  de  ne  prendre  au- 
cune qualité  dans  le  parti  ;  pour  éviter  les  jalousies 
qu'elles  excitent  pour  l'ordinaire ,  et  n'en  ai  eu  au- 
cune tant  qu'il  a  duré ,  me  contentant  dé  lii'émployer^ 
volontairement  à  tout  ce  dont  onme  jugeoit  capable, 
sans  y  être  obligé  par  le  titre  d'aucune  charge,  et 
m'en  suis  fort  bien  trouvé.  -  •    ' 

*  Le  parlement  députa  en  même  temps  des  commis- 
saires particuliers  pour  divers  emplois  :  Bordes  et  Mb- 
nier  pour  le  poste  de  Saiilt-Sùrin ,  et  Fayade  pour  ce* 
lui  de  La  Bastide  -,  Muscadet  et  Pichon  pour  l'artillerie  ; 
Boucault,  Le  Boux  et  Dussaut  pour  la  distribution  des 
deniers  du  convoi  ;  d'Alème  pour  un  petit  armement 
qu'on  résolut  de  faire  sur  la  rivière.  Tous,  selon  la 
néce^ité  de  leur  emploi,  avoient  relation  au  conseil 
de  guerre,  et  convenoient  avec  moi  de  ce  que  nous 
souhaitions  d'eux,  ou  de  ce  qu'ils  désiroient  de  nous. 
On  résolut  encore  que  quand  il  ne  plairoit  pas  à  la 
princesse  d'assister  au  conseil ,  il  se  tiendroit  en  mon 
logis,  qui  étoit  joignant  le  sien:  car,  outre  que  c'ét'oit 
la  commodité  des  ducs ,  les  députés  du  parlement 
faisoient  difficulté  de  s'assembler  chez  eux,  parce 
que  cela  auroit  témoigné  qu'ils  étoient  sous  léiirs  or- 
dres^ ce  que  l'on  ne  pouvoit  croire  de  moi,  qui  étois 
un  homme  sans  conséquence. 

Comme  notre  cavalerie  faisoit  un  peu  de  désordre 
aux  environs  de  Bordeaux ,  quelque  soin  tjù'oh  prit 
de  la  contenir,  on  résolut  ^ne  dorénavant  on  distri- 

a3. 
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bneroit  le  fom  par  jotir  ;  et  Ton  ne  peut  voir  \Aiàs  i)*^- 
fectiou  que  le  parlement  en  tëmoi^a  ce  jour-là  pQiar 
le  parti  :  il  ne  se  contenta  pas  de  lui  donner  des  <e^ 
cours  prësens,  il  pourvut  encore  à  tout  ce  qui  ëunt 
nécessaire  pour  le  faire  durer. 

JVotts  apprîmes  que  le  duc  de  Saint-Simon  alla  vi- 
siter le  maréchal  de  La  Meilleraye,  et  que  Fun  et  IW 
tre  y  attendoient  le  duc  d'Epernon ,  pour  aviser  tous 
ensemble  à  ce  qu'ils  dévoient  faire  contre  nous.  Msii 
eelui-ci,  se  persuadant  qu'il  n'avoit  besoin  do  per- 
sonne pour  venir  à  bout  de  Bordeaux  ^  et  portant  ia* 
patiemment  qu'autre  que  lui  commandât  des  troujpes 
dans  son  gouvernement,  ne  voulut  pas  se  tréuveraa 
rendez-vous ,  et  ménagea  si  peu  la  bienséance ,  que, 
sans  leur  écrire ,  il  leur  envoya  dire  par  un  laquak 
qu'il  n'avoit  point  de  conseil  à  donner  ni  à  prendre 
ayec  eux  :  dont  le  maréchal ,  qui  étoit  aussi  glorieux 
des  belles  actions  qu'il  avoit  faites  à  la  guerre  que 
l'autre  l'étoit  par  les  chimères  qu'il  s'étoit  mises  dam 
la  tête  sur  sa  naissance,  de  laquelle  Busbec  a  parlé 
plus  véritablement  qu'aucun  autre ,  eut  beaucoup  de 
ressentiment. 

Lé  maréchal  de  Gramont  apportoit  tant  de  soin  à 
empêcher  notre  négociation  e^i  Espagne ,  que  y  sans 
le  secours  d'un  Portugais  nommé  Othon  Sabaria ,  qui 
avoit  une  correspondance  secrète  avec  les  minisU*es 
de  Portugal ,  et  qui  faisoit  passer  torus  nos  paquets , 
nous  n'eussions  pu  donner  des  nouvelles  en  ce  pays- 
là ,  ni  en  recevoir  que  p^r  mer,  qui  est  presque  ton* 
jours  une  voie  incertaine ,  et  qui  nous  étoit  deve- 
nue impossible ,  n'y  ayant  aucun  vaisseau  pour  ion 
dans  le  port  de  Bordeaux.  Ce  jour-»là,  cet  homme  m'cA 
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r«ndil  ane  lettré  de  change  de  cent  mille  francs,  que 
Courtide  me  paya  fort  ponctneUement ,  et  me  dit 
<f»e  la  première/  dont  j'ai  parlé  ^  n'avoit  ëtë  qu'pne 
inventioti  de  VattCTille  pour  nous  témoigner  de  la 
bonne  volonté  sans  effet,  attendant  qu'il  eût  reçu 
ordre  et  argent  de  Madrid/  Celte  lettre  étoit  accom- 
pagnée d'autres  que  Vattevillé  écrivoit  à  la  princesse  » 
an  duo  de  Bouillon  et  à  moi ,  par  lesquelles  il  pro« 
mettoit  de  grands  secours,  et  nous  invitoit  à  tout  pro- 
mettre k  mesôeiirs  de  La  Forée  pour  les  engager  dana 
le  parti ,  sur  la  parole  qu'il  nous  donnoit  de  fournir  à 
point  nomnfé  les  sommes  dont  nous  conviendrions 
ftv^è  eux ,  et  Tavott  persuadé  ainsi  à  Baas  :  de  teUe 
sotte  qu'il  nous  écrivoit  les  mêmes  choses,  commep 
s-il  les  avoit  eues  en  son  pouvoir.  Tant  les  liégoeia* 
leurs  nouveaux ,  pauvres  et  avides ,  croient  aisément 
Ce  qu'on  leur  dit,  sans  considérer  qu'ils  ne  doivent 
pas  répondre  de  ce  qu'ils  ne  connoissmt  que  sur  lé 
rapport  d'autrui. 

Le  27 ,  La  Mothe-Delas ,  avec  trois  cents  hommea 
tirés  dé  nos  rëgimens ,  attaqua  l'Ile  Saint^Georges , 
défendue  par  même  nombre  tirés  de  ceux  que  com- 
mandoit  le  duc  d'Epemon ,  lesquels  il  prit  tous  à  dis- 
crétion  dans  une  église  où  ils  s'étoient  retirés ,  et 
qu'ils  ne  purent  défendre  (>).  U  les  mena  en  triompho 

« 

(i)  L*fttUc{ue  fat  feite  le  37  juiii  à  la  pointe  du  fonr.  Lei  payiant 
avant -Conduit  le«  tronpes  par  des  ehemini  et  îles  sentiers  par  lesqueit 
lès  ètibemis  ne  les  aClendoient  pas ,  on  les  snrprit  dans  leurs  retrancbe- 
mens  et  dans  leurs 'corps  de  garde;  on  les  ponssa  dans  P^lîsé  et  dans 
nn  monliv ,  oii  ils  se  rendirent  à  discrétion.  Il  y  en  demeura  cent  sur  lê 
place,'  et  deux  cents  prisonniers,  parmi  lesquels  il  j  a  dix  officiers, 
entre  wttts  le  sieur  Canole,  lieutenant  colonel  dti  r<%îment  dcNa^* 
Tailles  ,  dans  la  poche  duquel  on  trou  m  utt  otdké  du  diatalièr  dt  La 
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à  Bordeaux,  où  la  joie  fut  exceteivé.  On  lesjinit  tous 
dans  lets  priions,. siprès. que  les  ducs, eurent  esUfAoyé 
toute  leuc  autorité  pour  les  garantir  de  la  fureur  du 
peuple ,  qui  vouloit  ardemmenjL  les, faire inoprir  tous. 
Vem portement  ëtoit  tel,  quulti  cavalier  deLa  Roche^ 
foucauld^  qui  cria  en  T^outnwat,  vive  le  Roi  et 
M.  ,(fEpemonI  fut  sur-le-champ  égorge  et  traîné 
par  toutes  les  rues,  après  qu  on  lui  eut  coupé  leiiez, 
les  oreilles  et  les  parties  honteuses  :  tant  il  est-dan- 
gereux  de  parler  ou  d'agir  à  contretemps  oontreJes 
inclinations  d'une  populace  mutinée.  •   c 

Le, président  Charon  me  vint; rendre  visite-:  jeinQ 
saiis  si  elle  fut  sincère,  ou  si  jarret  du. parlement- ou 
le  bri^it  que  nous  limes  courir  par .  la  ville  des  som- 
mes ^qt^^  nous' avioQS  reçues  d'Espagne,  que^npos^m- 
plifiâmes,  et  de  celles. qu'on  nous  fs^ispit< espérer 
dans  peu  4^  jours,  l'avoit  obligé.à  me  venjir  yoii:^  i^ais 
il;m,e;  promit  d'envoyer  un  courrier  exprès  pour  bâter 
messieurs  de  La  Force ,  et  qu'en  cas  qu'ils ^ne  vins^nt 
pas,  en  diligence,  il  feroit  tomber  toute  la  factioii^-.dé 
ceux  4e  la  religion  enti^e  les  mains  du  vicomte  de 


►t 


Valette,  portant  qu'il  fit  bâtir  un  (ort  p^r  le  moyen  »  de  Tégliae,  d^n 
moulin,  et  de  quelques  maisons  voisines,  permettant  de  démolir  celles 
qni  l'empécfaeroient  ;  qu'il  laissât  le  passage  de  la  rivière  libre' pour  les 
trafiquans  seulement,  jusques'à  nouvel  ordre  :  et  pour  Tentretiea  delà 
garnison,    il  lui  assignoit  le  revenu  de  lile.  Le  reste  de  la  garnison 
ayant  tâché  de  se  sauver,  demeura  expose. ik  la  vengeance  des  paysans, 
qui  les  assommoient  dans  les  vignes ,  les  blës  et  les  saussaies.  Tout  le 
bagage  et  les  armes  sont  demeurés  aux  vainqueurs ,  qui  n'ont  perda 
pas  un  seul  homme ,  à  la  réserve  de  deux  ou  trois  blessés ,  et  deox 
pièces  de  canon  ,  qui- sont  les  mêmes  qni  furent  prises  au  siège  de  Li- 
boume ,  oii  la  trahison  ,  et  non  pas  la  valeur  des  ennemis ,  fit  retirer 
les  Bordelais*  »  (Histoire  vérSiable  de  tout  ce  qui  s^ est  fait  et  passé 
en  Guiénne  pendant  la^guerfis  de  Bordeaux,  )     . 
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Turçnne  et  de  me^si^eurs  de  Duras  ses  neveui:.  Il  me 
rendit  Jk^ho^e.  si  facile^  etj'fétQissi  peu  peitsuadë  «^'il 
e^t  yn  qrédit  aas^i  gr^ud  que  cialui  qn!il  lu'insiuufoit, 
que  je  oie  fis  pas  beaucoup  de  fondemeat^urî  ses  pror 
messes.  Noilre  entretien  fut  fort  long;  et  à  la!(in  jie 
Tohlig^ai  à  voir  les  ducs  de  Bouillon  et  dé  La  Roche^ 
foucauld,  et  à  leur  dire  ila  même  chose,  étasit  bien 
aise  de  me  laver  les  mains»  d'une  telle  négociatipa, 
tai^t  psu*ce'  qu'elle  étoit  moins  de  mon  J^umeu]::  que 
de  la  l^ur,,  que  par  Tinçertit^ude  de  son  événement.} 

La  pr^^cesse  donna .  commission  au  baron  de  Bér 
lade  pour  :le;ir6}:  sm  1^  taille  de  Tartas  une  compagnie 
diS.fusiUers;po|ur  garder  et  défendre  sa  maison,  qui 
^'^sjsçz  bonnet:  £Ue  en  donna  ufte  autre  à  celui  de 
.ApquetçiilJade  «poui:  levep;  une  copipagnie  dé  gen- 
darme^ soua  lei  nom  d' Albret ,  et  un  régiment  dHnfan* 
tçriis.' Nous< lui. donnâmes. qiielqiiie  argent  comptant, 
et<lesiass^nationS:SiK  1^  pays,:  sa  maison»  qui  est 
des  plus  fortes  de  la  province  ;,  nous  fitiaire  cet  ef^ 
fort,  Nous,  donnâmes  encore  quelques  p9,t;entes ,  qUiel- 
.q^e  aj^s^nation  et  quelque  airgent  au  baroqi  de  Mar- 
san ,  pour  la  levée  d'uti  régiment  de  quatre  cOiApagnies 
de  cavalerie., Qn  se  ser,tren  semblables  afiaii^es dé  tou- 
tes soi:tes  4e;  personpes,  moins  avec  intention  d'en 
fortifier  un.  parti  que  ,p9U|:  epnpécher  qu'ils  ne  paient 
dans;  <^ui^  qw  est  opppsîé ,  particulièrement  quand  ilis 
ont  des  châteaux,  à  la  faveur  desquels  on  peut  faire 
qui^lque^s . Jlevées  de^  trqppiEts^  ou. d'argent  sur.  le  plat 

•  LejB^Çii  le|s  ducs  allèrent  visiter  l'île  Sâintr'Georg^Si* 
Â^ij^ur'  x^tçiur^o^  tint  çons/eil/eit  l'on  résolût  qu'ph  y 
^nyerroit  six  cents  hommes  commandés  par  Le  Çbàm- 


bon^  etîpiefoar  fai  imenlit  garder  on  coostiiriMiiC  tib 
^^èVk  &tt  dâÀiB  QtietMIhuié  pointe  Mf  ie  ^noMi  ^eli 
Àvièrê^  à  4à  -iannear  dnqiièi  on  pt^lRtbit  reârer  èéHft 
iiifiliiC«rie/<w  y  en  enttoyey  un  plus  grand  nombre  Ai 
itou  tejngeeità  propos  ^  ou  ponr  nnenx  dii^e  si  leptf' 
ieéient  dé  Bordean^î  le  dëstroil  :  car  en  e0et  d^fàÛB 
*iie  nèM^toit  dlaucaiie  utilité  ^  et  «son  MportUttcéB^ 
45tiM»teit  qo'<iàf  iiMginatifM'des  bOrargeoÀ^;'  -'-^ 

'  iUâ  ttMlt^eliè  de  Tartn^klè  La  Meillerayé','<t4iJviiDk 
dé  4a  partie  ^[MlqUes  Ètàdi  de  <^i]iitaut  le  ViMièr  \  ftft 
d*4bolpdemdinl^n4rmnJogid,  •oùil  y  avoit  ûonteacs^ 
'MVipU*  de  r^i^nt  <|u^  J'aVôiè  tei|a  la  veillé ,  et  qiti 
'â'iétoitpâa^encoredigtfiiHië.  li'ènfkttellâittentëUoôi, 
<^tt  Wftit  pas  diffieile^é  le  éorrotdpre  après  lui  avdft* 
4oa^ë^qaelqiié0piâtolétt4  II  ttié  promit  de  t^âtëtiit  ith 
-tant  dé  fois^éfile  r^oecasiônift^n  pré^nteroit;  ^de  me 
4it^  tout'  de  <iu*il  ^iirÉI[iit  éééo^Trhrv  ^t  de  'dëbân^ 
«ehevtôuë  to»  ^v^diéiift^ij^'il^élltTt^^  'et  ék  tiAt  fért 
^DctuelIeibetotfMrole', 

'  <Jn^  ceHain  ecetidftiA^qne  ftomoië  le  père  Bbnnet, 
-gt^ind  dëi<M)t  de  (^rdfb«n^n^«fi!féOfe  plu^  j^^rand  froa- 
^Mt-,  fit  ittp^teu^r  la  reitttÂMî  de  ce  qtn  s*ëtoit  passe 
en  nie  d^  éàint^<y6érgés,'ttvéc  des  tenues  si  j^etes 
ide  4cliftlMr^'qtie  dépiiië  ^  jonr^b  je  résolus ,  éomme 
i^efis  ^n  «eâfet,  d'empéchet  Éditant  ^e  je  le  pM  lès 
«JÉipresaîoM  de  toélèsvht^ses  i|Éi  poui:i*6iient  fâeliei^la 
<iùtÊ».  ■  *  ■ 

he^p^  AOsl^oUpes  èonitnençclient ^  se  disinpef, 
et  nos  officiers  avoient  la  plupart  consumé  le  peu  et 
ftnaMes qu'ils  avôletit  apportées:  ce  qui  ^olDl^e»  la 
princesse  à  faire  distribnier  quelque  argent  aux  tttfi- 
tMttes  pour  les  seeo«rir ,  et  heeu€  qui  avoient  le  {ites 


DB  Lunvr.  [idSoJ  SSi 

de  besbiii  dons  leurs  compagnies  ^  et  l'on  ordonna 
qoelipie  somme  anx  filus  considérâbloè  iûfflciers,  k 
4'iiisa  l'nn  deftontre^  povr  éviter  les  joldnëies  et  Un 
cons^nenees. 

On  envo;f9i  Fartét  partout  oà  il  fut  possible  dans  le 
•ressort ,  avec  rattache  el  ntie  lettre  circulaire  du  duc 
d'Enghien  sur  chaque  copié,  et  des  gens  en  diTerè 
endroits  pour  feins  soutev^  les  ^sommunes^ 

Le  do  i  mon  Portùgaifll  fit  pMser  ilià  exprès  à  Saint- 
Sébastien  )  ^ui  Spolia  le  même  arrêt  au  baron  de  Vat^ 
tevtUe  V  aucfuel  û  manda  <(u^il  pouVoit  faire  veiiir  droit 
à  Bordeaux  les-  vaisseaux  et  Targént  qull  nions  tou^ 
droit  envoyer  :  car  noua  avions  pris  nos  mësureS^  a^rec 
uotf  amis' pour  faire  noUHieulement  tout  approuver, 
mais  même  souhaiter  qu'on  nous  envoyât  d'Espagne 
-tout  'Ce  dont  nous  avions  besoin. 

Le  chevalier  de  Rivière ,  qui  s*ëtoft  intrigué  dàbs 
Tamour  du  prince  pour  la  demoiseUe  de  Toussy,  à 
présent  la  maréchalu  de  Là  Mothe,  iet  qui  s^étoil  rendu 
^e  quelque  cenràdération  Mprès  de  lui,  étoît  âlléit 
Stenay  auprè*  de  la  duéhèasë  dé  Longueville  ^  trt^atxt 
qu'il  aupoit  part  autàflbires;  maist^ôrame  die  swùk 
^pÊe  monsîew  skm  frère  faVoit  vonlti  mettre  dàtf^lê^ 
eiennes^  et  qu'il  é^eû  étoit  mal  trouvé  ;  elle  se  cacholt 
de  i  lui  cmnne  d'un  eèpion,  et  poUoit  fott  imi^tiem-^ 
mëiit  «a  'présence.  Ltti ,  qui  ne  manquoit  pàid  d'esprit  v 
€onn<nssant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  pour  lui  en  ce 
fMQTsJà^  voulut  se  tailler  de  b  besogne.  Il  proposa  à 
^afdttcliesse  de  luidoMer  congé  potnr  aller  en  Guiéb^ 
hm'îkA;  il  disoH  tmXic  du  crédit  et  âe$  amis;  elle; le 
fivk^m  mot,  et  l-y  ëtivoya  plus  pour  se  défaire dë^tti 
ifM^  la  créance  do  tiïtBr  de  rutOitë  dé  son  voys^; 
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Elle  le  chargea  de  lettres  de  créance  pour 
Fra»çpn  et  pour  Lavie,  qu'elle  croyoit  devoir,  être 
dans  les  intérêts  des  prinoes.  Il  partit  donc  de  Ste- 
nay  le  4  de  mai ,  pendant  que  nous  étions  ancorei 
Montrpnd ,  et  arriva;  h  3oi juin  à  Bordeaux.  :     i .  » 

11  débuta  par  vouloir  donner  à  la  princesse  et<à  moi 
toutes  les  défiances  possibles  contre  les  ducs  de;JBoiiil- 
lon  et  de  La  Rochefoucauld;  mais  comme,  on  con- 
noissoit  son  esprit,  intrigant  ^  intéi^essé  et  de  peu  de 
sûreté,  elle  lui  défendit,  d'abord  de  n^  lui;  parler  ja- 
mais contre  rtrn  ni  contre  f  autre>  et  à  moi  ^de  lie  -loi 
donner  aucune  part  da(ns:  ses.  .affaires.. .     / 1 1  / .  ; .  i  >  ; 

/Le  premier  juillet  «  le  commandant,  de.  distelnalii 
se  rendit  à  la  première  sommation  que  lui  fit  faire  le 
duc  d'ISpernon.      ,*  r  i,i. 'i-.   --: 

Nous  sûmes  de  Paris  que  depuis  la  prise,  du  Cate- 
let.rarchiduc  JLéopold  ayoil:  assiégé.  Guise.  On  nous 
nutiulpitque  le:  «cardinal  n!osoit y  entrer,  tantleoMir- 
murei  contrit  lui  étoit  giWafl,  eft  qu'il  faisoit  courre  Je 
btuit  que  le  Roi  .venoit  en  Guiçnne  i  ce  que  nous 
crûmes  assaz  facilement  par  la  crainte  que  le  cardinid 
avôit  des  orages  que  les  fi^ondeurs.,  ;çntre  les  mains 
dejHfuels  il'étoit,  pouyci^nt  à  tout  moment' ;excîr 
ter  contre  lui  dans  Paris;  au  lieu  qu'en is'approchant 
de  Bprdeaux;  il  lui  arriveroit  de  deux  chfO^es  l'ane, 
ouqail en  viendroità bout,  souque) cas  il  nayoit plus 
rien  à  craindre;  ou  que  s'H  arrivoit  quelque  chose i 
Paris  contre  liû,,et  que  jBordeaux  lui  résistât,-. qui 
é^oil^^ie  pis  qui  lui  pouyoit.arriver,  il  se  raccoouno- 
dierpit  avec  les  princes,  qui  av.oient  un  intérêt  comr 
mun;  avec  lui  oontr^-  les  frondeurs  ;  il  les  mettroitren 
liberté,  pour  €^uitera£:ir  ensemble  contre  eux^  Mous 
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étions  fort. sujets  à  faire  des  iraisonnemei^  à  nptre 
avantage,  et  parce  que  nos  affaires  ëtoient  €;n  bon 
état,  et  parce  que  nous  croyions  impossible. que  l'u- 
nion des  frondeurs  et  du  cardinal  durât  loqg-teiifps. 
Elle  ne  pouvoit-  cesser  sans  nous  ouvrir  la  porte  à  ufi 
accommodement  avec  les  uns  ou  les  autres,,  en  quoi 
consistoit  notre  salut  :  mais  nous  spuhaitipns  quie  ce 
fût  préférable  ment  avec  le  cardinal,,  comipe  le^  plus 
prompt  et  le  plus  sûr  9  et  celui  duquel  ^ou^.pouyîon^ 
tirer  plus  d'avantages  présens  pour  récompenser  ceux 
qui  avoient  servi  les  princes  \  et  c'est  ce  quji  nous.fai- 
soit  toujours  écouter  ceux  qui  nous  fi^isoient  quelques 
propositions.  Pour  cela  la  princesse  ne  vouloit  que  la 
liberté  de  monsieur  son  mari  :  les  ducs  haïssoient  mor- 
tellement  les  frondeurs;  et  si  j'ose  me  compter  pouf 
quelque  cbose ,  j'avois  encore  plus  d'aversion  ppur  le 
désordre  que  je  voyois  dans  l'Etat.  Je  craigAois  l'iur 
constance  des  peuples,  et  Févénement  d'une  affaire 
en  la  conduite  dç  laquelle  j'avoLs. très-grande, part; 
j'avois  beaucoup  contribuié  ^  sa  naissance,  et  elle'nç 
pouvoit  échouer  sans  me  porter  un  notable  préjudice  ; 
elle  ne  pouvoit  d'un  autre  côté  prendre  assez  de  force 
pour,  renv^ser  la  fortune  du  cardinal,  sans  lui  donner 
de  terribles  pensées  contre  la  vie  des. princes  ;  qu'il 
tenoit  en  prison;  et  cette  iinaginatibn  me  tenoit  dai^ 
des  peines  continuelles.   . 

Le  2,  le  parlement  résolut  d'envoyer  un  exprès  \ 
Paris  pour  ordonner  à  ses  députas  d'y  4emet)rer|,.  jçiooi 
plus,  en  qualité  de  députas,  vers  le  Roi  et  ses  quiniis- 
très ,  mais  vers  le  parlement  seulement,  pour  .^pU^teir 
l'effet  de  la  , lettre  qu'il  lui  avoit  écrite  par\le  sieur 
Voisin,  et  pour. leur,  dqftfa^der^secours  et  .union ,  en- 
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suite  de  Tarrét  ({u'ils  avoient  donné  le  a5  du  mob  de 
join  contre  le  duc  d'Epemon,  duquel  ils  leur  envojri- 
rent  copie  en  forme. 

Le  3 ,  ce  parlement,  qui  ne  songeoit  plus  qu^à  sou- 
tenir ce  qu'il  avoit  fait,  et  à  se  mettre  à  couvert  de  h 
▼engeance  de  la  cour  par  une  guerre  forte  et  TÎgou* 
reu^e ,  vouloit  7  intéresser  les  autres  compagnies  sou- 
veraines du  royaume,  à  mesure  que  Foccasion  s'en 
présenteroit.  Il  avoit  la  veille  dépéché  au  pailement  de 
Paris  ;  ce  jouMà  ils  s'assemblèrent ,  nonobstant  qpTû 
fût  dimanche,  pour  écrire  à  celui  de  Toulouse ,  sur  h 
nouvelle  qu'il  avoit  reçue  que  celui-ci  avoit,  par  un 
arrêt  solennel,  cassé  diverses  ordonnances  du  dut 
dTpemon ,  et  qu'il  Êiisoit  le  procès  à  Morand ,  maître 
des  requêtes  et  intendant  de  justice  en  ces  quartiers- 
là,  contre  lequel  il  avoit  décrété  prise  dé  corps,  et 
l'avoit  contraint  de  chercher  son  refuge  dans  Lec- 
tbure,  où  ce  parlement  avoit  envoyé  des  commis- 
saires pour  le  saisir  au  corps ,  et  où  on  leur  avoit  fer- 
mé la  porte.  Enfin  les  choses  étoient  fort  aigries  ;  et 
si  elles  avoient  été  bien  soutenues ,  elles  atiroient  pu 
aller  plus  avant,  d'autant  plus  que  nonobstant  les  soins 
du  premier  président ,  homme  dévoué  à  la  cour ,  on 
crioit  toute  la  nuit  dans  les  rues  vwe  le  Roi  et  les 
princes  !  et  qu'à  la  dernière  assemblée  des  chambres 
il  y  avoit  eu  vingt-quatre  voix  à  demander  union  â 
Paris  et  à  Bordeaux  pour  demander  conjointement  la 
liberté  des  princes.  Cette  conjoncture  obligea  le  par- 
lement de  Bordeaux  à  écrire  à  celui-là  aux  mêmes 
termes  qu'il  avoit  écrit  à  celui  de  Paris. 

La  Tivolière,  lieutenant  des  gardes  de  la  Reine  ^ 
étoit  allé  d^  la  part  de  Sa  Majesté  vers  le  vicomte 
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d'Arpajon  avec  des  lettres  du  cardinal  qui  lui  fai- 
soient  espérer  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  ^ 
des  commissions  pour  lever  cinq  ou  six  mille  hom- 
mes de  milice  dans  le  dessein  qu'il  avoit  formé  d*as* 
siéger  Bordeaux ,  comme  il  fit.  Il  lui  promettoit  quel- 
que argent  comptant,  et  ordre  de  prendre  le  reste  sur 
la  taille  de  son  voisinage  \  il  lui  donnoit  encore  permis- 
sion de  traiter  avec  Saint-Luc  de  la  lieutenance  de  roi 
de  Guienne.  Dans  ce  même  temps  ce  gentilhomme , 
que  la  princesse  lui  avoit  dépéché ,  comme  j'ai  dit  ^ 
arriva  chez  lui,  et  lui  exposa  tous  les  avantages  qu'il 
avoit  ordre  de  lui  proposer.  Ce  vicomte  jugeoit  ibien 
que  le  cardinal  pouvoit  mieux  et  plus  promptement 
qu'elle  faire  ses  affaires;  mais  le  ressentiment  qu'il 
avoit  d'avoir  été  méprisé  de  lui  en  diverses  rencon- 
tres 9  et  la  créance  qu'il  y  avoit  moins  de  sincérité  de 
son  côté  que  de  celui  de  la  princesse ,  partagèrent  son 
esprit  ;  et  après  avoir  bien  songé  à  ce  qu'il  avoit  à 
faire ,  il  résolut  d'envoyer  un  courrier  à  la  cour  pour 
demander  l'érection  de  sa  terre  de  "^"^^  en  duché, 
un  b&ton  et  non  un  brevet  de  maréchal,  et  l'ar- 
gent nécessaire  pour  payer  la  charge  de  Saint-Luc. 
Il  le  fit  partir  \  et  en  attendant  son  retour  il  retint 
chez  lui  La  Tivolière ,  envoyé  de  la  cour ,  et  Saint- 
Seroux ,  envoyé  de  la  princesse ,  afin  qu'ayant  reçu 
la  réponse  du  cardinal ,  il  en  pût  faire  une  positive  à 
l'un  ou  à  l'autre.  Ces  vastes  prétentions  font  assez  jo^ 
ger  de  son  caractère  :  elles  Font  empêché  d'avancer 
sa  fortune  autant  qu'il  eut  pu  faire,  ayant  beaucoup 
de  naissance  et  beaucoup  de  service, 

La  princesse  reçut  encore  ce  jour-là  de  nouveaui^ 
eomplimeos  de  toute  la  maisonde  La  Force,  qui,  sous 
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divers  prëtextesy  tiroit  en  longueur  la  conclusion  du 
tf^aité  projeté  entre  le  maréchal,  le  marquis  et  elle, 
.  pendant  qu  ils  a  voient  (ainsi  que  le  cardinal  me  Ta 
dit  depuis)  des  négociations  à  la  cour  pour  y  ména- 
ger leurs  intérêts  :  tant  Tesprit  de  Thomme  est  incer- 
tain et  la  sincérité  rare.  La  priticesse  leur  répondit 
qu'elle  étoit  toute  prête  à  leur  faire  compter  Targent 
qu'ils  lui  avoient  demandé,  et  de  leur  donner  coà- 
tentement  sur  le  reste.  Elle  faisoit  ces  offres  hardi- 
ment,' sur  la  bonne  foi  de  Yatteville,  et  nous  fum^s 
bien  heureux  de  ce  qu'ils  ne  nous  prirent  pas  au  mot. 
Le  duc  d'Epernon  ne  pouvant  plus  subsister  dans 
le  Médoc  par  le  défaut  de  vivres  et  par  la  guerre  que 
les  paysans  lui  fàisoieUt ,  qui  tuoient  à  coups  de  fusil , 
à  la  faveur  de  ce  pays^là  qui  est  fort  couvert,  tous  les 
soldats  qui  s'écartoient  tant  soit  peu ,  il  fit  passer  son 
armée  vers  Castres^  et  comme  ce  poste  est  dans  le 
voisinage  de  lUe  Saint-Georges,  dont  la  conservation 
étoit  le  plus  ardent  désir  des  Bordelais ,  il  fallut  pour 
leur  complaire  que  les  ducs  y  envoyassent  de  nou- 
velles troupes  :  aussi  retira-t-ou  celles  de  Saint-Surin. 
Le.  4 5  Pomiers-Françon,  doyen  du  parlement, 
ami,  comme  nous  avons  dit,  du  duc  de  Saint-Simon, 
avoit  demandé  et  obtenu  passe-port  pour  l'aller  voir 
&  Blaye.  Il  en  revint,  et  nous  dit  que  ce  duc  ne  se 
consoleroit  jamais  de  s'être  engagé  à  la  cour  contre 
les  intérêts  des  princes;  qu'il  étoit  toujours  dans  l'o- 
pinion qu'on  ne  pouvoit  leur  être  utile  qu'en  négo- 
ciant avec  le  cardinal  :  à  quoi  il  s'off*roit.  En  pareilles 
rencontres  l'on  trouve  plus  de  négociateurs  que  de 
soldats  :  chacun  se  veut  ingérer  dans  les  affaires  pour 
se  ménager  avec  les  deu^  partis ,  et  l'on  en  trouve  peu 
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qui  se  dëtérminent  nettement^  si  uà  grand  intérêt  ne 
les  y  oblige.  Françon  nous  parla  de  certaines  propo- 
sitions inutiles  que  Lavieavoit  faites  à  Mirât,  ^dessein 
de  mettre  du  désordre  et  de  la  désunion  parmi  nous. 

La  princes^  reçut  nouvelle  de"  Montrond  que  tous 
ceui  à  qui  elle  avôit  écrik  s'y  étoient  rendus-,  que 
Châteauneuf  y  étoit  arrivé  de  l'armée  du  Roi  avec 
soixante  inaîtrés  \  qu'on  avoit  quelque  créance  que  le 
duc  dç  Nemours  y  devoit  aller  ;  que  toutes  les  com- 
missions qu'elle' y' avoil  envoyées ,  etMescfaalvi  avec 
ses  pierreries,  y  étoient  arrivés  à  bon  port  5  qù^Saint- 
Âignan  avoit  surpris  le  château  defiangy  en  Berri  ^  et 
que  ceux  de  GhâteaurôtlnK  s*étbient  révoltés  contre  lé 
pri&cc.  Geui:  du  Mas-d'Âgénois  vinrent  payer  dix  mille 
livres  qu'ils  dévoient  au  prince,  à  cause  de  sa  duché 
d'Albret. 

L'abbé  Pichon  amena  en  mon  logis  un' gentilhomme 
de  la  terre  de  Caumont,  travesti  en  paysan,  qui  me 
vint  demander  un  homme  ou  deux  de  commande- 
ment, pour  lesquels  il  doiineroit  otage^  pour  se  mettre 
avec  lui  à  la  tête  jde  quatre  cents  hommes  conspires , 
pour  se  saisir  d'Aiguillon,  poste  fort  avantageux  et 
fort  aisé  à  fortifier,  étant  dans  la  pointe  du  coàfhiént 
du  Lot  et, de  la  Garoiiné.  Il  m'offrit  encore  de  nous 
faire  surprendre  Marmande,  et  obtenir  une  porte  ou- 
verte six  heures  entières  pendant  la  nuit.  Les  ducs, 
à  qui  je  menai  ce  gentilhomme,  lui  firent  comprendre 
qu'il  falloit  différer  cette  entreprise  jusqu'à  ce  qu'en 
fût  en  état  de  tetiir  la  campagne  et  de  lès  soutenir  ; 
et  me  chargèrent  de  lui  donner  un  chiffre  pour  entre- 
tenir correspondance  avec  lui.  Le  désir  de  pi'ofitér 
fait  former  eonlinuellément  des  desseins,  lesquels  on 
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juge  pour  la  plupart  chimériques;  mai$  onvlp^}» 
rebuter.  U  fiuit  entretenir  commerce  ayec  to^t  k 
monde  dans  an  parti,  et  se  résoudre  à  perdr  esouveot 
du  temps  et  de  l'argent  mal  à  propos. 

Le  lieutenant  général  de  ^"^  m'écrivit  que  Targent 
de  don  gratuit  d'Âlbret  étoit  prêt,  et  me  demandât 
une  voie  sûre  pour  le  &ire  apporter* 

Le  parlement  donna  arrêt  pour  expulser  de  la  ynH^ 
tous  ceux  qui  seroient  suspects  s^u  partie  et  déptfbt 
êes  commissaires  pour  en  faire  une  liste  eiutcte. 

Il  ordonna  en  outre  que  Ton  donneroit  tout  ïi^r 
gent  qui  proviendroit  du  convoi  à  la  princesse,  et 
nomma  des  commissaires  pour  aviser  aveo  moi  de 
quelle  manière  et  par  quelle  forme  on  le  distcibuermt  t 
mais  le  malheur  étoit  qu'il  n'y  avoit  rien  ou  trè^rpea  W 
ce  temps-là;  car  les  grandes  recettes  se  font;  au  prm- 
^  temps  et  en  l'automne,  qui  sont  lestemp^dea  foives. 

Il  ordonna  aussi  que  les  commissaires  de«  juradei 
verroient  avec  les  capitaines  dçs  quartiers  par  quel 
«moyen  on  pourroit  si  bien  régler  et  discipliner  Is 
milice  de  Bordeaux,  qu'en  cas  de  besoin  on  pût  Is 
iaire  marcher  en  bon  ordrQ  et  S'en  servir  utilement 
Quand  je  dis  que  tous  ces  commissaires  avoient  ordre 
d'aviser  avec  moi ,  ce  n'est  pas  pour  faire  croire  que 
toutes  ces  affaires  passoieht  par  où  je  voulois ,  car  ib 
savoient  bien  que  je  ne  faisois  rien  de  moi*méme,  et 
qne  je  prenois  ordre  de  toutes  choses  de  la  princesse 
et  des  ducs;  mais  le  parlement  en  usoit  ainsi  pour  ^re 
les  choses  avec  plus  de  secret,  et  croyant  que  je  les 
tournerois  à  leur  mode  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
avoient  droit  de  me  commander. 

Un  nommé  Garros  vint  me  proposer  encore  de. sur* 
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prendre Dax  p^rk  nioyea dun  conseiller  de  ce  lieu-là 
qui  étoit  ^enaenii  knortel  de  Poyaane,  qui  ea  ëtoit  le 
gouverneur.  Les  idùjcft  lui  direct  la  méiiie  ûKo$e  qu'ils 
avoiejQl.dite  &ur  le  wjei;  d'ÂigûilIon.  Tou^  c<3S  faiseu«!s 
de.propoaHfon9  coniinencent  en  faisant  parade  delejur 
zèlç  »u  sôryice  de  ceux  auicqueU  ils  s'adreçseiji^t,  et 
GnhBeïxt  en  leur  demandant  quelque  chose  qiiji  leur 
est  propr/e. 

VatteviJle  régaloit  ^i  bie»  nos  exiv.oy4iSj  qu'ils  reye- 
noient  toua  persuadés  de  sa  sino^ité,  /e^t  du  gr^jqi^ 
pouvoir  du  roi  Catholique  :  «tant  le$  csive^^es  et  les 
présens  out  d'ascendant  ^ur  les  yoJont4s.4e3  honyx^e^* 
Lartet,<}uiayoit  fait  pass^  Sillery  eu ^p^gne ,  ,en 
revint.  11  nous  dit. son  arrivée  à  Saint-^ébasti^u,  p^ 
Ton  Favoit  reçu  magnifiquement.  11  nous  dit  taijLt.  de 
choses,  «t  nous  débita  de  si  bonne /oi  J^  grandeur  et 
la  bonne  intention  de  ce  pays-là,  qu'encore  qfi;i0  nous 
connussions  àpeiiprès,  p^leicpériefibce  que  nous  en 
avions  déjà  £aHe,  1  erreur  en  laquelle  il  étojit,  j^ouf 
jugeâmses  font  à  propos  de  ne  le  pas  désabuser,  afin 
que  tenait  les  imé^mes  discours  à  tout  le  monde,  \f 
.pubUc^.«n  xlemeurât  ptei:suadé ,  parce  que  celi^vëtoijt 
fort  utile  pour  soutenir  ia  bonne  volonté  des  ^order 
lais,  dont  la  .pipparjt  piMTlageoiept  souvent  dans  le^çs 
imagUiaJtÎQns  les  trésprt»  du  Pérou.  U  aoos  persyada 
pourtant  h  chose  du  mqnd^^  dont  réyénemen,t  i^o^3 
fit  voir  que  nous  id^ipn^  Tétïe  le  W>îp^.  lliçousd^ 
quelle  jfQ^  d'JE^pagne  av<ût  mandé  à  Vattevill^  fie  tout 
risquer 4)our  ^^voyer  IVg'^P^  néçe^s^ire  à  contenir  J[^ 
parti  ;^  et  qju'ein.  vaên^  temps  il  avpit  fait  char^r  quat;^ 
çmx  cipqwwtefligte  liv^r^^jsqr  içflis.ftégai^qp'il^yc^ijt 
VsU, mettre  à  la  voile,  :et  l'aypit  dépêché  ^JmMar^ 
T.  53.  u4 
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même  pour  nous  en  venir  donner  avis ,  et  de  Tordre 
au'il  avoit  donné  aux  officiers  qui  les  commaûdoient 
de  voltiger  à  Tembouchure  de  la  rivière ,  jusgues  à  ce 
que  nous  leur  envoyassions  du  secours  de  Bordeaux  ^ 
afin  de  les  faire  entrer  et  passer  en  toute  sûreté.  11 
apporta  à  la  princesse ,  aux  ducs  et  à  moi ,  des  lettres 
de  Sillery  et  de  Baas  qui  coufirmoient  tout  ce  qu'il 
nous  disoit  :  de  sorte  que,  ne  doutant  point  d'avoir  un 
prompt  secours ,  Ton  prit  ta  nuit  même  tout  ce  qaW 
put  ramasser  de  chaloupes,  de  vaisseaux  et  de  fré- 
gates dans  le  port  de  Bordeaux-,  on  les  munit,  on  les 
arma ,  et  partirent  pour  aller  à  la  rencontre  des  trois 
prétendues  frégates  espagnoles,  et  prirent  en  pas- 
sant celle  de  Blaye ,  qui  avoit  attaqué  Sauvebœaf  éï 
Sillery. 

Le  5 ,  on  reçut  nouvelle  de  Paris  que  Guise  étoik 
fort  pressé^  que  le  cardinal  étoit  toujours  à  JjE  Fère, 
et  parloit  toujours  du  voyage  de  Guienne;  et  que 
le  duc  d'Orléans  et  les  frondeurs  n'atténdoient  que 
la  prise  de  cette  place,  et  la  marche  de  rarchidoc 
le  long  de  la  rivière  d'Aisne ,  pour  lever  le  masque 
contre  le  cardinal  :  ce  qui  nous  donnoit  de  grandes 
espérances. 

On  écrivit  de  Montrond  que  la  colère  de  la  prin- 
cesse douairière  augmentoit  à  mesure  qu'elle  voyoit 
croître  le  nombre  des  officiers  et  des  soldats  qui  arri- 
voient  de  toutes  parts  dans  cette  place. 

Le  duc  d'Epernon  décampa,  marcha  vers  La  Meil- 
leraye ,  quitta  Cusac  pour  aller  passer  la  rivière  à 
Branne  sur  un  pont  de  bateaux  qu'il  y  avoit  fait  faire  ; 
et  l'on  envoyaSauvebœuf  dans  l'Ile  Saint-Georges  pour 
la  défendre  en  cas  d'attaque  :  car  le  peuple  dé  Bor- 
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deaux  le  proposoit  toujours  pour  toutes  les  choses' 
qu'il  croyoit  d'importance. 

Le  6)  le  parlement  donna  un  semblable  arrêt  à 
celui  que  le  parlement  de  Paris  rendit  pendant  le 
siëge,  par  lequel  il  ordonna  qu'on  ne  feroit  jamais  de 
paix  sans,  y  comprendre  tous  ceux  qui  se  seraient 
joints  à  eux^  et  écrivit  de  même  sorte  aux  maréchal  et 
marquis  de  La  Force  pour  les  inviter  d'entrer  dans  le 
parti  comme  ils  avoient  témoigné  le  désirer,  pour 
être  ensuite^  disoient-ils ,  les  généraux  du  parlement , 
•comme  les  ducs  l'éèoient  de  la  princesse.  Mais  la 
vérité  étoit  que  messieurs  de  La  Force  ne  nous  dôn- 
noient  de  leurs  nouvelles  que  pour  faire  de  temps  en 
temps  quelques  démarches  qui  nous  donnassent  de 
l'espérance ,  et  à  eux  lieu  de  faire  leurs  affaires  à  la 
cour. 

Le  7 ,  on  sut  qu'il  y  avoit  eu  une  grande  sédition  à 

Dax  au  sujet  d'un  gentilhomme  nommé  Hanix,  fort 

aimé  dans  la  ville,  que  Saint-Pé  avoit  mis  en  prison 

parce  qu'il  lui  avoit  fait  un  appel,  et  que  le  peu* 

pie,  par  l'affection  qu'il  lui  portoit,  autant  que  par 

la  haine  qu'il  avoit  contre  Poyanne  et  contre  tout  ce 

qui  étoit  dans  sa  dépendaace ,  l'avoit  tiré  de  prison  à 

main  armée,  et  ensuite  forcé  ceux  qui  étoientdans  la 

citadelle  de  remettre  dans  la  ville  tout  le  canoil  et 

toutes  les  munitions.  La  princesse  crût  qu'elle  devoit 

tâcher  de  profiter  de  cette  conjoncture,  en  écrivant 

comme  elle  fit  à  Hanix,  aux  consuls,  et  à  plusieurs 

gentilshommes  du  voisinage,  offrant  secours  aux  pre* 

miers,  et  priant  ceux-ci  de  s'aller  jeter  dans  la  ville. 

Le  8,  elle  écrivit-encore  au  baron  ***,  qui  lui  avoit 

offert*  ses  services ,  qu'il  ne  pouvoit  lui  en  rendre  un 

M- 
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{dns  grand  que  de  Comentor  celle  affaire  :  et  rar  ce 
<[a*an  conseiller  dépoté  da  prësidial  yint  me  troayer 
pour  me  dire  qae  sa  compagnie  s'emploi^oit  volon- 
fiera  pour  faire  déclarer  cette  ville-là  poar  les  princes , 
A  Ton  vonloit  loi  promettre  ipie  lorsqu^on  feroit  la 
paix  on  leur  feroit  rendre  la  juridiction  de  Tartas, 
qui  en  avoit  été  distraite  pour  la  donner  à  celui  de 
Nérac  quand  on  le  créa^  la  princesse,  à  qui  je  le  pré- 
sentai ,  après  lui  avoir  fait  beaucoup  d'amitië  le  ren- 
voya avec  uQe  lettre  au  présidial,  par  laquelle  elle  les 
assufa  de  s'employer  en  temps  et  lieu  pour  cela  ;  ce 
qn*eUe  feroit  d'autant  plus  volontiers,  qu'en  leur  M- 
sant  plaisir  elle  désobUgeroit  les  babitani  de  Nërae, 
qui  avoient  reçu  les  troupes  du  duc  d'Epemoii ,  et 
refusé  les  siennes. 
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LIVRE    QUATRIÈME. 


Lk  princesse  reçut  avis  que  don  Joseph  Osorio 
étoit  arrivé  avec  trois  frégates  espagnoles  près  Ba^ 
calan.  Nous  crûmes  qu  elles  apportoient  les  quatris 
cent  cinquante  mille  livres  que  Lartet  nous  avoit  dit 
avoir  vu  charger  :  ce  qui  donna  une  grande  joie  k 
tout  le  parti  et  à  toute  la  ville,  chacun  espérant  d'y 
avoir  part.  Les  ducs  vinrent  incontinent  s'en  réjouir 
avec  la  princesse,  qui  tint  conseil  pour  aviser  avec 
les  commissaires  du  parlement,  les  jurats  et  quel- 
ques uns  des  principaux  bourgeois ,  si  on  recevroit 
ce  gentilhomme  espagnol  publiquement  ou  incognito. 
Et  comme  c'étoit  un'pas  délicat  que  npus  ne  voulions 
pas  faire  sans  y  intéresser  tout  le  corps,  en  prenant 
les  sentimens  de  leurs  députés ,  il  étoit  plus  sûr  de 
le  recevoir  la  nuit  et  sans  bruit,  pour  ne  pas  réveiller 
tous  les  gens  affectionnés  à  la  cour,  qui  n'attendoient 
qu'une  bonne  occasion  de  nous  nuire.  Il  étoit  plus 
avantageux  de  le"^  faire  entrer  publiquement  avec 
l'approbation  d'un  chacun,  afin  qu'il  n'y  eût  plu^ 
rien  à  ménager,  pour  faire  voir  aux  Espagnols  que 
la  princesse  étoit  absolument  maîtresse  dç  Bordeaux, 
afin  qu'ils  ne  marchandassent  plus  à  nous  secourir  ; 
et  pour  leur  faire  voir  que  l'argent  qu'ils  nous  envçr- 
roient  seroit  utilement  employé.  Chacun  opina  à  sa 
mode.  Enfin  il  fut  résolu  qu'on  le  recievroit  en  pu- 
blic; que  la  princesse  lui  enverroit  un  carrosse  à  six 
chevaux,  el  quelques  gentilshommes  pour  l'escorter. 
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et  qu  il  viendroit  descendre  en  mon  logis.  Cela  fut 
exécuté  :  elle  lui  envoya  MazeroUe^  pour  le  compli- 
roenler  de  sa  part,  comme  un  envoyé'  du  roi  d'Es- 
pagne (0.  Je  le  régalai  du  mieux  qu'il  me  fut  pos- 
sible :  les  ducs  mangèrent  toujours  avec  lui,  et  tous 
nos  principaux  officiers.  Nous  lui  donnâmes  la  mu- 
sique, des  concerts  de  luths,  de  violons  et  de  trom- 
pettes *,  et  tout  le  peuple  le  suivoit  en  foule  avec  des 
acclamations  de  joie  qui  me  surprirent.  Je  confesse 
ingénument  ma  foiblesse  :  je  sôuhaitois  fort  sa  venue, 

(»)  «  Le  soir  dû  même  jour,  qdi  fut  le  tendredi  8  juillet,  le  marquis 
de  Sauvebœuf  emmena  dans  Bordeaux  un  gentilhomme  espagnol  nommé 
don  Joseph  Osorio,dans  un  carrosse  k  six  chevaux,  et  passa  par  le  Cours 
m  un  ternes  auquel  lek  carrosses  de  la  ville  atloient  I  la  promenade. 

«  L*arrivée  de  cet  envoyé  d'Espagne ,  et  la  vue  de  ces  trois  vaisseaux 
qui  parurent  le  lendemain,  étant  venus,  de  la  marée  de  la  nuit,  mouiller 
Tancre  au  devant  de  la  ville,  excitèrent  quelque  petit  murmure  parmi  la 
plupart  des  habitant,  qui' ne  pouvoient  souffrir  qu^on  parlât  li  Bordeaux 
de  recevoir  aucun  secours  d'Espagne.  Le  parlement  s'assembla  pour  W 
même  su>jet;.  et  il  fut  résolu  qu'il  seroit  fait  perquisition  exacte  de  ce 
cavalier  espagdol ,  et  que  tant  lui  que  tous  autres  de  la  même  nation , 
s*il  s'en  rencontroit  dans  la  ville ,  seroieot  pris  et  conduits  dans  la  Con- 
ciergerie, et  qu'il  seroit  couru  sus  à  ces  vafS8eau:|  s'ils  arrétoSent  an 
port.  L'arjéten  ayant  été  à  l'instant  publié ,  cet  Espagnol  se  retira  à  petit 
bruit ,  et  les  vaisseaux  levèrent  l'ancre  et  s'avallèrent  plus  de  deux  lieues 
'  en  bas.  Mais  que  devint  l'argent  ?  On  a  cru  tout  un  temps  qu'on  l'avoit 
deliarqué  et  mis  es  mains  de  madame  la  princesse ,  suivant  lé  traité 
fait  à  Madrid  avec  le  roi  d'Espagne  par  le  marquis  de  Sillery  ,  envoyé 
par  le  duc  de  Bouillon  et  les  autres  seigneurs  de  son  parti  ;  néanmoins  il 
est  très-véritable  que  de  quatre  cent  mille  livres  (  les  uns  en  ont  dit  plus, 
Ips  autres  moins)  que  ce  bon  Espagnol  avoit  conduits,  il  n'en  laissa  k 
madame  la  princesse  que  soixante  mille  livres ,  pour  l'assurance  ides- 
([uelles  cette  princesse  lui  donna  des  pierreries  en  gage ,  et  qu'il  rapporta 
le  reste  en  Espagne  :  ce  qui  n'a  pas  accommodé  les  affaires  ^u  duc  de 
Bouillon;  car  faute  de  finances  il  n'a  pu  mettre  sur  pied  Ics' troupes 
qu'il  avoit  dessein  de  lever  pour  tenir  la  campagne.  »  (Histoire  véritable 

de  tout  ce  qui  s*estfait  et  passé  en  Guienne  pendant  la  guerrc^  de 
Hordeausc.  ) 
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'par  la  nécessité  en  laquelle  nous  étions  d'être  se- 
courus d'argent.  Je  savois  bien  que  les  affaires  de  la 
ïiature  de  la  nôtre  ne  doivent  se  commencer  qu'à 
toute  extrémité  5  mais  quand  elles  le  sont,  il  faut  les 
soutenir  par  toutes  voies  -,  que  quand  on  y  succombe 
on  est  châtié  comme  des  rebelles,  et  que  quand  on 
y  réussit  on  fait  le  service  du  Roi  et  le  bien  de  TEtat. 
Mais  j'étois  Français  d'inclination  autant  que  de  nais- 
sance; j'avois,  comme  mes  pères,  été  toute  ma  vie 
attaché  au  service  du  Roi;  je  ne  pouvois  m'accon- 
tumer  au  nom  espagnol,  et  j'eus  toutes  les  peines  du 
monde  à  dissimuler  je  né  sais  quelle  douleur  inté- 
rieure qui  me  faisoit  condamner  en  moi-même  la 
joie  que  je  voyois  en  tout  le  monde^  et  assurément 
je  n'étois  pas  seul  de  ce  sentiment.  La  nourriture;  et 
tout  ce  que  l'on  entend  dire  dès  l'enfance,  fait  une 
telle  impression  dans  nos  cœurs ,  qu'elle  efface  les 
«entimens  de  la  nature  et  ceux  de  l'intérêt  propre. 

Après  le  souper,  il  fut  rendre  ses  devoirs  à  la  prin- 
cesse et  au  duc  d'Enghien,  qu'il  trouva  accompagnés 
de  quantité  de  noblesse ,  des  principaux  officiers  de 
la  ville ,  et  d'un  très^grand  nombre  de  dames  bien 
parées.  Il  leur  fit  en  sa  langue  un  fort  honnête  com- 
pliment de  la  part  du  Roi  son  maître  ;  il  expliqua  la 
douleur  que  Sa  Majesté  avoit  du  traitement  que  le 
prince  son  mari ,  elle-même  et  les  princes  ses  beaux-» 
frères  avoient  reçu  du  cardinal  Mazarin.  I|  exagéra 
les  grandes  actions  et  la  vertu  extraordinaire  du 
prince  de  Condé ,  et  dit  que  son  bras  avoit  relevé  la 
France  et  frappé  de  gi-ands  coups  contre  l'Espagne; 
et  que  comme  le  seul  crime  qui  avoit  donné  Keu  à 
sa  prison  étoit  sa  grande  et  juste  réputation ,  son  roi 
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reûvoyoit  pour  offrir  à  la  mère  et  au  fils  sa  protec-* 
lion  tout  entière,  et  leur  donner  parole  de  roi,  de 
parent  et  d'ami  ^  de  ne  jamais  faire  de  paix  avec  la 
France  qu'il  ne  vît  les  princes  en  pleine  liberté ,  et 
que  tous  leurs  intérêts  ne  fussent  ménagés  comme 
les  siens  propres;  et  que  cependant  il  les  assisteroit 
d'hommes,  d'argent,  et  de  tout  ce  qui  seroit  en  sou 
pouvoir,  comme  Sa  Majesté  s'y  étoit  obligée  par  un 
traité  qu'il  avoit  fait  avec  le  baron  de  Baas  au  nom  de 
Son  Altesse. 

La  princesse  lui  répondit,  les  larmes  aux  yeux, 
qu'elle  étoit  très-obligée  au  roi  Catholique  dé  vou- 
loir secourir  une  princesse  accablée  d'afflictions  et 
de  malheurs  ;  qu'elle  se  mettoit  sous  sa  protection , 
et  avec  elle  le  jeune  prince  son  fils ,  qui  n'étoit  âgé 
que  de  sept  ans ,  et  qui  avoit  été  contraint  de  venir 
à  l'extrémité  du  royaume  chercher  un  lieu  de  sûreté 
contre  la  violepce  d'un  ministre  étranger;  que  la 
générosité  du  Roi  son  maître  étoit  d'autant  plus 
grande  qu'elle  étoit  désintéressée,  ne  pouvant  es- 
pérer d'elle  que  des  prières  pour  sa  santé  et  pour  la 
prospérité  de  ses  armes ,  de  laquelle  dépendoit  la 
paix  générale  et  la  liberté  de  monsieur  son  mari; 
que  c'étoit  une  chose  étrange  de  le  voir  mis  dans  les 
fers  par  U  Reine ,  à  qui  il  avoit  rendu  de  si  grands 
et  signalés  services ,  ou  pour  mieux  dire  par  le  car- 
dinal Mazarin,  qu'il  avoit  sauvé  de  la  corde;  et  que 
le  roi  d'Espagne,  à  qui  il  avoit  causé  de  si  notables 
préjudices,  s'employât  pour  sa  liberté;  que  c'étoit  un 
effet  de  sa  justice ,  et  que  cela  devoit  faire  connoître 
à  tout  le  monde  que  rien  n'étoit  tel  que  de  faire  soyp 
46Voir  comme  il  avoit  déjà  fait,   puisque  par  là  il 
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avoit  acquis  Testime  de  Sa  Majesté  Catholique,  contre 
qui  il  avoit  servi  toute  sa  vie ,  et  qu'il  en  recevoit 
aujourd'hui  toute  la  protection.  Après  les.  compli- 
mens  de  part  et  d'autre ,  les  ducs,  qui  étoient  préséns, 
enchérirent  sur  tout  ce  que  la  princesse  avoit  dit. 
Le  jeune  duc  fit  diverses  questions  à  Osorio  sur  la 
santé  du  Roi ,  de  l'Infante ,  et  sur  les  manières  d'Es- 
pagne ,  qui  firent  admirer  son  esprit.  Chacun  entra 
dans  la  conversation,  qui  dura  jusqu'à  minuit,  après 
quoi  chacun  se  retira. 

Le  9,  dès  le  matin ,  les  ducs  se  rendireht  en  mon 
logis,  et  lurent  avec  cet  envoyé  et  avec  moi  le  traité 
que  Baas  avoit  fait  avec  le  baron  de  Vatteville.  il 
étoit  entièrement  conforme  à  celui  qn'avoit  fait  la 
duchesse  de  Longueville  et  le  vicomte  de  Turenne 
à  Stenay  avec  le  comte  Fuensaldagne  :  ce  qui  ne  nous 
surprit  pas  peu ,  ayant  espéré  beaucoup  davantage. 
Le  pouvoir  dont  Baas  avoit  été  chargé  lui  donnoit 
celui  d'entrer  dans  le  même  traité ,  mais  cela  s'ed- 
tendoit  quant  aux  fins  :  aussi  portoit-il  que  ce  seroit 
aux  conditions  dont  on  conviendroit^  et  ces  condi<>^ 
tions  dévoient  avoir  été  ménagées  conformément  à 
ses  instructions,  c'est-à-dire  proportionnées  à  la 
grande  affaire  que  nous  avions  à  soutenir ,  à  la  qua- 
lité des  gens  qui  dévoient  entrer  dans  notre  parti , 
aux  troupes  que  nous  pouvions  et  devions  faire ,  aux 
Etats  généraux ,  que  nous  avions  intention  de  pro- 
mouvoir ]  à  ceux  de  la  religion ,  qui  faisoient  espérer 
d'être  delà  partie^  aux  parlemens,  que  nous  croyions 
faire  agir;  à  mille  particuliers,  de  qui  nous  attendion<i 
uu  grand  secours,  et  surtout  dans  Bordeaux,  dont  la 
plupart  n'agissoient  que  par  l'espérance  d'une  récom- 
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pense  proportionnée  aux  grands  services  qu^ils  tions 
rendoient.  Et  par  lè  peu  que  côntenoit  ce  traité  nous 
nous  voyions  tout  d'un  coup  hors  de  pouvoir  d'exé- 
cuter les  grands  projets  que  nous 'avions  faits,  et 
frustrés  des  grandes  espérances  que  nous  avions 
conçues,  et  que  nous  avions  données  à  tout  le 
monde. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  n'étoit  pas  nommé 
dans  ce  traité  :  Baas,  qui  avoit  voulu  relever  le  duc 
de  Bouillon  sou  maître ,  avoit  cru  qu'il  lui  rendoit 
un  signalé  service  en  supprimant  le  nom  de  son  col- 
lègue; peut-être  Favoit-il  fait  par  Tordre  du  duc  de 
Bouillon,  et  je  le  crois  ainsi,  parce  qu'il  m'avoit  té- 
moigné souvent  du  chagrin  de  ce  qu'on  nommoit 
toujours  le  duc  de  La  Rochefoucauld  avec  lui  en 
tous  les  actes  qu'on  expédioit.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucauld m'avoit  aussi  fait  connoître  en  diverses  ren- 
contres son  déplaisir  de  ce  que  le  duc  de  Bouillon 
vbuloit  se  distinguer  de  lui;  qu'il  sodfFroit  qu'on 
s'adressât  à  lui  en  beaucoup  de  rencontres  sans  qu  il 
lut  en  donnât  part.  Ils  ajoutoient  toujours  à  leurs 
plaintes  une  grande  estime  l'un  pour  l'autre ,  et  une 
grande  amitié.  Je  crois  que  j'étois  le  seul  dépositaire 
de  leur  chagri|i,  nul  ne  s'en  aperçut  jamais  ;  et  j'avois 
une  application  tout  entière  à  les  guérir  tous  deux , 
en  leur  disant  toujours  du  bien  l'un  de  l'autre ,  et 
leur  rapportant  obligeamment  les  plaintes  qu'ils  fai- 
soient  réciproquement,  qui,  au  lieu  de  les  brouiller, 
réchauiToient  toujours  leur  amitié.  Leduc  de  Bouillon 
croyoit  que  son  âge,  son  expérience,  les  emplois 
qu'il  avoit  eus,  et  la  souveraineté  de  Sedan  qu'il  avoit 
possédée,   le  dévoient  distinguer.  Le   duc   de  Là 
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Rochefoucauld  pensoit  de  son  côté  que  sa  dignité , 
sa  naissance,  égale  à  celle  du  duc  de  Bouillon,  son 
esprit,  ses  amis,  ses  intrigibes  et  son  courage  ne  dé- 
voient souffrir  aucune  distinction,  d'autant  plus  qu'il 
n'y  en  avoit  nulle  dans  leur  caractère.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  sa  colère  fut  grande  de  ce  que  son  Qom  ne  pa- 
roissoit  point  dans  le  traité  dont  je  parle;  mais,  pour 
dire  la  vérité^  elle  s'aigrit  bien  davantage,  aussi  bien 
que  celle  de  nous  tous ,  quand  nous  sûmes  d'Osorio 
que  la  somme  que  nous  attendions  étoit  réduite  à 
celle  de  quarante  mille  écus.  Nous  ne  lui  dissimu- 
lâmes pas  nos  sentimens  t  nous  nous  plaignîmes  hau- 
tement du  procédé  de  Vatteville  ;  nous  protestâmes 
de  faire  la  paix  et  de  chercher  nos  avantages  avec  la 
cour,  puisque  nous  voyions  bien  que  nous  ne  pou- 
vioiïs  en  espérer  des  Espagnols,  auxquels  nous  con- 
noissions  de  la  mauvaise  volonté,  ou  du  moins  de 
l'impuissance  ^  et  qu'en  un  mot  ils  dévoient  croire 
que  nous  ne  serions  pas  long-temps  leurs  dupes. 

Nous  lui  remontrâmes  ensuite  que  le  tloi  son  maître 
étoit  mal  conseillé  de  perdre  une  aussi  favorable  con- 
joncture que  celle  qui  s'offroït  à  lui  \  qu'il  devoît 
abandonner  toute  autre  entreprise  pour  en  profiter  ; 
et  lui  fîmes  tous  les  raisonnemens  que  l'importance 
de  l'affaire  méritoit.  Osorio  étoit  Un  homme  fort 
froid ,  et  de  bon  sens.  Il  nous  laissa  exhaler,  sans 
nous  répondre  aucune  chose.  Il  savoit  bien  que,  dans 
la  nécessité  où  nous  étions ,  nous  serions  trOp  heu- 
reux de  recevoir  la  somme  qu'il  nous  apportpit,  qui, 
toute  modique  qu'elle  étoit,  valoit  mieux  que  rien. 
Il  nous  repartit  que  nous  ne  devions  pas  nous  étonner 
si  le  Roi  son  maître  ne  prodiguoit  pas  ses  trésors  sans 
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savoir  au  vrai  Tëtat  de  nos  affaires^  que  nous  savions 
bien  que  les  souverains  regardoient  avant  toutes, 
choses  à  leurs  intérêts;  que  çauroit  été  imprudence 
à  eux  d'abandonner  leurs  affaires  pour  appuyer  la 
nôtre  avant  que  de  connoitre  s'ils  en  pouvoient  tirer 
de  Futilité  ;  qu'il  nous  avoit  voulu  envoyer  quelque 
chose  pour  nous  empêcher  de  tomber ,  et  pour  nous 
reconnoître  :  mais  qu'à  cette  heure*là  qu'il  l'avoit  vu^ 
et  que  le  Roi  son  maître  connoitroit  par  son  rapport 
l'importance  de  Bordeaux,  la  bonne  volonté  des  peu* 
pies,  et  la  facilité  de  maintenir  l'un  et  Vautre  ^  qu'in- 
continent après  son  retour  en  son  pays  nous  en  tire- 
rions des  secours  si  prompts  et  si  grands ,  que  nous 
aurions  tout  sujet  de  nous  en  louer. 

On  croit  facilement  ce  que  l'on  souhaite  :  nous  en- 
trâmes dans  ses  raisons ,  et  nous  ne  doutâmes  plus 
de  voir  bientôt  l'effet  de  ses  promesses.  Cependant 
il  importoit  de  tenir  boune  mine ,  et  de  ne  point  dé- 
couvrir ce  foible  secours ,  afin  de  conserver  l'affec- 
tion des  Bordelais ,  qui  auroit  sans  doute  diminué 
s'ils  l'avoient  connu;  et  tous  ceux  qui  avoient  suivi 
k  princesse  et  les  ducs,  qui  depuis  long-temps  man- 
geoient  leur  argent  dans  l'espérance  de  celui-ci, 
n'auroient  pas  été  contens. 

'  PlusiéiArs  personnes  acicoururent  tout-à-coup  au 
logis  de  la  princesse  et  chez  moi,  où  étoient  les 
ducs,  comme  je  viens  de  dire,  pour  nous  faire  savoir 
que  sur  ia  proposition  du  président  d'Affis ,  homme 
inconstant  et  léger ,  qui  donnoit  à  tout  moment  sa 
parole  et  y  manquoit  de  même,  le  parlement  avoit 
donné  arrêt  par  lequel  il  seroit  informé  de  l'arrivée 
des  frégates  et  de  la  personne  de  don  Joseph,  avec 
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ordre  aux  peuples  de  lut  courre  sus.  Nous  en  fûmes 
tous  surpris,  ayant,  comme  j'ai  dit,  pris  toutes  les 
mesures  pour  sa  i^ëception  avec  les  commissaires  du 
parlement  ;  et  Osorio ,  qui  ayoit  ëtë  reçu  avec  des 
applaudissemens  non  pareils,  ne  pouvoit  assez  s^ëton- 
ner  de  ce  changement.  Nous  allâmes  tous  en  dili- 
gence trouver  la  princesse^  pour  savoir  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire  dans  un  rencontre  autant  inopiné  que 
celui-là.  Mauvoisin  et  Espagnet  y  arrivèrent  aussitôt 
que  nous  de  la  part  du  parlement ,  qui  les  avoit  dé- 
putés pour  lui  faire  entendre  qu'ils:  n'aVoient  donné 
cet  arrêt  qae  pour  se  mettre  à  couvert  envers  le  Roi, 
qui  quelque  jour  pourroit  leur  faire  un  crime  de 
leur  connivence ,  et  envers  les  autres  compagnies  du 
r<^aum«,  qui  ne  voudroient  pas  sans  doute  -s'unir 
avec  eux  si  elles  savoient  <{u'ils  le  fussent  avec  les 
ennemis  de  l'Etat  :  et  ajonlèrent  qu'ils  en  avoient 
usé  aiasi  pour  le  mieux  ;  mais  qu'elle  ne  devoit  en 
étne  en  aucune  p^ne,  parce  qu'il  y  avoit  une  délibé- 
ration «ecrète  de  ne  point  exécuter  cet  arréf;. 

^Plusieurs  conseillers,  contre  l'avis  desquels'  cette 
résolution  avoit  été  prise,  étoient  venus  chercher 
les  ducs  en  ÀOn  logîs ,  et  leur  iofinuèrent  3a  répbuée 
que  la  princesse  avoit  à  faire  aax  députés  du  pai^e- 
ment  ^  de  sorte  que  cooime  je  Ipi  avois  ét^  dire  par 
avance  Tavis.de  tous  ces  messieurs,  qui  étoieiit  ses 
serviteuc$ ,  ï^^  a^eut  point  à  délibérer  pour  leur  re- 
partir ,  comme  «Ue  fit  -,  .qu'elle  seroit  bien  marrie 
d'avoir  4it  ou,  fait  quielque  chose  qui  put  déplaire  à 
l#cour-,  mais  qu'elle  s'étonnoit  beaucoup  q«i'«iie 
compagnie  aussi  prudente  que  celle-là  se  fât^j^tée 
av^c  tant  fie  jpirécipitatiou  iii  douneor  Tarrét  dsKj^oçl  ils 
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lui  venoient  de  parler ,  qui  ne  pouToit  rien  faire  de 
bon ,  et  nç  pouvoit  manquer  de  produire  de  très- 
mëchans  effets ,  en  montrant  à  toute  la  France  de  la 
désunion  entre  eux  et  elle,  et  donnant  de  là.dëfiance 
aux  Espagnols ,  sans  le  secours  desquels  eux^ni  elle 
ne  pouvoient  soutenir  la  guerre  qu'ils  avoient  com- 
mencëe  de  concert  les  uns  avec  les  autres  contre  le 
cardinal  Mazarin  y  et  qu  il  n  y  avoit  nulle  apparence 
que  le  roi  d'Espagne  voulût  lui  envoyer  à  Favenir 
les  sommes  nécessaires  pour  sa  défense,  puisque  Ton 
avoit  ordonné  aux  peuples  de  courre  sus  à  son  en- 
voyé ,  qui  venoit  de  lui  apporter  quantité  d'argent , 
nonobstant  la  résolution  prise  en  plein  coùseil  et 
avec  leurs  députés  pour  le  recevoir  publiqueipent, 
comme   Ton   avoit  fait;   que  cela  marqueroit  une 
grande  inconstance  du  parlement,  ou  qu  elle  n'aVoit 
util, crédit  dans  Bordeaux;  et  qu'elle  leur  laksoit  à 
juger  si  leur  conduite  pouvoit  être  approutëe  par 
tQti$  ceuiL  qui  étoient  intéressés  dans  le  parti,  tant 
dedans  que  dehors  le  royaume ,  dans  un  temps  que 
le  bruit  couroit  que  le  cardinal  amenoit  le  Roi  en 
Guienne;  et  qu'elle  les  prioit  de  dire  sur  toutes 
choses  à  leur  compagnie  qu'elle  vouloit  savoir  ime 
fois  .pour  toutes  si  on  le  recevroit  dans  Bordeaux  on 
non ,  afin  qu'elle  prît  de  bonne  heure  ses  me8tir«3 
pour  se  retirer. avec  monsieur  sion  fils  où  elle  le  juge- 
roit  à  propos.  Les  conseillers  repartirent  qu'ils  ràp- 
pprteroient  fidèlement  au  parlement  ce*  que  Son  jAJ^ 
tesse  leur:  avQÎt  fait  l'ho'nneqr  de  leur  dire,  et  prirent 
congé  d'elle.  ^ 

Âpr^  qu'ils  furent  sortis ,  nous  discourûmes  long- 
temps sur  cet  arrêt;  et  après  y  avoir  bien  pensë^  nous 
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convînmes  tous  que  nous  pouvions  en  tirer  un  grand 
avantage  ;  car,  d'un  côté,  nous  dîmes  à  don  Joseph  que 
quelque  soin  que  nous  eussions  pris  à  celer  la  petite 
somme  qu'il  nous  avoit  apportée,  elle  avoit  été  suc 
parle  président d'Affis,  qui,  ayant  perdu  l'espérance 
de  la  fortune  qu'il  prétendoit  faire  avec  nous ,  avoit 
dit  en  entrant  au.  parlement  que  les  Espagnols  étoient 
des  trompi^urs  ^  qu'ils  n'avoient  voulu  que  les  embar- 
quer par  de  belles  promesses ,  et  les  laissoient  à  pré*^ 
sent  dans  la  nasse ,  sans  donner  à  la  princesse  de  quoi 
défendre  par  les  armes  les  arrêts  qu'ils  avoîent  don- 
nés ;  et  que  puisqu'il  étoit  ainsi ,  il  falloit  recourir 
à  la  clémence  du  Roi,  et  commencer  par  l'arrêt  qu'il 
leur  proposa  de  donner  ;  que  tout  ce  discours,  porté 
vigoureusement  par  d'Affis,  avoit  réveillé  la  même 
pensée  dans  l'esprit  de  plusieurs  à  qui  nous  avions 
4onné  de  grandes  espérances,  et  qui,  conqoissant 
que  npus  étions  hors  d'état  de  leur  tenir  parole, 
avoient  pris  cette  fâcheuse  délibération  ;  qu'il  tiy 
avoit  point  de  remède  que  de  s'en  retourner  prompte- 
ment  remontrer  le  tort  qu'avoient  les  ministres  de 
Sa  Majesté  Catholique,  et  les  inviter  de  nous  secourir 
en  diligence  de  sommes  assez  considérables  pour 
faire  trouver  à  chacun  son  compte,  pendant  que  nous 
travaillerions  à  redresser  l'affaire ,  de  quoi  nou^  vien- 
drions infailliblement  à  bout. 

Que ,  d'un  autre  côté ,  cçt  arrêt  nous  donnoit  un 
moyen  infaillible  de  cacher  au  parlement  et  aux 
bourgeois  le  peu  que  nous  avions  reçu  d'Espagne, 
la  princesse  disant ,  comme  il  falloit  qu'ellje  fît ,  qye 
tant  que  les  choses  seroient  dans  cette  incertitude , 
elle  ne  distribueroit  pas  un  sou. des  sommes  quelle 
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avoit  pour  faire  des  levées^  pour  fortifier,  ni  pour 
acheter  des  munitions  *,  et  que,  par  le  principe  de  son 
mécontentement  contre  le  parlement,  elle  laissèrent 
tout  le  monde  dans  Terreur  en  laquelle  i!  éloit  qu'O- 
sorio  lui  avoit  apporté  de  grandes  sommes;  et  que, 
par  l'espérance  que  chacun  auroit  dy  avoir  part, 
l'affection  pour  elle  se  réchaufferoit  et  parmi  le 
peuple  et  dans  le  parlement  même.  Il  arriva  ainsi, 
comme  nous  allons  voir. 

Le  lo,  nous  recûme^  la  nouvelle  de  la  levée  du 
siège  de  Guise ,  qui  nous  fit  bien  autant  de  mal  que  cet 
arirét  du  parlement,  d'autant  plus  que. nous  ne  pou- 
vions apporter  aucun  remède  en  cette  affaire ,  et  que 
nous  espérions  avec  un  peu  de  temps  et  d'adresse 
redresser  Tautre. 

Les  lettres  que  nous  reçûmes  de  Toulouse  nous 
firent  concevoir  de  grandes  espérances  et  cfe  la  ville 
et  du  parlement  5  car  comme  le  duc  d'Epemc^n  sou- 
tènpit  de  tout  son  pouvoir  l'intendant  Morand ,  les 
choses  étoient  tellement  aigries ,  que  plusieurs  con- 
seillers écrivirent  à  leurs  amis  de  Bordeaui:  d'en- 
voyer un  député  de  leur  compagnie  à  celle-là,  et 
qùf assurément  ils-  accorderoîent  Tunion  avec  eux 
pour  la  liberté  des  princes.  Enfin  tous  les  jours  il 
nous  venoit  de  tous  endroits  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises nouvelles.  La  plupart  se 'èrouvoieqj  fausses; 
et  quand  elles  se  trou  voient  véritables,  celles^ont 
nous  espérions  notre  salut  devenoîent  en  un  mo- 
mrât  inutiles,  et  oeMes  <[ui  avec  raison  nous  fai- 
strient  appréhender  tibtire  perte  t^rnoient ^souvent 
à  tiotre  avantage  ;  et  nous  étions  iotijours  ànr^  une 
telle  incertitude,  que'  nous  lie  pouvions  nous  ré- 
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jouir  des  bons  succès  ni  nous  affliger  des  mauvais. 
Le  1 1  fut  un  jour  de  grand  désordre  ;  et  Ton  peut 
proprement  dire  que  ce  fut  une  crise  dans  le  mau- 
vais état  auquel  cet  arrêt  avoit  mis  nos  affaires  (0.  Le 

(i)  «  Le  II  jaillet,  comme  la grand'chambreëtoitkl'aadience,  environ 
sur  les  dix  à  onze  heares,  une  centaine  de  ces  mutins  s'avancèrent  vers 
la  porte  de  la  salle  oii  se  tient  l'audience ,  et,  la  poussant  avec  violence ,' 
se  mirent  à  crier  :  JYous  voulons  Vafrét  d'union  aucc  messieurs  les 
princes;  autrement  on  s^en  repentira,  A  ce  tumulte  un  chacun  se  leva  ;\ 
et  les  conseillers  des  en({uéte8,  avertis  de  cette  haute  insolence,  sortirent 
de  leurs  chambres ,  et,  sVtant  avances,  repoussèrent  ces  gens  dans  la 
salle  du  Palais. 

(c  Soudain  le  parlement  s'assemble  :  on  ordonne  qu'il  sera  informé  \ 
on  commet  des  conseillers  pour  faire  le  procès  aux  coupables  ;  'et  pour 
,  le  fond  des  affaires,  on  remet  à  y  délibérer  an  jour  ensuivant,  la  justice 
ne  pouvant  pas  souffrir  de  voir  des  gens  armés  jusque  dedans  son  trôbe. 
Ces  messieurs  se  mirent  en  devoir  de  sortir  \  mais ,  après  avoir  traversa 
la  salle  ,  ils  trouvèrent  la  grande  porte  et-  les  degrés  du  Palais  occupé* 
par  plus  de  cinq  cents  hommes ,  qui ,  tenant  l'e'pée  nue  en  main,  refu- 
sèrent de  les  laisser  sortir  qu'ils  n'eussent  auparavant  donné  l'arrêt 
d'union  qu'ils  leur  dcmandoient,  menaçant  de  tout  mettre  en  pièces  si 
l'on  ne  le  leur  accordoit.  Les  premiers  de  ceux  qui  s'étoient  avancés  tou- 
lurent  faire  effort  ponr  passer;  mais  ils  furent  assez  rudement  repoussés, 
et  un  d'entre  eux  fut  blessé  à  la  main  et  renversé  par  terre  :  on  en  foula"^ 
même  quelques  uns  sous  les  pieds. 

4c  II  fallut  donc  rentrer ,  et  songer  aux  moyens  de  repousser  cette  ca- 
naille ou  de  gré  ou  de  force.  Cependant  le  bruit  de  ce  tumulte  s'étant 
en  un  instant  répamdu  par  la  ville,  les  dnçs  de  Bouillon  et  de  La 
Rochefoucauld  envoyèrent  en  diligence  un  gentilhomme  exprès ,  ponr 
assurer  le  parlement  de  la  douleur  extrême  qu'ils  ressentoient  de  l'au- 
dace de  ce  peuple  obstiné  \  qu'ils  offroient  à  la  cour  de  bon  cœur  leur 
secours  pour  aller  écarter  toute  cette  canaille  :  ce  qu'ils  eussent  fait  sur 
l'heure  ;  mais  le  parlement  ne  voulut  pas  les  employer ,.estimant  qu'il  ne 
devoit  se  servir  que  de  sa  seule  autorité'et  du  secours  des  bourgeois  dé 
la  ville,  qu'on  assembloit  par  l^ordre  des  jurats,  auxquels  le  parlement 
avoit  mandé  de  se  rendre  au  Palais  en  toute  diligence. 

((  Madame  la  princesse  accourût  au  Palais ,  laquelle  ayant  fait  dire 
qu'elle  désiroit  parler  au  parlement ,  on  ordonna  au  procureur  généri^l 
d'aller  savoir  ce  qu'elle  dcsiroit  (  l'entrée  dans  le  sénat ,  par  une  loi  bi- 
zarre et  que  )e  ne  puis  goûter ,  étant  défendue  aux  dames).  Cette  prin- 
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peuple,  qui  Tavoit  su,  aussi  bien  que  la  réponse  que 
la  princesse  avoit  faite  aux  députés  du  parlement, 
qui  donna  lieu  au  bruit  qui  courut  qu'elle  avoit  ré- 
solu de  sortir  de  Bordeaux  pour  aller  chercher  sa 
sûreté  ailleurs ,  alla  dès  le  matin  au  Palais  pour  de- 

eeiselnî  exprima  la  douleur  quMIe  avoit  de  Pin  jure  faite  à  cette  an- 
gnste  compagnie  avec  tant  de  tendresse  et  de  paroles  si  touchantes, 
que  le  procureur  gênerai  voyant  pleurer  cette  aimable  princesse,  eut 
peine  à  retenir  ses  larmes  ,  nonobstant  la  gravite'  de  sa  magistrature. 
Elle  protesta  qu^elle  ctoit  si  fortement  attachée  h  Thonneur  de  cet  illustre 
corps,  qu'elle  vouloit  vivre  et  mourir  avec  ces  braves  sénateurs;  qn'elle 
ne  désiroit  sortir  du  Palais  qu^avcc  eux,  et  courir  la  même  risque  :  de 
qnoi  la  compagnie  la  fit  remercier  parle  procuteur  général,  qui  la  pria 
de  la  part  de  la  Cour  de  vouloir  se  retirer  ;  ce  qu'enfin  elle  fit. 

a  Cependant  le  Palais  dcmeuroit  investi  :  la  foule  du  peuple  grossis* 
soit  toujours  de  plus  en  plus,  et  les  provisions  du  Buvetier  commen» 
coient  À  faillir.  Ces  messieurs  firent  ce  jour-là  une  rude  abstinence; 
.mais  voici  fort  à  propos,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  le  secours  arriver. 
Le  sieur  de  Beautiran  ,  jurât,  armé  jusques  aux  dt:nts ,  conduisant  une 
troupe  des  plus  braves  bourgeois,  fit  donner  avis  à  la  cour  par  un 
Basque,  qui ,  grimpant  sur  les  toits  ,  passa  par  les  fenêtres  de  la  grand'- 
chambre,  qu'il  venoit  faire  lever  le  siège.  En  même  temps  ce  brave  co- 
lonel, sans  crainte  du  péril ,  s'avança  jusque  dans  le  Palais,  et  levant 
une  canne  qu'il  tenoit  h  la  main,  leur  dit  :  «c  De  par  le  Roi,  je  vous 
«  commande  &  tous  tant  que  vous  êtes  de  sortir  promptcmenl  de  ce  lieu. 
«  Insolens,  vous  tenez  la  justice  assiégée!»  Ces  gens  ne  branloient 
guère  pour  tant  de  beaux  discours;  mais  une  décharge  de  quelques 
mousquetadcs ,  qui  en  tuèrent  trois  et  en  blessèrent  tout  autant,  les  fit 
résoudre  à  déloger  de  là.  Ils  demandèrent  donc  d'être  reçus  à  capituler: 
ce  qui  leur  fut  à  l'instant  accordé.  Ils  sortirent  en  ordre;  car  il  fut  ar- 
rêté que  les  bourgeois  se  rangeroicnt  en  haie  des  deux  côtés,  et  que  ces 
obstinés  passeroient  à  travers  sans  qu'on  leur  Ht  injure.  Ce  qui  fut  exé- 
cuté de  bonne  foi ,  sans  leur  donner  d'otages,  ce  peuple  s'étant  fié  à  la 
parole  de  ce  vaillant  jurât.  Ensuite  les  portes  du  temple  de  Thémis  furent 
tontes  ouvertes ,  et  ces  braves  sénateurs ,  qui  avoient  souffert  la  rigueur 
de  ce  siège ,  en  sortirent  deux  à  deux ,  à  pas  comptés ,  pour  marquer 
leur  constance  :  mais  quelques-uns  d'entre  eux  qui  n^avoient  pas  diné, 
laissant  à  part  toute  cérémonie,  se  hâtèrent  de  se  rendre  chez  eux.  Telle 
fut  la  fin  de  cette  admirable  aventure.  »  (Histoire  véritable  de  tout  ce 
qui  M^est  fuit  et  passé  en  Guienne  pendant  la  guerre  de  Bordeaux,  ) 
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mander  les  arrêts  nécessaires  pour  la  lui  donner  tout 
entière  et  à  tous  ses  serviteurs  ;  et  comme  ils  trou- 
vèrent que  Taudience  publique  se  tenoit ,  les  princi- 
paux d'entre  eux  entrèrent  dans  la  grand'chambre, 
et  prièrent  le  parlement  de  faire  cesser  Taudience  et 
d'assembler  les  chambres.  Ce  fut  une  prière  de  celles 
qui  ont  plus  d'autorité  qu'un  comn^andement  absolu. 
Le  bruit  que  tous  ceux  qui  étoient  dans  la  grand'- 
salle  faisoient  obligea  la  compagnie  à  s'assembler. 
Incontinent  qu'elle  le  fut,  Mauvoisin  et  Espagnet 
firent  leur  rapport ,  et  tirèrent  même  un  papier  de 
leur  poche,  contenant  la  réponse  que  leur  avoit  faite 
la  princesse ,  qu'ils  avoient  couchée  par  écrit  pour 
n*en  rien  omettre.  Sur  quoi  la  cour  ordonna  qu'ils 
retourneroient  sur-le-champ  l'assurer  de  son  en- 
tière protection ,  et  la  prier  de  ne  point  perdre  de 
temps  à  mettre  des  troupes  sur  pied ,  afin  d'être  en 
état  de  soutenir  les  arrêts  qu'ils  avoient  donnée,  et 
ceux  qu'ils  pourroient  dans  la  suite  donner  en  sa  fa- 
veur. Mais  comme  après  avoir  pris  cette  résolution 
ils  voulurent  se  retirer  dans  leurs  maisons ,  le  peuple 
leur  demanda  s'ils  avoient  donné  l'arrêt  d'union  ;  et 
quelques-uns  ayant  répondu  que  non ,  et  que  ce  n'é- 
toitpasce  que  madame  la  princesse  avoit  désiré  d'eux, 
la  plupart  mirent  l'épée  à  la  main ,  les  repoussèrent 
dans  la  grand'chambre  avec  un  emportement  extrême  : 
il  y  eut  même  de  ces  messieurs  qui  reçurent  quelques 
coups  dans  la  presse. 

La  princesse,  qui  fut  avertie  de  ce  désordre,  manda 
en  diligence  les  ducs  pour  aviser  ce  qu'on  avoit  à 
faire.  On  ne  jugea  pas  à  propos  qu'eux  ni  elle  allassent 
au  Palais  pour  tâcher  de  l'apaiser,  parce  qu'il  arri- 
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veroit  de  deux  choses  Tune,  ou  que  le  peuple  se  re- 
tireroit  à  leur  prière ,  ou  qu'il  d^sobëiroit  :  s'il  faisoit 
le  premier,  le  parlement  jugeroit  de  leur  pouvoir  sur 
le  peuple  ;  si  au  contraire  il  s  obstinoit  au  second ,  le 
parlement  croiroit  qu'ils  n'auroient  pas  agi  de  bonne 
Ifbi ,  et  qu'on  ne  continueroit  la  violence  que  parce 
qu'ils  le  voudroient  bien.  Le  duc  de  Bouillon ,  qui 
ouvrit  cet  avis ,  l'appuya  de  telle  sorte ,  que  nous  y 
donnâmes  tous  les  mains  -,  et  la  princesse  me  com- 
manda d'y  aller,  et  de  faire  tout  ce  qui  me  seroit  pos- 
sible pour  pacifier  toutes  choses. 
.  Plusieurs  qui  ont  écrit  des  troubles  de  ce  temps-là 
disent  que  le  duc  de  Bouillon  avoit  excite  celui-ci. 
Chacun  le  croyoit  à  Bordeaux  quand  il  arriva ,  et  en- 
core, aujourd'hui  la  plupart  de  cette  ville-là  le  tient 
pour  une  chose  bien  assurée.  Je  n'en  sai$  rien ,  et 
peux  bien  assurer  que  si  la  chose  est  ainsi ,  la  prin- 
cesse ni  moi  n'en  eûmes  aucune  connoissance  ;  et  en- 
core que  l'on  voie  peu  de  séditions  de  peuples  qui 
ne  soient  excitées  par  des  geiis  qui  sont  intéressés  à 
l'affaire,  j'ai  toujours  cru  que  ce  duc  n'avoit  aucune  part 
à  celle-là.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'allai  au  parlement.  La 
populace,  qui  me  vit  arriver  d'assez  loin,  se  mit  à  crier 
fortement  vwe  le  Roi  et  les  princes  !  et  se  mit  en  haie , 
l'épée  à  la  main,  depuis  la  rue  jusque  dans  la  grand'- 
chambre  pour  me  faire  passage ,  et  juroient  tous  qu'ils 
périroient  pour  le  service  de  la  princesse ,  et  ne  sor- 
tiroient  point  de  là  que  le  parlement  ne  lui  eût  donné 
une  satisfaction  tout. entière.  Je  leur  disois  en  pas- 
sant que  j'allois  là  de  sa  part  pour  tout  ajuster ,  et  que 
je  ne  doutois  pas  d'en  venir  à  bout  j  mais  que  la  prin- 
cesse les  prioit ,  par  toute  l'amitié  qu'il»  lui  avoient 
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promise ,  de  ne  faire  aucun  désordre,  et  qu'ils  se  re- 
tirassent chacun  en  leur  logis  :  ce  que  je  ne  pus  ja* 
mais  obtenir. 

J'entrai  donc  dans  la  grand'chambre ,  où  je  trou- 
vai tous  les  conseillers  levés  hors  de. leur  place,  en 
grand  désordre  et  outrés  de  colère.  D'Affis,  à  qui  la 
peur  avoit  fait  perdre  la  tramontane ,  couroit  comme 
un  furieux.  D'abord  qu'il  m'aperçut,  il  vint  à  moi,  et, 
avec  des  blasphèmes  horrrbles,  me  dit  qu'ils  étoient 
en  état  de  se  voir  égorgés  par  l'ordre  de  ceux  pont 
qui  ils  avoient  fait  des  pas  que  jamais  compagnie 
souveraine  n'av6it  faits  ;  mais  qu'ils  sauroient  bien 
maintenir  leur  autorité  malgré  tous  ceux  qui  vou- 
droient  la  renverser.  La  pliipart  des  autres  s'amassè- 
rent autour  de  moi ,  et  me  disoient  la  même  chose 
avec  une  teUe  confusion ,  qu'à  peine  pouvois-je  dis- 
tinguer ce  qu'ils  me  disoiènt. 

Je  les  laissai  quelque  temps  sans  leur  répondre  ; 
mais  enfin  les  voyant  un  peu  plus  rassis,  je  leur  dis 
quej'espérois  des  remercîmens  d'eux  plutôt  que  des 
injure^,  puisque,  par  ordre  de  la  princesse,  j'avois 
risqué  ma  vie  pour  venir  les  secourir  -,  qu'elle  ni  les 
ducs  n'a  voient  pas  jugé  à  propos  de  se  rendre  au  par- 
lement, ne  sachant  si  eux  l'auroient  agréable  ;  qu'ils 
m'envoyoient  savoir  leur  volonté  dans  la  conjoncture 
présente,  et  qu'ils  l'exécuteroient  à  l'heure  même  de  si 
bonne  façon,  qu'ils  perdroient l'injuste  créance  qu'ils 
me  témoignoient  avoir,  et  que  je  m'étois  volontiers 
chargé  de  cette  commission,  quelque  périlleuse  qu'elle 
fût;  que  je  l'avois  prise  autant  par  inclination  que  par 
devoir,  ayant  l'honneur  de  porter  la  même  robe 
qu'eux  et  celui  d'avoir  place  dans  le  conseil  d'Etat;  que 
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je  les  suppliois, comme  tel,  et  comme  envoyé dek 
princesse,  de  me  dire  avec  franchise  ce  que  je  pou- 
vois  faire  pour  leur  satisfaction  et  pour  leur  service. 
Ces  messieurs  m'ayant  remercié,  et  insinue  qu'ils  nV 
voient  autre  chose  à  souhaiter  sinon  de  voir  retirer 
le  peuple,  pour  pouvoir  ensuite  opiner  avec  liberté, 
Je  pris  congé  d'eux  ^  et ,  en  sortant  de  la  chambre,  je 
dis  tout  haut  que  tout  étoit  accommodé  au  contente- 
ment de  la  princesse.  Je  les  obligeai  tous  à  remettre 
l'épée  au  fourreau,  et  fis  tout  mon  possible  pour  les 
obliger  à  me  suivre;  mais  voyant  leur  obstination  à 
ne  point  sortir  de  là ,  je  m'arrêtai  sur  le  perron  du  Pa- 
lais ,  où  je  les  haranguai  assez  long-temps.  Je  leur  dis 
tout  ce  dont  je  me  pus  aviser  pour  leur  faire  quitter 
prise.  La  plupart  et  les  plus  raisonnables  me  suivirent 
jusqu'à  la  maison  de  la  princesse  ;  mais  il  demeura 
encore  plus  de  trois  mille  hommes  dedans  et  aux 
environs  du  Palais,  que  ceux  qui  m'avoient  suivis 
vinrent  rejoindre  en  diligence,  quelque  soin  que  je 
pusse  prendre  pour  les  en  empêcher.  De  sorte  que  le 
désordre  ayant  recommencé  plus  fort  qu'auparavant, 
la  princesse ,  qui  sut  par  moi  tout  ce  que  je  viens  de 
dire ,  résolut,  par  l'avis  des  ducs  ,  d'aller  elle-même 
au  Palais ,  sans  autre  suite  que  d'un  écuyer,  de  ses 
filles  et  de  moi.  Elle  trouva  les  choses  au  même  état 
que  je  les  avois  trouvées ,  et  messieurs  du  parlement 
dans  la  même  confusion  et  dans  la  même  colère.  Les 
acclamations  du  peuple  redoublèrent  à  sa  présence, 
aussi  bien  que  les  plaintes  du  parlement. 

Elle  leur  parla  efficacement  :  et  il  faut  avouer 
qu'elle  avoit  un  talent  si  particulier  pour  pa^rler  en 
public  quand  elle  étoit  échauffée  de  quelque  intérêt 
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pressant,  comme  en  ce  rencontre ,  que  rien  ne  pou- 
voit  être  mieux ,  plus  à  propos  ni  plus  conforme  à  sa 
qualité  que  ce  qu  elle  disoit.  Après  leur  avoir  parlé 
lonfj-temps,  sans  pouvoir  les  obliger  à  prendre  réso- 
lution sur  une  alFaire  d'une  telle  conséquence,  enfin 
elle  dit  de  fort  bonne  grâce  :  «  Je  vois  bien ,  mes- 
a  sieurs ,  ce  dont  vous  avez  envie  5  vous  voulez  que 
«  je  fasse  retirer  la  populace,  et  que  je  vous  lire  du 
a  péril  auquel  vous  étes^  et  la  petite  vanité  gascpnne 
«  vous  empêche  de  m'en  prier,  m  Et  comme  quel- 
ques-uns se  prirent  à  rire  :  <(.  Bien ,  bien ,  messieurs , 
«  je  vous  entends 5  je  m'en  vais  y  faire  mon  possible. 
«  Si  j'y  réussis ,  vous  direz  que  votre  autorité  en  se- 
«  roit  bien  venue  à  bout  sans  moi  5  et  si  je  n'en  peux 
n.  pas  venir  à  bout,  vous  ne  manquerez  pas  de  croire 
«  que  je  n'ai  ici  de  crédit  que  ce  que  vous  m'en  don- 
<(  nez.  »  Achevant  ces  mots,  elle  voulut  sortir,  mais 
en  vain-,  car  le  peuple  l'en  empêcha,  criant  que  le 
parlement  éloit  composé  de  traîtres  pour  la  plupart, 
et  qu'il  ne  falloit  point  qu'elle  sorlît  qu'elle  n'eût  sa- 
tisfaction. Elle  eut  beau  leur  dire  qu'elle  l'avoit  tout 
entière,  il  n'en  fut  autre  chose-,  elle  fut  contrainte* 
de  rentrer.  Dans  cette  entf efaite  l'on  vint  dire  que 
le  jurât  de  Pontac-Beautiran  avoit  armé  tout  ce  qu'il 
avoit  pu  de  monde  -,  et ,  par  un  oi'dre  que  le  parle- 
ment ,  dont  il  étoit  greffier  en  chef,  lui  avoit  envoyé , 
il  marchoit  pour  le  secourir.  La  princesse  prit  son 
temps  :  elle  contraignit  le  peuple  de  la  laisser  sortir  à 
force  de  prières  ;  et  ayant  passé  à  travers  deux  mille 
épées  nues  jusque  sur  le  perron ,  d'où  elle  vit  venir 
et  faire  une  décharge  à  la  milice  de  Pontac ,  mais 
toute  criant  vwç  le  Roi  et  les  princes!  elle  cria 
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pour  lors  :  Qui  m' aimera  me  suisse!  Et,  défendant 
de  tirer  de  part  et  d'antre ,  elle  se  mit  en  marche. 
Chacun  la  suivit,  lui  donnant  mille4>ënédictions  par 
les  rues  jusqu'en  son  logis.  Elle  fit  ainsi  cesser  le 
désordre  sans  qu'il  y  eut  que  deux  hommes  tues, 
Tun  sans  nom,  l'autre  un  nommé  '^**,  capitaine  d'in- 
fanterie dans  Enghien.  Si  la  princesse  n'eût  pris  ce 
parti,  on  ne  pouvoit  manquer  de  ypir  périr  beau- 
coup  de  monde  ;  car  plusieurs  soldats  s'étant  mêlés 
parmi  le  peuple ,  les  gens  qu'avoit  amenés  le  jurât  de 
Pontac  ne  pouvoient  pas  faire  une  résistance  capa- 
ble de  délivrer  le  parlement.  Après  que  la  princesse 
eut  un  peu  pris  de  repos  chez  elle,  elle  fut  visiter 
quelques-uns  de  ses  principaux  serviteurs,  les  priant 
de  croire  qu'elle  n'avoit  en  rien  contribué  à  ce  désor- 
dre,  directement  ni  indirectement,  et  qu'elle  en  avoit 
eu  un  déplaisir  sensible.  Nos  amis  reprirent  courage 
par  la  crainte  que  la  division  ne  ruinât  le  parti,  et  tra- 
vaiUèrent  très-efficacement  à  réparer  le' mal  que  ce 
vacarme  avoit  causé  dans  les  esprits  du  reste  de  la 
compagnie. 

Le  12,  nous  reçûmes  une  nouvelle  de  Paris  qui 
releva  nos  espérances.  Le  sieur  Voisin ,  comme  j'ai 
déjà  dit ,  conseiller  député  du  parlement  de  Bor- 
deaux ,  écrivit  qu'il  avoit  été  ouï  très-favorablement 
dans  celui  de  Paris;  que  partie  des  avis  qui  avoient 
été  ouverts  alloient  à  la  liberté  des  princes ,  et  partie 
à  faire  des  remontrances  au  Roi  de  ce  dont  il  étoit 
chargé  de  la  part  de  sa  compagnie  ;  que  le  duc  d'Or* 
léans ,  qui  avoit  été  présent  lors  de  son  audience , 
avoit  fait  son  possible  pour  arrêter  le  torrent  des  dé* 
libérations  *^  mais  qu'il  n'avoit  pu  empêcher  -que  le 
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carduial  n'eût  été  nommé  perturbateur  du  repos  pu- 
blic 9  que  plusieurs  n'eussent  dit  qu'il  falloit  Tattaqu^r 
personnellement,  et  que  Ton  n  eût  parlé  avec  mépris 
de  son  ministère.  Ce  duc ,  au  sortir  du  Palais ,  avoit 
dépéché  à  Fontainebleau  où  étoit  le  Roi,  et  mandé  au 
cardinal  qu'il  devoit  le  ramener  à  Paris ,  pour  arrêter 
le  désordre  qui  commençoit  à  y  naître. 

Ce  n'étoit  pas  là  le  compte  du  cardinal.  Il  avoit 
quitté  la  frontière  par  la  crainte  de  l'armée  de  l'ar- 
chiduc, qui  étoit  fort  puissante,  et  surtout  très-forte 
en  cavalerie.  Il  n'osoit  s'enfermer  à  Paris ,  parce  que 
la  haine  universelle  qu'on  lui  avoit  témoignée  par  le 
passé  se  renouveloit  dans  tous  les  esprits ,  et  pour 
n'être  pas  au  pouvoir  des  frondeurs,  auxquels  il  attri- 
buoit  dans  son  cœur,  et  sans  oser  s'en  plaindre,  tout 
ce  qui  se  proposoit  contre  lui.  C'est  ce  qui  lui  mit 
dans  l'esprit  la  première  pensée  d'amener  le  Roi  de- 
vant Bordeaux,  où  son  autorité  souffrit  de  fâcheuses 
atteintes. 

Rien  ne  nous  vint  jamais  plus  à  propos  que  cette 
nouvelle,  qui  redonna  de  la  vigueur  au  parlement, 
rassura  l'esprit  de  don  Joseph  Osorio,  et  nous  fit 
concevoir  de  plus  belles  espérances  qu'auparavant. 

Nous  fîmes  partir  ce  jour-là  cet  envoyé  du  roi  d'Es^ 
pagne  pour  retourner  en  son  pays ,  très-persuadé  de 
ce  que  nous  lui  avions  dit  la  veille  -,  et  avec  lui  Sau- 
vebœuf  et  MazeroUes  :  le  premier  par  les  raisons  que 
j'ai  rapportées  en  son  lieu,  et  le  second  parce  que  la 
princesse  ne  jugeoit  pas  à  propos  de  laisser  ses  affaires 
entre  les  mains  de  Baas,  qui  étoit  au  duc  de  Bouillon^ 
ni  de  Sillery,  qui  étoit  beau-frère  da  duc  de  La-Rp- 
chefoucaold.  Elle  crut  qu'elle  devoit  avoir  en  Espagne 
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un  homint^  qui  u  eût  dépendance  que  d'elle.  Je  lui 
proposai  Mazerolles  parce  qu'il  éloit  habile,  et  que  je 
le  croyois  pour  lors,  comme  je  le  crus  encore  long- 
temps depuis,  plus  homme  de  bien  et  moins  intéres36 
qu6  je  ne  le  cpnnus  dans  la  suite. 

On  donna  à  Sauvebœuf  une  créance  et  un  pouvoir 
commun  avec  les  trois  autres  ;  à  Mazerolles ,  un  com- 
mun avec  Sillery  et  Baas  5  et  un  autre  à  Mazerolles 
seul ,  et  signé  de  la  princesse  seule ,  qui  écrivit  une 
lettre  de  créance  sur  lui  à  don  Louis  Mendez  de  Haro, 
grand  d'Espagne,  et  premier  ministre  de  Sa  Majesté 
Catholique  5  se  remettant  de  toutes  choses  à  ce  que 
lui  en  diroit  ce  nouvel  envoyé,  et  lui  demandant  son 
amitié  particulière. 

Je  lui  écrivis  aussi  par  ordre  de  la  princesse,  une 
lettre  fort  ample  sur  le  voyage  de  Mazerolles ,  duquel 
je  lui  disois  toutes  les  raisons,  et  celle  de  la  créance 
qu'il  dey  oit  avoit  en  lui  sur  toutes  choses.  J'écrivis 
à.Vatteville  en  mêmes  termes.  La  princesse  lui  fit 
encore  cet  honneur-là,  aussi  bien  qu'au  marquis  de 
Sillery:  et  après  avoir  fait  beaucoup  d'amitié  et  de 
remercîmens  à  don  Joseph  Osorio,  elle  lui  fit  pré- 
sent d'un  riche  baudrier ,  et  de  deux  épées  les  plus 
belles  qu'elle  put  rencontrer.  Us  partirent  tous  ce 
jour-1^  par  mer. 

Le  parlement  n'entra  point  ce  jour-là,  pour  témoi- 
gner quelque  chagrin  de  ce  qui  s'étoit  passé  la  veille. 

Le  i3,  il  s'assembla,  et  députa  à  la  princesse  le  pré- 
sident Pichon  et  quelques  conseillers,  qui  vinrent 
lui  dire  de  la  part  de  la  compagnie  qu'elle  croyoit 
bien  qu'elle  n'avojit  point  contribué  à  l'action  du  jour 
précédent  ]  la  prièrent  de  mettre  otdre  que  les  sol- 
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dats  se  tinssent  à  l'avenir  dans  leurs  postes  ;  que  pour 
les  seigneurs  et  gentilshommes,  ils  ëtoient  les  très- 
bien  venus  dans  Bordeaux  ;  et  finirent  en  lui  disant 
qu'ils  lui  seroient  fort  obligés  si  elle  se  mettoit  en 
état  d'appuyer  par  les  armes  les  arrêts  qu'ils  pour- 
roient  donner ,  et  ceux  qu'ils  avoient  donnés  par  le 
passé. 

La  princesse,  après  les  avoir  remerciés,  leur  dil 
qu'elle  avoit  déjà  mis  ordre  à  tout  ce  dont  ils  la  prioient 
de  la  part  du  parlement,  ayant  défendu  à  ses  soldats, 
sous  peine  de  la  vie ,  de  quitter  leurs  drapeaux ,  et 
ayant  ordonné  ce  jour-là  même  la  distribution  des 
sommes  nécessaires  pour  la  levée  de  quatre  mille 
hommes  de  pied.  Elle  leur  en  fit  même  voir  le  dé- 
tail, pour  les  renvoyer  plus  satisfaits,  et  leur  montra 
les  commissions  qu'elle  avoit  données  à  Nort  pour 
lever  un  régiment  de  quinze  compagnies,'  sous  le 
npm  de  Conti  ;  au  chevalier  de  Roquelaure ,  pour 
augmenter  de  dix  compagnies  celui  d'Enghien,  dont 
il  étoit  mestre  de  camp  ^  au  Chauffour ,  pour  augmen- 
ter de^  pareil  nombre  celui  d'Auvergne ,  qu'il  com- 
mandoit  pour  le  duc  de  Bouillon;  à  Lusignan,  pour 
en  faire  un  second  sous  le  nom  de  son  fils ,  aussi  de 
dix  compagnies  ;  au  Chambon ,  pour  en  faire  un  sem- 
blable sous  le  sien;  et  au  chevalier  de  Paliers,  pour 
mettre  sur  pied  dix  compagnies  de  Condé,  toutes 
de  soixante-et-dix  hommes  chacune.  La  princesse 
leur  dit  encore  que  le  lendemain  elle  feroit  donner 
quelque  argent  aux  troupes  ;  et  ils  se  séparèrent  avec 
un  contentement  réciproque  des  bonnes  paroles  qu'il» 
s'étoient  dites  de  part  et  d'autre. 

Le  1 4t  on  donna  un  prêt  à  l'infanterie  pour  dix  jours. 


396  [l65o]   MÉMOIRES 

Turi ,  Saint-Aubin  et  Moucaut  arrivèrent  de  Mont- 
rond  chargés  de  diverses  plaintes  :  le  premier,  de 
Mautour,  qui  croyoit  qu*on  lui  eut  fait  tort  de  ne  lui 
avoir  pas  donné,  comme  au  cadet  de  Baas ,  un  bre- 
vet de  maréchal  de  bataille-,  le  second,  pour  repré- 
senter les  intérêts  de  Tavannes ,  qui  vouloit  partager 
le  commandement  de  la  place  avec  Persan,  et  de- 
miamdoit  diverses  charges  et.  commissions  pour  plu- 
sieurs officiers  qui  s'y  étoient  rendus  depuis  les  der- 
niers ordres  que  la  princesse  y  avoit  envoyés,  et 
pour  d'autres  officiers  qui  y  étoient  attendus  ;  le  troi- 
sième, pour  remontrer  beaucoup  de  petites  choses 
de  la  part  de  Baas.  Et  tous  trois  nous  assurèrent  que 
le  duc  de  Nemours  avoit  donné  parole  positive  k 
Tavannes  de  se  rendre  dans  peu  à  Montrond;  ce 
qu'il  ne  fit  pourtant  pas  :  aussi  lui  étoit-il  malaisé  de 
quitter  Paris,  où  il  étoit  arrêté  par  les  charmes  de  la 
duchesse  de  Châtillon ,  qu'il  alloit  soqvent  visiter, 
tantôt  inconnu  et  tantôt  publiquement,  dans  tous  les 
lieux*  où  elle  suivoit  la  princesse  douairière.  Et  pour 
dire  la  vérité ,  il  nous  étoit  du  moins  autant  néces- 
saire à  Paris  qu'il  l'eût  été  à  la  guerre,  parce  qu'il 
entretenoit  mille  intrigues  pour  le  service  des  princes 
dans  le  parlement,  dans  la  cour,  et  parmi  les  peuples. 

Nous  parlerons  de  quelques  unes  dans  leur  lieu,  et 
à  mesure  qu'il  sera  k  propos;  mais  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  dire  ici  que  je  n'ai  jamais  pu  pardonner, 
aux  uns  ni  aux  autres  de  tous  ceux  qui  agissoient 
pour  lors  à  Paris,  de  nous  avoir  célé  la  correspon- 
dance par  lettres  qu'ils  avoient  avec  le  prince  de 
Condé  dans  sa  prison,  nous  qui  avions  si  souvent 
besoin  de  savQÎr  ses  volontés  ^  et  qui  faision3  assez 
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de  choses  pour  persuader  eux  et  tout  le  monde  que 
nous  étions  fidèles  et  capables  de  secret.  Mais  comme 
la  plupart  de  ceux  qui  avoient  cette  communication 
avec  lui  étoient  des  dames,  des  gens  de  robe,  et  le 
duc  de  Nemours,  à  qui  cela  servoit  pour  entretenir 
celle  qu'il  avoit  avec  la  duchesse ,  et  Arnauld  qui  n  ai- 
moit  pas  la  guerre ,  et  à  qui  cela  fournissoit  un  pré- 
texte de  ne  quitter  point  Paris,  ils  voulurent  se  ré- 
server cette  intrigue  et  nous  en  exclure,  donnant 
plus  à,  leur  inclination  et  à  leur  intérêt  qu'au  service 
du  maître.  Ils  étoient  par  là  les  arbitres  de  toutes  ses 
volontés ,  parce  qu'ils  ne  lui  faisoient  savoir  que  ce 
qu'il  leur  plaisoit,  et  tiroientde  lui  tous  les' ordres 
qu'ils  jugeoient  à  propos,  qu'ils  nous  envoyoient 
après,  non  pas  comme  tels,  mais  comme  des  avis 
qui  venoient  d'eux ,  auxquels  nous  n'avions  pas  au- 
tant de  déférence  que  nous  eussions  eu  à  ce  qui 
nous  seroit  venu  tout  droit  du  prince,  mais  auxquels 
pourtant  nous  nous  conformions  autant  qu'il  nous 
étoit  possible.  • 

La  princesse  délibéra  avec  les  ducs  sur  tout  ce 
qu'on  lui  avoit  mandé  de  Montrond;  elle  pourvut  à 
tout,  et  dépêcha  ce  jour-là  même  les  trois  gentils- 
hommes qui  en  étoient  venus,  et  les  renvoya. 

Le  i5,  la  princesse  sollicita  fort  pour  empêcher 
que  l'on  ne  reçût  le  cardinal  dans  Bordeaux ,  en  cas 
que  le  Roi  vînt  en  Guienne,  comme  tous  les  avis  qu'on 
recevoit  le  disoient. 

Les  ducs ,  sous  prétexte  d'aller  aux  ennemis ,  firent 
monter  la  cavalerie  à  cheval  ^  ils  en  firent  une  très- 
exacte  revue,  et  on  leur  donna  une  demi-montre. 

Le  16,  le  parlement  s'assembla,^  et  résolut  de  ne 
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pas  recevoir  le  cardinal  Mazarin,  et  de  le  déclarer 
auteur  de  tous  les  désordres  de  Guienne. 

Le  17,  nouvelles  arrivèrent  de  Paris  que  le  par- 
lement avoit  à  la  fin  donné  arrêt  portant  que  très- 
humbles  remontrances  seroient  faites  au  Roi  sur  l'in- 
observation de  la  déclaration  d'octobre  1648  en  la 
détention  des  princes,  pour  le  rappel  du  duc  d'E- 
pernon,  et  sur  le  parachèvement  du  procès  fait  à 
Foullé,  intendant,  par  le  parlement  de  Bordeaux; 
et  qu'il  y  avoit  eu  cent  voix  de  cet  avis ,  et  Soixante- 
€t-dix  pour  pourvoir  sur  la  liberté  des  princes. 

Les  frondeurs  du  parlement  s'assemblèrent  dans 
mon  logis,  pour  aviser  aux  moyens  d'ôter  toute  espé- 
rance au  cardinal  d'être  reçu  dans  Bordeaux  :  et 
après  avoir  long-temps  débattu  la  matière,  nous  de- 
meurâmes d'accord  que  la  princesse  présenteroit  une 
requête ,  par  laquelle  elle  exposeroit  la  venue  du 
cardinal  à  main  armée  pour  se  venger  de  Bordeaux, 
et  y  faire  le  mariage  d'une  de  ses  nièces  avec  le 
duc  de  Caudale  ^maintenir  le  duc  d'Epernon  dans  le 
gouvernement,  et  l'arrêter  prisonnière  avec  mon- 
sieur son  fils ,  nonobstant  leur  arrêt  de  protection  ; 
et  demanderoit  qu'il  lui  fût  permis  de  s'armer  contre 
lui ,  et  de  repousser  la  force  par  la  force  ;  et  de  lui 
faire  défense  de  la  troubler  ni  inquiéter  dans  Bor- 
deaux, à  peine  d'être  exécuté  contre  lui  l'arrêt 
de  1617. 

Je  dressai  la  requête;  je  la  montrai  à  la  princesse 
et  aux  ducs,  qui  la  trouvèrent  selon  leur  sens;  et  la 
portai  ensuite  chez  le  conseiller  Massiot,  homme  de 
peu  de  génie  et  d'un  très-grand  emportement.  11  s'y 
jtrouva  juj^qu'à  vingt-cinq  conseillers  qui  promirent 
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d'être  de  la  compagnie ,  et  de  l'avis  d'admettre  cette 
requête  en  tous  ses  points  ;  et  en  cas  qu'elle  ne 
passât  point  à  la  pluralité  des  voix,  ils  sortiroient 
tous,  et  exposeroient  les  malintentionnés  à  la  fureur 
du  peuple. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye,  qui  avoit  appris  le 
désordre  arrivé  au  Palais  le  1 1 ,  écrivit  au  parlement 
pour  leur  offrir  ses  armes  et  son  service  :  et  la  ré- 
ponse qu'il  reçut  fut  que  la  compagnie  n'avoit  af- 
faire d'autre  chose,  pour  contenir  chacun  dans  son 
devoir,  que  de  l'autorité  de  la  justice  du  Roi  qu'ils 
avoient  en  main  ;  que  s'il  voulqit  leur  témoigner  au- 
tant d'amitié  qu'il  disoit  en  avoir  pour  eux,  il  n'avoit 
qu'à  leur  aider  à  chasser  le  duc  d'Epernon  et  ses 
troupes. 

Le  i8,  le  parlement  s'assembla.  La  requête  y  fut 
apportée  par  Tarangue.  Il  fut  ordonné  qu'avant  de 
faire  droit  et  afin  de  savoir  la  résolution  du  peuple , 
rhô  tel-de-ville  s'assembleroit -,  que  la  cour  y  enver- 
roit  ses  commissaires  pour  y  proposer  les  fins  de  la 
requête ,  et  pour  ensuite  être  par  elle  délibéré  sur 
le  tout.  Cet  arrêt  fut  judicieux,  et  nécessaire  pour 
faire  concourir  tout  le  monde  à  ce  qu'on  prémédi- 
toit  de  faire  contre  le  cardinal. 

La  garnison  de  Vaire  arrêta  un  courrier  dépêché 
par  le  duc  d'Epernon  au  cardinal.  Le  commandant 
envoya  à  la  princesse  les  lettres  qu'il  lui  écrivoit, 
et  celles  de  l'abbé  de  Verteuil  au  duc  de  Caudale,  au 
chanoine  et  à  Doujat;  par  toutes  lesquelles  nous 
vîmes  que  ce  duc  avoit  ordre  d'aller  recevoir  le  Roi 
sur  les  confins  de  Son  gouvernement,  et  qu'il  faisoit 
de  grands  remercîmens  des  obligations  qu'il  disofc 
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avoir  à  Sa  Majesté  et  à  Son  Eminence.  Cette  dépêche 
nous  servit  à  faire  connoître  à  Bordeaux  que  Ton  le 
coofirmoit  dans  son  gouvernement,  contre  la  pro- 
messe qu'on  avoit  faite  de  le  révoquer  :  ce  qui  ne 
servit  pas  peu  à  la  délibération  qui  fut  prise  dans  la 
maison-de-ville.  Ces  mêmes  lettres,  qui  parloient  fort 
mal  du  parlement  de  Toulouse ,  lui  furent  envoyées 
par  celui  de  Bordeaux  par  copies  coUationnëes, 

L'on  sut  que  le  duc  de  Saint-Simon  avoit  envoyé 
deux  canons.de  Blaye  à  Branne  pour  défendre  le  pont 
que  La  Meilleraye  avoit  fait  construire. 

Le  19,  rassemblée  de  l'hôtel-de-ville  ayant  été  rer 
mise ,  la  princesse  manda  en  son  logis  les  plus  accré- 
dités bourgeois  et  les  capitaines  des  quartiers^  et 
après  leur  avoir  demandé  en  termes  fort  abligeans  la 
continuation  de  leur  amitié,  elle  me  commanda  en 
présence  des  ducs  de  leur  expliquer  ses  intentions 
sur  le  sujet  pour  lequel  on  devoit  s'assembler  ;  ce  que 
je  fis  fort  amplement,  et  leur  fis  même  lecture  de  la 
requête.  Ils  promirent  d'agir  en  cette  occasion  avec 
toute  l'affection  et  toute  la  chaleur  possible-,  et  laprin-^ 
cesse  promit  de  ne  se  séparer  jamais  de  leurs  intérêts. 

Les  nouvelles  que  nous  reçûmes  par  le  courrier  de 
Paris  furent  que  Ton  murmuroit  plus  que  jamais  con- 
tre le  cardinal  en  faveur  des  princes ,  et  que  tout  se 
déclaroit  pour  eux  si  Bordeaux  prenoit  résolution  de 
ne  le  point  recevoir;  et  qu'assurément  on  en  useroit 
de  même  à  Paris  quand  il  voudroit  y  retourner. 

Ce  parlement  écrivit  à  celui  de  Paris  que  la  marche 
de  cet  auteur  de  tous  les  désordres  vers  la  Guienne 
ëtonnoit  tous  les  bons  sujets  du  Roi,  et  qu'il  y  avoit 
grande  apparence  qu'il  donneroit  tous  les  arrêts  né* 
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cessaires  pour  empêcher  qu'il  ne  fat  reçu  dans  leur 
ville,  et  pour  s'opposer  à  toutes  les  violences  qu'il 
vouloit  leur  faire.  Il  écrivit  semblables  lettres  et  dans 
le  même  sens  au  duc  d'Orléans.  * 

Le  père  Herbodes,  recteur  du  noviciat  des  jésuites, 
homme  d'esprit  et  bien  intentionné,  alloit  par  ordre 
de  ses  supérieurs  à  Poitiers.  La  princesse  le  chargea 
d'une  lettre  de  créance  pour  le  pèr^aulin,  confes- 
seur du  Roi,  et  qui  étoit  serviteur  particulier  du  prince 
son  mari,  et  lui  ordonna  de  lui  dire  l'état  de  ses  af- 
faires, la  disposition  du  peuple  et  du  parlement  de 
Bordeaux,  et  ses,  intentions,  pour  tourner  tout  cela 
selon  la  volonté  du  Roi,  s'il  lui  plaisoit  de  mettre  les  ' 
princes  en  liberté  ;  sinon  qu'elle  étôit  résolue  de  s'en- 
sevelir dans  les  ruines  de  celte  ville-là,  que  l'on  di- 
soit  qu'il  venoit  assiéger.  Les  ducs  et  moi  entretînhies 
aussi  ce  bon  religieux,  et  lui  dîmes  à  peu  près  ce  que\ 
j'avois  dit  à  Alvimar  pour  obliger  le  père  Paulin  à  en 
entretenir  le  cardinal,  si  quelque  occasion  favorïible 
s'en  présentoit;  car  nous  crûmes  que  peut-être  les 
crieries  qui  recommençoient  à  Paris  contre  le  cardi- 
nal, et  qu'il  attribuoit  à  l'envie  de  rétablir  l'autorité 
du  Roi,  lui  donneroient  le  désir  de  traiter  avec  nous 
dans  cette  conjoncture. 

Deux  jours  auparavant,  le  duc  de  Saint-Simon  m'a- 
voit  envoyé  le  père  de  Comte,  minime,  avec  un  bil- 
let de  créance,  qui  n'alloit  qu'à  me  faire  peur  du  car- 
dinal Mazarin  et  de  sa  venue  en  Guienne,  afin  de  dis- 
poser, par  la  crainte  qu'il  pourroit  me  donner,  la  prin- 
cesse et  les  ducs  à  traiter  avec  lui ,  offrant  pour  cela 
son  entremise.  J'en  rendis  compte  à  l'une  et  aiix  au- 
tres, après  avoir  dit  par  avance  au  porteur  que  par 
T.  53.  26 
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la  grâce  de  Dieu  ils  ëtoient  plus  en  ëtat  de  donner  Ja 
Ipique  la  recevoir.  Je  le  présentai  ce  jour-là  à  Ja  prin- 
cesse, qui  lui  dit  sèchement  qu'elle  s'étpnooit  que  ce- 
lui qui  Fenvoyoit  voulût  être  son  négociateur^  lui  qui 
s'étoit  si  hauten^ent  déclaré,  son  ennemi,  et  qui  lui 
avoit  si  honteusemeat  mauqué  de  parole.  Elle  le  ren- 
voj^a  comme  il  étoitvenu. 

Dirac,  que  l^icomte  de  Turenue  avoit  dépêché 
au  duc  de  Bouillon,  arriva  ce  jour-là ,  et  nous  dit  de 
sa  part  qu'il  avoit  levé  le  siège  de  Guîse,  faute  de 
vivres  ;  qu  il  s'étoit  mis  en  état  de  marcher  vers  Paris, 
et  d'aller  au  bois  de  Yincennes  avec  trente-cinq  mille 
bommes,  dès  le  moment  qu'il  auroit  su  la  marche  du 
Roi  vers  Bordeaux  ;  et  que  nous  pouvions  faire  notre 
compte  là-dessus.  Si  la  joie  que  cette  nouvelle  nous 
donna  fut  grande,. la  douleur  qu'en  eurent  tous  ceux 
qui  nous  étoient  opposés  ne  le  fut  pas  moins.  Ils  firent 
courre  le  bruit  que  Dirac  ne  venoit  point  de  là ,  et  que 
c'étoit  un  des  domestiques  du  duc  de  Bouillon ,  qu'il 
^voit  fait  botter  et  arriver  en  forme  de  courrier  pour  les 
tromper,  afin  d'engager  le  parlement  et  la  ville  à  accor- 
der à  la  princesse  ce  qu'elle  demandoit  par  sa  requête. 

Riien  n'étoit  plus  vrai  ni  plus  sincère  que  l'envoi  de 
Dirac  :  cependant  le  bruit  que  l'on  fit  courre  faillit  à 
nous  fair'C  beaucoup  de  mal ,  tant  il  est  à  propos  en  de 
pareilles  occasions  de  celer  les  choses  qui  peuvent 
djiviser  les  esprits  des  hommes ,  qui  sont  pour  la  plu- 
part très-susceptibles  de  crainte  et  de  défiance. 
.  Le  ao,  les  envoyés  de  la  princesse  et  du  parle- 
ment à  messieurs  de  La  Force  retournèrent,  et  appor- 
tèrent des  lettres  d'excuses  s'ils  ne  venoient  pas,  at- 
tril>uan^  leur  retard  à  cinq  cents  chevaux  de  l'armée 


de  La  Mei^leraye  qu'ils  disoieat  être  auK  environs  de 
lepr  ms^spn  pour  les  observer.  Nous  n'attendions  pas 
une  réponse  plus  favor^le ,  après  tepte  la  lenteur  qua 
i^pus  avions  connue  en  eux. 

Ji'ou  reçut  encore  nouvelle  id«  eiarqnis  de  Bourr» 
deilles ,  qui  nous  faisoit  espérer  de  se  joindre  k  nous  et 
4ç  fai^re  déclarer  Përigu/^x  avec  lui>  La  princesse  dé- 
pêcha en  même  temps  son  courrier,  e.t  lui  inanda  qu  il 
yie^droit  quand  il  jbui  plairoit;  que  ce  ne  seroit  ja»4 
mais  sitôt  qu  elle  le  soahaitoit  \  et  que  s'il  ne  jugeoit 
pas  à  propos  dç  quitter  sa  place ,  il  n'avoit  qu  a  enfi 
voyer  un  homme  de  créance,  avec  pouvoir  pour  signée 
Le  traité  qu  il  voulait  faire  avec  eUe  et  recevoir  son 
argent ,  qui  étoit  tout  prêt.  ^   . 

L'assepi}>lée  de  Thôtel-derville  fut  nombreuse  ql 
ailectipp^e.  Les  pri^ucipaïua:  haraii^Uièrent  en  faTouc 
de  la  princesise ,  et  il  n'y  eut  pas  ua  seul  de  tous  ^ceait 
qui  la  composoient  qui  w  fiiS^eat  mille  imprécations 
contre  le  cardinal.  Us  le  déclarèrent  ennemi  de  ÏEh 
tat,  de  Dieu  et  des  hommes;  résolurent  de  massàerior 
lé  premier  <]^i  parleront  fie  l'admettre  dans  leur  ville, 
eX  de  se  corser  pour  soutenir  la  guerre  contre  iui  ; 
que  le  parlement  serait  supplié  par  les  jurats  d'entée 
riner  la  requête  de  la  priofçesse. 

Le  gentilhomme  que  la  prinoesse  avoit  dépêché  en 
L^Pgue^oc  arriva,  :rendit  une  lettre  du  vicomte  d'Ar^ 
pajiQn  à  I9  princesse ,  qui*  n'étoit  à  proprement  parlep 
qu'u#  bonuetefcooipliment.  Il  ne  disoit  ni  oui  ni  aob 
sur  1^  proposition  qu'elle  lui  avoit  faite  ;  et  l'on  jugea 
qu'il  attendoit  encore  quelque  réponse  de.  la  cour^ 
où  il  ayx)it  renvoyé  La  TivoUièce. 

SaiiH-Auna^s  manda  qu'il  me  respûvoit  que  de  &err< 

26. 
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TÎr  la  princesse,  mais  qu'il  n'osoit  pour  lors  se  dé- 
clarer eu  sa  faveur ,  à  cause  de  Farmëe  de  Catalogue. 
L'archevêque  de  Narbonne  offrit  son  service,  et  pro- 
mit d'employer  tout  son  crcîdit  en  sa  faveur  aussitôt 
qu'elle  seroit  en  état  de  le  soutenir.  Le  baron  de  Lei- 
ran  promit  de  faire  deuï  régimens  d'infanterie  et 
deuï  de  cavalerie.  M***  fit  toujours  de  ses  promesses 
▼aines  et  vagues,  qui  n'aboutirent  à  rien  5  et  le  lende- 
main un  gentilhomme  de  sa  part  arriva  avec  son  dcmi- 
ëcu  d'or,  duquel  j'ai  parlé,  pour  établir  sa  créance, 
qui  ne  fut  autre  chose  que  des  idées ,  desquelles  nous 
ne  vîmes  aucun  fruit. 

La  crainte  que  nous  donna  l'arrêt  du  parlement 
contre  don  Joseph  Osorio  nous  fit  appréhender  que 
quelque  trait  d'inconstance ,  si  nos  affaires  venoient 
à  mal  réussir,  ne  nous  contraignît  à  quitter  Bordeaui; 
et  cela  nous  obligea  de  songer  à  une  autre  retraite  en  1 
cas  de  besoin.  Il  étoit  malaisé  d'en  trouver  une  sûre 
dans  le  royaume ,  et  des  peuples  disposés  à  nous  dé- 
fendre par  les  armes.  11  y  avoit  de  grands  inconvé- 
niens  d'en  sortir,  et  de  nous  réfugier  en  Espagne  -,  les 
affaires  d'Angleterre  n'étoient  pas  en  état,  ni  Crom- 
urell  d'humeur  et  de  volonté  de  nous  assister  ;  d'ail- 
leurs les  affaires  de  Paris,  desquelles  nous  espérions 
d'aussi  grands  avantages  que  de  la  guerre,  ne  pou- 
voient  souffrir  que  nous  nous  éloignassions  :  de  sorte 
qu'après  y  avoir  bien  songé',  nous  ne  trouvâmes  rien 
de  meilleur,  ni  où  Ion  pût  mener  la  princesse ,  mon- 
sieur son  fils ,  et  nos  troupes  même,  avec  plus  de  fa- 
cilité qu'en  l'île  de  Pié. 

La  princesse  dépêcha  un  gentilhomme  au  sieur  de 
Louche  pour  savoir  s'il  la  reqevroit  avec  toute  sa  suite; 
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et  ce  jour-là  il  retoiirna ,  et  assura  Soo  Altesse  qu'elle 
y  seroit  la  très-bien  venue  5  et  que  de  plus  il  voyoit 
Du  Dognon  si  mal  satisfait  de  la  cour  et  avec  de  si 
grandes  défiances  du  cardinal,  qu'il  croyoit- qu'il  la 
recevroit  dans  Brouage  ;  et  que  lui  de  Louche  fomen* 
teroit  son  chagrin  autant  qu'il  le  pourroit,  et  dispose- 
roit  son  esprit  à  tout  faire,  et  à  tout  entreprendre  ;  et 
que  son  pis-aller  seroit  d'être  la  maîtresse  dans  son  île. 
J'ai  oublié  de  dire,  dans  les  articles  des  10  et  1 1 
juillet,  qu'un  gentilhomme  me  rendit  une  lettre  de 
créance  de  la  part  dti  marquis  de  Varannes.  11  offrit 
sa  personne  et  Aigues-Mortes  à  la  princesse;  mais  après 
avoir  discouru  de  cette  affaire  avec  lui  et  les  ducs ,  il 
ne  fut  pas  jugé  à  propos  qu'il  se. déclarât ,  n'étant  ni  à 
la  portée  ni  en  état  de  le  secourir  :  et  l'on  chargea 
cet  envoyé  de  dire  au  marquis  qu'il  devoit  écrire  à 
la  cour  le  mauvais  état.auquel  étoit  la  place;  qu'il  ayoit 
avis  que  les  Espagnols  avoient  dessein  de  la  surpren- 
dre; qu'il  n'y  avoit  ni  hommes  ni  argent  ;  et  demander 
qu'on  lui  donnât  l'un.et  l'autre ,  ou  da  moins  qu'on  lui 
permîtde  prendre  dans  le  voisinage,  par  formé  de  con- 
tribution, du  blé  et  du  fourrage  pour  sjb  mettre  en 
état  de  défense.  Nous  fîmes  après  aboucher  ce  gentil- 
homme avec  don  Joseph  Osorio ,  et  ils  convinrent  en^ 
semble  que  le  marquis  s'adresseroit  à  Palavicini,  gou- 
verneur de  Taragonne,  et  à-  Oropeza,  qui  l'étoit  de 
Valence ,  qui  au  mot  de  Saint-Jacques,  que  ceux  qu'il 
leur  enverroit  leur  donneroient,  l'un  et  l'autre  y 
prendroient  créance  et  lur  enverroient  des  hommes, 
de  l'argent  et  des  munitions;  et  que  lui  .Osorio,  qui 
retournoi t  en  Espagne,  leur  en  feroit  envoyer  l'ordre 
par  le  Roi  en  toute  diligence.  ^ 
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La  pnnceësie  renvoya  ce  gentilhdtàme,  et  lofl  donna 
tine  lettre  poHr  Varanikes  ;  et  remettant  a»  porteïki'  i 
lui  tendre  compte  de  ce^  qui  atoit  ëtë  résolu ,  le  ré- 
mercioit  de  sa  boniie  volonté  ^  loi  promettôit  de  le 
rembourser  de  tout  te  qu'il  avaticeroit  pont  le  main-" 
tien  de  la  place ,  de  lui  donner  tel  emploi  qu  il  souhai- 
teroit  dans  oette  guêtre  ^  dé  ne  faille  jamais  de  paii 
sahs  y  com^endré  ses  îiitérét^ ,  et  de  Idi  faire  bbtetfîif 
ee  que  sa  naissance  et  ses  lottgs  ^et'vices  hà  dévoient 
foire  espérer,  ajoutant  qu'il .  rt'^dit  pas  lé  preihiéi^ 
gouvet^enr  d'Aiguës -Mortes  à  qui  cette  place  avrtl 
vàla  iHÏ  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  étoit  homiiié 
d'ambition,  de  courage  i  de  sertlce ,  et  de  ti^ès-iHustré 
et  ancienne  famille.  Il  n'y  a  guère  de  g^tis  ^ùi  pôs^ 
sèdenf  de  telles  qualHés  qui  ne  croient  qti^on  ledi^ 
Élit  injtistiee  quand  on  ne  les  élève  pas  proitiptéttiéM 
dans  les  grandes  dignités  ^  et  rie»  nd  tes  engage  dà^ 
vantage  à  faire  les  pa&  qu'on  désire  qô'ih  fassent,  que 
de  les  flatter  de  l'espérance  de  les  letif*  faire  obtenir. 
Mirât  me  vint  voir  5  et  me  dit  qfciè  Latie  étoit  de 
reloui^  de  la  cour  à  Blaye^  et  qi»e  p^r  un  billet  il  le 
prioit  de  l'aller  trf^uver.  Ge  biBet  corttettoil  qde  ifé^ 
tbit  pour  conférer  avec  lui  s«ird<^  grandes  et  impor^ 
tantes  affaires  desquellea  il  ik'ôsoit  lui  écrire ,  oûtl^ 
qu'elles  n'étoiènt  pas  de  nature  k  -potÉVoir  êite  négb-^ 
eiées  par  lettres.  Mais  Je  ne  fus  pàsi  d'avis,  nbh  fAnk 
que  les  ducs^  que  Mirai  fît  ce  toyage,  rien  n'ëtilht 
plus  préjudiciable  que  d'entrer  en  négociation  ds(il^ 
un  tempi  que  l'on  doit  inspirer  de  la  chaleur  potir 
la  guerre  -y  et  ceux  qUi  s'y  embarquent  contre  le  pre- 
mier devoir  aurôient  peine  k  s'y  résoudre  s'ils  ne  la 
jugeoient  d'une  longue  duréo,  pàheë' qu'ils  ch>iéht 
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que  delà  dépend  leur  fortune  etlenrimpuiritë.  Nôui 
conseiliâiâes  à  Mirât  d'écrire  à  son  correspondant 
d'envoyer  un  homme  de  créance,  ou  ses  propositions 
par  écrit. 

Lé  ai ,  on  rapporta  au  parlement  le  résultat  de 
rhôtel-de-^viUe  dont  j'ai  parlé,  sur  lequel  et  sur  la 
requête  de  la  princesse  il  donna  arrêt  par  lequel  ils 
reiiouTêlèrent  la  protection  quHis  lui  a  voient  donnée, 
et  à  tous  ceux  qui  la  serviroieiit^  ordonna  qu'on  ar- 
merdit  en  diligence  *,  qu'il  écriroit  au  Roi  en  forme  de 
remontrance  contré  le  cardinal  Mazarin,  et  sur  les 
désordres  de  l'Etat  $  accOrdèi^enC  l'union  avec  tous  les 
corps  de  la  ville;  et,  tacitôsenâtuS' consulta^  qu'on 
donneroit  contre  lui  tin  arrêt  semblable  à  celui  de 
1617,  incontinent  qu'il  seroit  entré  dans  leur  ressort. 
Ils  ne  différèrent  à  le  donner  que  pour  ne  pas  dé- 
plaire au  parlement  de  Pavjs,  dernd  le  ^leston  duq'ifi^ 
il  étoit  encore. 

Le  19  y  le  président  d'Affis  s'adressa  au-  étc  de 
BoùiHon  pour  lui  offrir  de  servir  la  princesse  et  le 
parti,  pourvu  qu'on  lui  payât  par  avance  deux  années 
de  la  pension' qu'on  hii  avoit  proposée.  Il  m'en  parla, 
et  moi  à  la  princesse.  L'affalire  fut  eoticlne  et  exéco-* 
tée,  et  dès  ce  jour-là  il  fit  au  parlement  tout  ce  qu'on 
voulut:  mais  je  crois  quil  nauroit  pas  trouvé  son 
compte  à  la^cour,  et  que  le  vacarme  arrivé  le  1 1  au 
Palai»,  et  la  nourette  chaleur  qu'il  eonnoissott  dan^ 
Fèspril  de  tout  le  monde ,  Tàvoit  oblige  à  faire  cetfie 
proposition.  La  peur  et  l'argeixt  sont  de  puissans  orà*- 
teurs  aux  gens  de  la  trempe  diÉ  ce  bon  président. 

La  princesse  dépécha  La  Fontaine,  écuyer  du  dire 
d'£n(;bien,  à  madame  sa  b^e-<iiière,  potfr  l'avertir  de 


m^mt 


4o8  [l65o]   MÉMOIRES 

toutes  les  délibérations  dont  je  viens  de  parler,  et 
desquelles  elle  lui  envoya  copie,  avec  supplication  de 
se  rendre  en  diligence  à  Paris  pour  présenter  sa  re- 
quête, pendant  que  tous  les  esprits  étoient  disposés  à 
servir  les  princes,  que  le  cardinal  s'éjoignoit,  et  que 
le  vicomte  deTurennedevoit  entrer  en'Fraace. 

Nous  envoyâmes  encore  Rochefort,  valet  de  cham- 
bre du  prince,  à  madame  de  Longueviilé  et  au  vi- 
comte de  Turenne,,  pour  les  avertir  du  bon  état  de 
nos  affaires  et  de  la  bonne  résolution  prise  contre  le 
cardinal ,  afin  de  fortifier  leurs  troupes  à  entrer  eu 
France  aussi  avant  que  Dirac  nous  Tavoit  fait  espérer 
de  leur  part.  On  les  prioit  aussi  de  faire  en  sorte  qne 
le  comte  de  Fuensaldagne  envoyât  en  diligence  deux 
vaisseaux  flamands  ou  hollandais  dans  la  rivière  de 
Bordeaux,  ^chargés  d'armes  et  de  munitions,  dont 
nous  manquions;  et  que  qqand  ils  seroient  à  la  portée 
de  Paris,  ils  fissent  passer  deux  mille  chevaux  en  Ber- 
ri,  d'où  nous  les  ferions  venir  facilement  en  Guienne, 
et  qui  rendroienl.nos  troupes  plus  fortes  qne  n'étoient 
celles  du  Roi. 

*  Nous  chargeâmes  encore  ce  courrier  de  lettres  pour 
tous  nos  amis  de  Paris ,  et  de  copies  des  délibérations 
du  parlement  et  de  l'hôtel-de-ville  de  Bordeaux,  pour 
les  y  faire  imprimer. 

Le,  23 ,  le  gouverneur  de  Vaire  donna  avis  qu'il 
étoit  menacé  du  siège.  On  lui  envoya  des  hommes, 
de  l'argent  et  des  munitions,  comme  l'on  a  voit  déjà 
fait  peu  de  jours  auparavant. 

La  princesse  fit  mettre  en  liberté  Guaire ,  conseil- 
ler à  la  cour  de,s  aides,  qu'elle  tenoit  prisonnier.  Elle 
'envoya  au  maréchal  de  La  Meilleraye  Hn  courrier  qne 
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Ton  avoit  arrête ,  et  des  lettres  de  madame  sa  femme. 
On  envoya  le  capitaine  Morpin  en  mer ,  pour  enlever 
quantité  de  bateaux  que  le  marquis  de  Montaûsier  et 
le  duc  de  Saint-Simon  avoient  arrêtés. 

Le  prieur  de  Saint-Paul  arriva  à  Bordeaux ,  et  vint 
proposer  à  Mirât  l'entrevue  entre  lui  et  Lavie ,  et  lui 
fit  entendre  qu'on  pouvoit  fort  bien  ménager  la  li- 
berté des  princes ,  pourvu  que  les  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Rochefoucauld  n'entrassent  point  dans  là  né- 
gociation. Mirât  et  Pomiers-Françon  vinrent  m'en 
avertir,  et  me  demandèrent  mon  sentiment  :  je  leur 
remontrai  les  inconvéniens  d'entrer  en'  aucuns  trai- 
tés tels  que  je  lés  ai  dits  ci-dessus ,  et  leur  dis  que  Je 
ne  pouvois  leur  rien  dire  de  positif  que  je  n'eusse  en- 
tretenu les  ducs  :  ce  que  je  fis.  Et  comme  ils  jugèrent 
à  propos  d'écouter  ce  que  Lavie  pourroit  dire  pour 
voir  si  nous  en  pourrions  tirer  avantage,  et  en  cas 
que  le  cardinal  entrât  dans  la  résolution  de  négocier 
la  liberté  des  princes,  pour  ensuite  lui  faire  envers 
les  frondeurs  de  Paris  le  même  tour  qu'il  croyoit  nous 
faire  envers  nos  amis,  c'est-à-dire  leur  donner  avii 
qu'il  nous  recherchoit  d'accommodement  pour  les 
diviser,  les  ducs  furent  voir  Mirât,  où  se  trouva 
Pomiérs.  •  i  ■      ' 

Us  dirent  à  l'un  et  à  l'autre  qu'ils  n'avoient  ar- 
mé que  pour  forcer  le  cardinal  à  mettre  les  princes 
en  liberté,  et  que  toutes  et  quantes  fois  qu'il  void- 
droit  le  faire  ils  désarmeroient  avec  joie  \  qu'ils  décla- 
roientque  n'ayant  point  d'autres  intérêts,  ils  n^avoient 
qu'à  demander  tin  passe-port  pmir  se  retirer  en  pays 
étranger,  et  sûreté  pour  leurs  amis,  et  surtout  pour 
ceux  de  Bordeaux  -,  qu'ils  conseiltoient  à  Mirât  de  s'a- 
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botiebér  avec  Lavie  lé  plus  tôt  qii'i]  poutroît  à  Rogqe- 
danlaux;  et  fut  ainsi  résolu. 

Cette  nadière  des  ducs  plut  beaucoup  &  tt»  bons 
conseillers,  qui  Fadmirèrenl  et  le  publièrent  partout'; 
et  eela  fit  un  bon  effet  dans  Fesprit  dé  tt)us  les  Bor- 
delais. Ausfid  n  y  a-t-il  rien  de  pliis  avantageux  que 
dé  paroitre  désintéressé  en  son  particulier,  et  nie  yoé- 
loir  que  le  bien  et  Tavantage  de  ceux  avec  qui  dn  est 
aUié  lorsque  Ton  commence  tiae  négo<^iation  :  d'est 
Funiqiie  moyen  de  seH  rendre  lef  maître,  et  deles  oUjk 
ger,  par  le  même  principe  lié  généi^osité  y  à  ne  rien 
vouloir  pour  eux  que  ceux  qiii  6n  usent  aiiisi  ne  soient 
satisfaits. 

Le  ^49  nou&  reçûmes  lettres  de  nos  correspondans 
de  Paris,  pleines  de  prières  qu'ils  nous  faisoient  de 
n'entrer  en  aucune  négociation  avec  le  cardinal^  que 
Farmée  de  Farchiduc  Léopotd  étoit  puissante,  qu  éUe 
n  attendoit  que  la  maturité  des  blés  pour  entrer  bien 
avant  dans  la  France  ;  que  tout  le  monde  remettoit  à 
sa  venue  à  lever  le  masque  contre  té  cardinal ,  et  que 
le  salut  public  dépendoit  dé  la  fermeté  de  Bordeaux. 

J'allai  trouver  Mirât  pour  lui  communiquer  cette 
dépêche  9  afin  de  l'àffernnr  contre  tout  ce  que  Liavie 
luidiroit.  JeFinstruisis  tout  le  mieux  qu'il  me  futpos^ 
sible ,  et  le  vis  partir  pour  se  rendre  à  Roguedautâtix , 
d'où  il  retourna  le  soir  même  avec  le  conseiller  d'An^ 
draut  y  qui  se  trouva  présent  à  leur  conférence.^  Mirât 
nous  dit  qu'il  avoit  parlé  à  Lavie  du  long  entretien 
que  j'avois  eu  avec  lui  avant  que  de  partir^  qu'il  m'a^ 
vcrit  trouvé  dans  de  très -bons  sentimens,  et  que  je 
lui  avois  fait  un  grand-raisonnement  sur  la  matière, 
disant  que  lé  cardinal  voudroit  traiter  des  intérêts 
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conjointement,  ou  négocier  séparément  la  liberté  des 
princes;  qu'au  pretoiier  cas  il  votrioit  faire  la  paix 
générale  de  bonne  foi,  ou  se  contenter  de  vouloir 
faire  paroître  à  ioutle  monde  qu  il  la  souhaltoit,  et  ne 
la  pas  conclure,  croyant  qu'il  suffisoît  pour  lors  de 
faire  celle  de  Guietine  ;  que,  pour  parvenir  à  Tune  ou 
à  lautre,  il  m'étoit  aisé  de  négocier  avec  les  Espa- 
gnols ,  en  sorte  ^'ilsentreroiènt  sincèrement  dafiis  un 
traité,  leur  représentant  notre  foiblesse,  et  l'intériit 
qu'ils  auroient  de  prendre  aux  cheveux  l'occasion  du 
soulèvement  de  Bordeaux  pour  les  porter  à  conclure 
à  des  conditions  hofiliétefr. 

Que  si  le  cardinal  ne  vôuldit  que  la  paix  de  Guietlné, 
nous  persuaderions  au 'contraire  à  don  Louis  de  Haro 
que  hos  afifaires  étoient  en  état  de  ne  rien  craindre, 
et  qull  verrait  bientôt  nôtre  soulèvement  snrvi  de  ce^ 
lui  de  Paris  et  def  la  plus  graude  partie  du  royaume  ^ 
afin  que,  conservant  dé  si  grandes  espérances,  il  se 
tînt  ferme  à  voutbir  de  si  grandes  choses  que  le  car^ 
dînai  ne  les  lui  pût  accorder;  auquel  ça9  tiôus  preii^ 
drious  occasion  de  nous  séparer  d'eux,  et  traiter podè 
nous  et  pour  toute  là  Guieàne.  Gela  étaht  ^  j'ôffVois  d^ 
ni'en  aller  incognito  en  faire  la  proposition  à  M«  le 
prinee  dans  le  bois  de  Vincennes,  à  fa  duchesse  de 
Longuevillé  et  au  vicomte  dé  Turenne  à  Stenày,  sails 
pourtant  voir  le  cardinal  ni  la  Reine  ;  et  qiie  j'espéroit 
que  Ton  trouvei'oit  tant  et  de  si  honnêtes  sûretés  poui 
le  cardinal^  i^'il  pourroit  sans  rien  craindre  niettre 
les  prihces  en  liberté^  pbur  ensuite  pousser  hardimieht 
leb  frohdeurs  à  Paris^  et  rétablir  entièrement  l'autorité 
royale. 

Que  si  lis:  cardinal  ne  voolpit  traiter  que  le  ^u) 
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peint  de  la  liberté  de  M.  le  prince,  qu'il  pou  voit  et 
devait  la  négocier  à  Vincennes  tout  droit  avec  lui; 
que  c'étoit  une  chose  inutile  de  s^en  éloigner  de  deux 
centâ  lieues  pour  la  traiter  avec  madame  sa  femme. 
Ensuite  de  ce  discours  qu'il  disoit  m'avoir  ouï  faire,  il 
ajoutoit  qu'en  l'un  et  en  l'autre  cas  les  ducs  lui*  avoient 
dit  n'y  avoir  aucuns  intérêts  particuliers,  et  qu'ils 
désarmeroient  au  premier  ordre  qu'ils  en  recevroient 
du  prince  lorsqu'il  seroit  en  liberté. 

Lavie^  comme  nous  l'avions  prévu,  et  comme  il 
me  l'avoit  proposé  lorsque  je  m'entretins  avec  lui  à 
Bordeaux,  ne  répondit  autre  chose,  sinon  qu'il  falr 
loit  commencer  par  le  désarmement,  recourir  aux 
prières  et  aux  soumissions  de  la  princesse,  du  par- 
lement et  des  ducs;  ensuite  de  quoi  il  nedoutoit  nul- 
lement qu'ils  n'obtinssent  la: liberté  des  princes.  Mirât, 
qui  étoit  bien  instruit  et  bien  intentionné,  lui  repar- 
tit qu'il  connoissoit  bien  évidemment  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  sincère  en  son  procédé  ;  qu'il  n'éloit  que  l'in- 
strument du  cardinal  pour  essayer  de  diviser  les  ducs, 
le  parlenient  et  la  princesse  :  à  quoi  il  ne  devoit  nul- 
lement s'attendre,  leur  uhion  étant  telle  qu'il  pou- 
voit  assurer,  lui  Lavie^  que  jamais  on  ne  recevroit  le 
cardinaldans  Bordeaux,  ni  même  le  Roi  armé-,  et  que 
d'abord  qu'on  le  verroit  venir  avec  des  troupes ,  on 
pousseroit  toutes  choses  aux  extrémités;  que  le  par- 
lement feroitlé  procès  au  cardinal  d'abord  qu'il  se* 
roit  dans  leur  ressert,  pour  plusieurs  crimes  capitaux 
et  infâmes;  qu'ils  enverroient  la  requête  que  le  pro- 
cureur général  présentetoit  contre  lui  à  tous  les  parle- 
mens  du  royaume,  pour  justifier  leur  conduite  et  leur 
demander  union;  et  que  s'il  y  avoit  quelqu'un  dans 
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leur  compagnie  qui  fût  assez  hardi  pour  s'y  opposer, 
on  l'en  chasseroit  pour  jamais,  et  peut-être  Fabàndoii- 
neroit-onau  peuple  pour  le  faire  jeter  dans  la  rivière. 

Lavie  lui  repartit  que  ce  qu'il  disoit  ëtoit  le  moyen 
de  faire  répandre  beaucoup  de  sang-,  que  le  cardinal 
lui  avoit  dit  en  termes  exprès  que  la  Reine  perdroit 
plutôt,  non  pas  la  Guienne,  mais  tout  le  royaume ^ 
que  de  mettre  M.  le  prince  en  liberté,  tant  que  ma- 
dame sa  femme  et  ses  serviteurs  et  amis  auroient  les 
armes  à  la  main^  et  qu'elle  exposeroit  sa  personne  et 
celle  du  Roi  mêrtie  à  tous  les  périls  du  monde ,  plutôt 
que  de  ne  pas  entrer  la  maîtresse  à  Bordeaux.  Mirât 
lui  répondit  qu'afin  que  le  cardinal  ne'  prît  point  de 
fausses  mesurés ,  il  l'assuroit  que  Bordeaux  appelle- 
roit  les  Espagnols ,  l'Anglais  et  le  Turc  même  s'il  le 
pouvoit,  plutôt  quede  voir  ce  tyran  triompher  dé  leur 
liberté  et  de  leur  vie.  A  quoi  Lavie  répliqua  qu'il  al- 
loit  îx  la  cour  pour  y  porter  la  résolution  des  ducs , 
l'état  des  choses,  et  voir  ce  qui  se  pourroit  faire  en- 
suite, et  qu'il  lui  en  donneroit  avis. 

A  l'heure  même  que  la  princesse  sut  tout  ce  que 
dessus  par  Mirât ,  qui  vint  en  arrivant  lui  en  rendre 
compte  en  présence  des  ducs ,  elle  résolut  de  faire 
partir  le  père  Herbodes  dont  j'ai  parlé,  avec  ordre  de 
dire  au  père  Paulin ,  confesseur  du  Roi ,  outre  ce  dont 
on  l'avoit  chargé,  qu'on  n'admettroit  point  de  négo- 
ciation par  Lavie,  parce  que  le  peuple  et  le  parle- 
ment l'avoient  en  horreur ,  et  qu'il  avoit  été  si  osé  que 
de  dire  à  Mirât  que  si  le  cardinal  .^toit  pressé,  il  ex- 
termineroit  les  princes  qui  étoient  en  sa  puissance. 

Les  compagnies  souveraines  se  renferment  dans  les 
règles  de  leurs  formalités,  quand  l'espérance  d'ac- 
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croître  leur  autorité,  ou  b  crainte  de  la  voir  énitièT 
remeot  abattue,  ne  leur  fait  pas  franchir  les  bornes 
qu  elles  leur  prescrive^;  mais  quand  par  Tua  ou  par 
Tautre  de  ces  principes  elles  ont  commencé  à  quitter 
leur  chemin  ordinaire ,  elles  se  portent  facilement  à 
de  grandes  extrémités ,  parce  que  ceux  qui  ont  le 
plus  de  prudence  ne  prévalent  pas  pour  l'ordinaire 
en  nombre ,  et  qu'ils  sont  considérés  comme  suspects 
quand  ils  veulent  s'opposer  aux  délibéralions  trop 
liardies,  qui ,  dégénérant  pour  la  plupart  en  une  es- 
pèce d'attentat  contre  l'autorité  diA  souverain ,  ppr- 
lent  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs  à  tout  entrepren- 
dre, croyant  que  c'est  l'unique  moyen  d'éviter  les  çhA- 
tiqiens  dont  ils  sont  menacés.  No^s  avons  vu  la  preuve 
de  cette  vérité  en  tant  de  reaccfntres,  particulière- 
gient  dans  tous  les  troubles  qui  -ont  agité  la  France 
en  divers  temps,  qu  il  seroit  inutile  d'en  rapporter 
ici  les  exemples  :  aussi  ne  parlerai-je  q^e  du  parle- 
ment de  Bordeaux .  La  première  guerre  qu'il  entreprit 
es  années  1648  et  1649  ^'^^i^  ppint  de  foQdemeixt  (|ue 
de  maintenir  son  autorité,  et  d'éviter  la  peine  qdttjl.ap- 
préheqdpit  de  l'indignation  du  Roi  pQqp  avoir  poussé 
trop  avant  le  duc  d'Epernpa  :  ce  qui  le  fit  aller  jiu^- 
ques  à  mettre  une  arméie  sur  pied.,  doifiner  de^  coi^^ 
bats,  et  assiéger  et  prendre  QiHQme  il  Qt  le  cbâteftu 
Trompette.  La  gloire  de  donner  sûreté  et  protection 
à  pne  princesse  et  à  un  prince  du  sang  l'^igagea  dws 
cejJe-ci,  ]a  crainte  de  la  viplteq^ce  du  peuple  le  fit^al^ 
1er  plus  avani:  qu  il  -ae  pensoit ,  et  l'appréhensici^il  de 
se  voir  exposé  à  la  veogeanqe  du  RW  le  pprta  à  «qu- 
tenir  un  jsiége  oontre  ses  armes  «et  en  sa  présence , 
comme  je  dirai  ^m  son  lieu. 
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LeaSxlu  mémejUfOis  de  juillet,  le  parlement  reçut 
une  lettre  du  Roi  par  laquelle  Sa  Majesté  lui  donnoît 
avis  de  sa  marchie  ye^s  Bordeaux,  où  il  alloit  à  desr 
sein  d  y  rétablir  &on  autorité  abattue  par  la  factiod!i  des 
ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  avécles  Es- 
pagnols ,  lui  ordonnant  de  députer  vers  elle  suivant 
quil  étoit  accoutumé  en  pareilles  rencontrées.  Il  y 
avoit  dans  le  paquet  une  semblable  dépêche  pour  les 
}urats.    ' 

Le  président  d'Âffis  porta  Tune  et  lautre  au  Palais  ; 
et  raflfaîre  mise  en  délibération ,  il  fut  ordonné  qu« 
la  <:ompagnie  fer^oit  une  réponse  au  Roi,  et  qu'elle 
contiendroit  de  très-huHtbles  remontrances  contre  le 
cardinal  M^zarin  cpmme  auteur  de  tous  les  désordi:^» 
de  TEtat  ;  et  qu  il  serpit  sursis  à  la  dépuration  jiisquea 
à  ce  qu'on  sût  que  Sa  Majesté  seroit  daûs  leur  xes-* 
sort,  auquel  temps  on  aviseroit  de  prononcer  Tarrât 
dent^'ài  parlé  contre  le  cardinal  \  et  enfin  que  Ton 
^nyerroit  des  députés  dans  rassemblée  de  Fhôtel-de- 
ville  pour  exécuter  lamét  contre  les  suspects. 

LeaG^  oette  assemblée  sç  tint:  Boucaut,  Le  Rouéh 
^eau  et  Tarangues«  geqs  fort  emportés,  y  assistèirettt 
de  la  part  du  parlemeiut.  On  y  désigna  quantité  de 
bourgeois,  la  plupart  desquels  furent  jugés  suspects  ; 
et  comme  t^ls  on  leur  ordonna  de  vider  incessad9\mieilt 
la  vUle.  On  viQulut  nommer  ceux  qui  rétpieat  dans 
le  parlement  -,  mais  las  déplûtes  Tempéchèrent,  est  dir^ 
vent  que  c'étoit  à  la  compagnie  à  les  ji^ger ,  et  non  ajx 
peuple,  ce  qui  fut  e^écujté.        w'^^ 

Le  ^Çkurrier  qui  ^rçiX  ^pppr,té  la  dépdcbe  du  J^çî 
se  retira  dans  Tarchevièché ,  où  il  se  tint  clo^  et  4^ou- 
yert ,  dans  la  crainte  .qu'il  eut  d'étire  d^cihiré  p^r  ia 
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populace.  Elle  fut  en  foule  menacer  rarchevêque.dc 
le  jeter  dans  la  Garonne  ;  les  magistrats  envoyèrent 
poser  un  corps  de  garde  devant  sa  maison ,  et  firent 
murer  la  porte  qui  communiquoit  aux  jardins  qu'il 
avoit  hors  de  la  ville;  et  dpnnèrent  une  escorte  à  ce 
courrier  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  fît  aucune  vio- 
lence quand  il  partit  pour  porter  à  Sa  Majesté  les  ré- 
ponses du  parlement,  qui  ce  jour-là  délivra  l'argent 
et  les  commissions  pour  les  trois  régimens  qu'ils 
avoient  résolu  de  mettre  sur  pied  pour  la  défense  de 
leur  ville. 

Comme  l'on  sut  que  les  jurats  avoient  député  Pon«- 
tac-Beautiran  vers  le  Roi,  le  peuple  accourut  en  son 
logis,  le  garda  toute  la  nuit,  et  lui  dit  le  lendemain, 
en  levant  Ja  garde,  que  s'il  partoit  contre  la^parole 
qu'il  âvoit  donnée  de  n'accepter  pas  cette  députation, 
il  seroit  poignardé  à  son  retour,  et  sa  maison  brûlée 
pendant  son  absence.  > 

Le  27,  les  frondeurs,  qui  avoient  résolu  aVec  nous 
de  se  rendre  les  maîtres  de  toutes  les  délibérations 
qui  se  prendroient  dans  le  parlement ,  attirèrent  des 
bourgeois  affectionnés  à  nos  intérêts ,  et  demeurèrent 
d'accord  avec  eux  qu'ils  porteroient  six  billets  cache- 
tés contenant  le  nom  de  ceux  qu'ils  jugeoient  suspects, 
et  qu'on  leur  nomma,  .à  six  conseillers;  que  les  rai- 
sons de  suspicion,  qu'on  leur  donna  dans  un  ample 
mémoire ,  seroient  insérées  dans  ces  billets  :  ce  qui 
fut  exécuté.  Ceux  entre  les  mains  desquels  on  les 
avoit  mis  les  rapportèrent  es  chambres  assemblées. 
Onze  conseillers  qui  y  étoient  dénommés  se  retirèrent; 
le  reste  de  la  compagnie  continua  la  séance,  et  leur 
ordonna  de  retourner  le  lendemain  prendre  leurs 


ptafeéê^  sans  tien  prononcer  contre  euic;  réservant  de 
tes  juger,  et  de  le&  chasser  de  la  ville  à  réxtrémitë^ 
croyant  qtie  cela  snffisoit  pour  les  intimider  et  les 
porter  à  tous  les  sentimens  des  frondeurs  ;  que  si  quel* 
qu'ail  s'ed  ëloignoit,  on  le  menaceroit  de  Fexposer  à 
la  fureur  du  peuple* 

Si  l^vis  des  ducs  eût  été  suivi,  on  les  auroit  côn-* 
gëdiéé  int  la  dësigtiation  faite  de  leurs  personnes  pal" 
les  bourgeois;  car  il  étoit  dangereux  de  conserver  d^nè 
le  parlement  onte  voix  qu'on  savoit  se  devoir  t<mr- 
ner  en  tontes  occasions  contre  nous.  Ils  n'étoient 
suspecta  que  parce  qu'ils  étoient  affectionnes  au  Roi^ 
et  qu'ils  étorent  tous  d'un  esprit  plus  modéré  que  lés 
autres.  Ils  n'avoiént  nulle  liaison  avec  nous,  nous  ne 
pouvions  rien  faire  contre  leur  fortune;  nous  n'avions 
pas  de  quoi  leur  donner,  et  ils  n'étoieiit  ni  d'bumeul* 
ni  de  résolution  à  rien  prendre  de  nous  ;  et  par  coni» 
séquent  il  étoit  à  croire  que  c'étoit  autant  d'ennemis 
qui  chercheroient  tous  les  moyens  possibles  de  nous 
nuire ,  comme  ils  firent ,  et  qu'il  n^  avoit  rien  à  mé- 
nager avec  eux.  Mais  comme  en  pareilles  reiicontt*âi 
nous  prenions  la  loi  de  nos  amis  du  parlement,  il 
fallut  en  celle-^i  suivre  leurs  sentimeos  et  les  laisser 
faire*  Ils  prirent  cette  résolution ,  de  voir  ces  bonnes 
gens  abattus  et  dépendans  d*eux  par  la  crainte ,  de 
rendre  leùré  délibérationsf  plus  authentiques ,  et  d'em- 
pêcher que ,  ëe  rétirant  de  Bordeaux ,  le  Roi  ne  9'eft 
servît  pour  établir  un  parlement  soeurs ,  qui  poutv 
roit  doniier  des  arrêts  opposés  à  ^étfk  de  BordeardX: 
mais  le  tnàl  qu'ils  eussent  pu  faire  au  dehorà  ^oit 
mdihs  à  criàikidre  que  celui  qu'ils  eusseiit  pu  faire  au 
dedans.  .  .  /  ;> 

T.  55.  27 


/ 
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Le  parlement  manda  le$  jurais,  et  leur  défendit  de 
députer  aucun  de  leur  corps  pour  aller  au  devant  du 
Roi^  Il  ordonna  qqe  Farrét  d'union  et  celui  de  Tarme- 
ment  seroient  affichés  à  tous  les  carrefours  des  mes, 
et  que  Ton  meneroit  le  plus  promptement  que  faire 
se  pourroit  des  canons  à  La  Bastide. 

On  reçut  des  lettres  de  Mazerolles,  par  lesquelles 
il  nous  assuroit  qu*il  a  voit  vu  partir  de  Saint- Sébas- 
tien deux  frégates  chargées  de  cent  mille  patagons, 
et  qu'on  y  àttendoit  une  escadre  de  vingt-cinq  voiles 
qui  venoit  de.  Cadix«  Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  nou- 
velles ne  se  trouvèrent  véritables  ^  comme  nous  dirons 
ci-après  en  son  lieu.  Ce  n'étoit  qu'une  invention  du 
baron  de  Vatteville ,  qui  couvroit  tant  qu'il  pouvoit 
l'impuissance  où  se  trouvoit  pour  lors  le  Roi  son 
maître  par  de  vaines  promesses ,  qui  ne  servirent  pas 
peu  pendant  quelque  temps  à  maintenir  lé  courage 
des  Bordelais  :  tant  l'espérance  du  profit  a  de  pouvoir 
sur  les  hommes. 

Le  28,  l'on  fit  faire  revue  à  l'infanterie,  à  laquelle 
on  donna  un  prêt  pour  dix  jours. 

La  vie ,  qui  avoit  devancé  la  cour,  envoya  de  Blaye 
un  ecclésiastique  à  Mirât,  pour  l'inviter  de  se  trouver 
à  Roguedauteaux  pour  conférer  avec  lui  des  propo- 
sitions de  paix ,  desquelles  j'ai  parlé  ci-devant  ;  mais 
il  lui  fit  réponse,  après  avoir  pris  les  ordres  de  la 
princesse  et  des  ducs,  que  le  peuple  avoit  été  telle- 
ment irrité  du  premier  voyage  qu'il  avoit  fait  vers  lui, 
qu'il  l'auroit  jeté  dans  la  rivière,  si  Son  Altesse  ne 
l'avoit  avoué  -,  et  qu'en  l'état  où  étoient  les  choses ,  il 
n'y  avoit  rien  à  négocier  avec  Bordeaux,  qu'après  avoir 
mis  les  prinqes  en  liberté. 
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L'arrêt  de  ne  point:  recevoir  le  cardinal  dans  Bor- 
deaux, ni  aucunes  troupes  à  la  suite  du  Roi»  fat  pu-- 
blië:  ce  que  Sa  Majesté  seroit  très-humblement  sup>« 
pliëe  d'agréer  pour  le  repos  de  ses  sujets  et  le  bien  de 
ses  affaires  (0. 

r 

On  députa  le  président  Pichon,  les  conseillers 
Pomiers  -  Françon ,  Sudiraut,  et  Grimard  président 

(i)  «  Le  98  juillet,  le  parlement,  ay^rti  que  le  Roi  ëtojt  parti  d^An^i 
gouléme  y  et  qu'il  s^approchoit  des  confins  du  ressort,  s'assembla  dere- 
chef pour  délibérer  sur  Penvoi  des  députes  au  devant  de  Sa  Majestd  :  ce 
qui  fat  rësolu.  Et  furent  nommés  le  président Pichon ,  les  sieurs  Sudiracit 
et  Geneste,  conseillers  de  la  grand'chambre;  les  sieurs  Pomièri  et  Gri- 
mard, présidens  aux  enquêtes,  et  le  procureur  général.  Les  trésoriers 
de  France  députèrent  aussi  deux  de  leur  corps ,  savoir  les  sieurs  Tor» 
taty  et  Chapelas;  et  les  jurats  députèrent  le^  sieurs  de  Beautitan  et 
Le  Blanc  ,  procureur  syndic. 

«  Le  même  jour  furent  faits  divers  registres  sur  le  sujet  de  l'approche 
du  cardinal  Mazarin,  desquels  j'ai  cru  vous  devoir  donner  une  entière 
connoissance  par  leur  teneur  que  voici  : 

«  La  cour,  les  cbambres  assemblées,  sur  ce  qui  a  été  représenté  qoa 
«  la  ville  n'étant  pas  en  assurance  si  le  cardinal  Mazarin  y  venoit,  à 
«c  cause  de  la  protection  qu'il  a  toujours  donnée  au  sieur  duc  d!£pemon  ; 
«  A  été  arrêté  qu'il  ne  sera  point  reçu ,  ni  aucunes  troupes  qui  polir- 
H  roient  donner  ombrage  2i  la  ville  ;  le  Roi  sera  très-humblement  sttp« 
<e  plié  avoir  agréable  la  présente  délibération  pour  le  bien  de  son  service 
ce  et  tranquillité  de  seç  sujets.  Fait  à  Bordeaux,  les  chambres  asseml>léet, 
(f  le  08  juillet  i65o. 

«  A  été  aussi  délibéré  qu'on  députeroit  devers  le  Roi  un  président  et 
<c  quatre  conseillers  pour  saluer  Leurs  Majestés ,  avec  défense  de  voîf . 
(c  directement  ni  indirectement  le  cardinal  Mazarin ,  le  duc  d'Epernon, 
«  le  premier  président  de  Bordeaux ,  Lavie ,  avocat  général ,  Constailt 
a  et  autres  qui  auroient  vendu  et  trahi  la  ville;  faire  ni  recevoir  aaeoii'' 
<c  traité  ni  proposition. 

«  Et ,  tacito  senatus'consulto ,  a  été  aussi  «rrété  qu'au  premier  acte 
<c  d'hostilité  on  publiera  l'arrêt  du  marquis  d'Ancre,  de  l'an  1617,  contre 
(C  le  cardinal  Mazarin  (ce  faisant,  on  le  déclarera  auteur  des  désordfea' 
«  de  l'Etat)  ;  qu'on  enverra  lettres  circulaires  &  tons,  les  parlemetis  (j^  <;4t 
«  royaume  contre  lui.  i»  {Histoire  véritable  de  tout  ce  qui  s*est  faitel^. 
paué  en  Guienne  pendant  la  guerre  de  Bordeaux.) 

27. 
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aux  requêtes ,  pour  aller  saluer  iè  Roi,  arec  de  très- 
expresses  défense^  de  ybir  le  cardinal  directement  ou 
indirectemeut  ;  dé  fiairé  m  tecèinm  aucunes  proposi- 
ëons  dé  paix,  de  n avoir  aucane  comrnpnicatîon  avec 
leur  premier  président  qui  ëtoit  à  la  suite  de  ta  cour, 
Lavié,  Constant,  ni  autres,  parce  que,  disdit  leur 
ordté,  iisavoienl'ëtë  traîtres  ià«  la  patrie.  Et!  Fon  réso- 
lut que  d'abord  que  l'on  verroit  avancer  des  troupes, 
Foù  donneroit  arrêt  contre  le  cardinal. 

Le  29,  on  envoya  querîr  des  passe-ports  pour  llallée 
et  venue  des  députés.  Le  corps  de  ville  députa  Pon- 
IflC^Beautiràn ,  et  Blanc ,  procureur  syndic  de  la  ville. 
Le  conseiller  Guionnet,  à  qui  le  parlement  avoit 
adressé  les  lettres  pour  celui  de  Paris  et  pour  le  duc 
d'Orléan$  contre  le  cardinal,  écrivit:  et  Fon  reçût  ce 
jour-là  sa  dépêche,  par  laquelle  il  mandoit  à  la  com- 
pagnie qu  il  n'avoit  rendu  qne  celle-ci,  parce  que  Mon- 
siwr,  après  s'être  mis  en  grande  colère ,  avoit  exigé  de 
Itii  qu'il  ne  présenteroit  Fautre  au  parlement  qu'après 
lé  retour  d'un  courrier  qu'il  avoit  dépêché  à  la  cour , 
pour  empêcher  que  le  duc  d'Epernon  n'y  fût  reçu , 
et  que  le  Roi  n'entrât  dans  le  ressort  de  Bordeaux; 
^ti'il  n'avoit  pu  refuser  six  jours  de  surséance  pour  la 
présentation  de  cette  lettre;  et  ajoutoit  qu'il  faisoît  es- 
pérer lé  changement  de  gouverneur,  amnistie,  et  sû- 
reté à  madame  la  princesse  et  à  monsieur  le  duc  à 
Coutras  ou  à  Nérac. 

Le  3o ,  le  parlement  s'assembla  pour  délibérer  sur 
cette  lettre,  qu'il  reçut  si  aigrement,  que  peu  s'en 
fallut  que  Guionnet  ne  fût  interdit  de  sa  charge.  Ckt  lui 
dépêcha  un  courrier,  avec  o^re  de  ne  pas  différer  un 
moment  Féxécution  des  volontés  de  la  compagnie  ^  et 
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ron commitle  cpnseilter d'Espagoet pour visiteravec 
le  diïc  de  Bouillon  Les  murailles,  places  d'armes^  «tOé 

On  reçut  nouvelles  que  rarchiduc  et  le  Ticomte 
de  Turenne  ayoient  assiégé  La  Gapelle.  Tout  Bort- 
deaux  ea  eut  un  mortel  déf^aisir,  se  voyant  frustné 
de  Fcspérance  que  celui-ci  leur  avoit  donnée  de  fidnt 
marcher  son  armée  vers  Paris,  pour  divertir  la  marche 
du  Roi  vers  leur  ville.  Il  fut  nécessaire  d'employer 
tous  nos  amis  pour  empêcher  que  cette  nouvelle  un 
fit  changer  les  délibérations  vigoureuses  que  ïan 
avoh  prises  lès  jours  précédens]  et  je  doute  fort  que 
nous  en  fussions  venus  k  bout ,  si  la  crainte  des  cbâtit 
mens  que  le  Roi  eût  pu  &ire  à. son  arrivée  ne  les 
eûtretenuy.  i 

Le  3i ,  le  présidjent  d*Affis  m'apporta  de  grand  matin 
une  lettre  que  le  mfiréchal  de  ;La  MeiUecaye  lui  écri- 
voit,«  en  lui  adressant  deax  lettres  de  cachet,  l'une 
pour  le  parlement,  et  Fautre  pour  les  jurats  et  habir 
tans  dei  là,  ville. ^ Ces  lettres,  datées  dp^aS^  écrites  à 
Ângouiéme ,  ooLUtènoieut  :  en  substance  :  que  comme 
la  coutume  étoit  de  faire  les  jurats  le  premier  d'août, 
et  que  Sa  Majesté  sa  voit  que  les  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Rochefoucauld  Êiisoient  dès  brigues  et  des 
pionopoles  ipbqr  en  faire  délire  à  leur  poste,  afin  dèr 
livrée  la  ville  aux  ennemis  de  TËtat ,  elle  défendait 
sous  peine  de  la  vieaux  habitans  de  s'assembler;  et  au:i: 
jurafis  qu'ils  pourraient  nommer,  de  s'entremettre  à 
l'exercice  de  ce^  charges  jusqu'à  son  arrivée  k  Borr 
deauxv  a^uel  temps  elle  laisseroit  la  liberté  de&suff 
frages  au  peuple,  et  lui  donneroit  repos. 

J'averjtis  à  l'heure  même  les.  ducs  et  nos  amis  de 
cette  dépêche;  Le  parlement  s'assembla,  aoaohtttaujt 
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que  œ  fiât  un  jour  de  dinumciie  ^ 
humbles  remontrances  seroient  £ûtes  jh  Ié,i 
la  forme  que  sur  la  matière  desdîftes  kttnii 
forme ,  parce  que  cVtoit  une  chose  inoaie  A 
des  lettres  de  cachet ,  Smit  pane  de  Ul 
matière,  parce  qu'ail  étoit  injuste  de 
bourgeois  d'élire  des  magistrats  qui  étaàA%\ 
cessaires  dans  une  saison  et  dans  nne  v9e 
celles-là  -,  et  que  cependant  Ton  pn>oéderaitil 
mination  des  jurats  en  la  fiDrme  ii  i  oiili—V 
L'on  sut ,  par  diverses  lettres  de  Tooloaie, 
suite  de  celle  que  leur  parlement  avok  lafl 
celui  de  Bordeaux,  il  y  avoit  en  plosieun 
tions  dans  cette  compagnie-là  :  les  unes  povfiJ 
avec  Bordeaux  pour  la  liberté  des  princes ,  kia 
avec  Paris  contre  le  cardinal,  et  quelqnes-uoac 
le  duc  d'Epernon;  mais  que  la  délibération 
remise  au  lendemain. 

Le  premier  jour  d'août,  le  Roi  arriva  de 
à  Libourne;  les  députés  partirent  pour  aller 
Sa  Majesté. 

L'on  procéda  à  l'élection  des  jurats  :  les  coi 
Blanc  de  Mauvoisin  et  Farnoux  furent  députés  dit 
lement  pour  y  assister.  Les  anciens,  qui  étoienti 
la  ville,  ne  voulurent  pas  nommer  les  prud'hi 
pour  nommer  les  nouveaux,  comme  il  étoit i 
tumé  :  mais  le  peuple  nomma  six  d'entre  eux  l' 
les  nommer,   et  ceux-ci  élurent  pour  jurats! 
pour  gentilhomme,  Fontenelle  avocat,    et  Guk 

i  bourgeois.  La  princesse  et  les  ducs  avoient  rà 

d'en  faire  nommer  d'autres;  mais  comme  tAxxèi 

j  de  nos  amis  souhaitoient  ceux-ci,  ils  firent  de  né( 

I 
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site  vertu 9  et  leur  témoignèrent  grande  joie  dé  leur 
élection.  Ils  empêchèrent  ainsi  qu'il  n'arrivât  aucune 
division  dans  la  ville ,  et  firent  croire  à  la  cour  quits 
avoient  eu  le  crédit  de  faire  des  jurats  à  leur  dévo- 
tion, qui'étoient  deux  choses  fort  importantes  dans 
cette  conjoncture. 

Le  a ,  Brie  arriva  à  Bordeaux ,  qui  apprit  au  duc 
de  Bouillon  qu'on  lui  avoit  amassé  vingt  mille  écufs 
dans  sa  vicomte  de  Turenne,  outre  dix  mille  livres 
qu'on  avoit  données  plar  ses  ordres  à  GhaVagnac,  pour 
commencer,  comme  il  faisoit,  le  régiment  de  la  Reiiie. 

On  apprit  que  Vaire  étoit  assiégé ,  et  que  Richon 
s'y  défendoit  avec  courage.  On  eut  avis  qu'on  équi- 
poit  quelques  frégates  à  Bayonne ,  à  Saint-Jean-de- 
Luz,  à  La  Rochelle,  et  sur  la  côte  de  Poitou.  On 
écrivit  à  Vatteville  d'envoyer  en  diligence  l'argent, 
les  vaisseau^  et  les  munitions  qu'il  avôit  fait  espérer. 
Mous  étions  dans  une  telle  disette  d^ajrgent,'quede'» 
puis  six  jours  notre  dépense  rouloit  sur  envii^on  mille 
pistoles  que  j'avois  encore  en  mon  particulier.  On  reçut 
lettres  de  Vatteville,  qui  nous  demandoit  des  nouvelles 
des  deux  frégates  dont  MazeroUes  nous  stoit  -dotiné 
avis,  et  qu'il  disoit  npus  apporter  C6nt  mille  écus. 

Le  3 ,  Lartet  poussa  la  compagnie  du  chevalier  de 
La  Valette;  il  amena  douze  prisonniers,  et  quinze  ou 
vingt  chevaux.  Oh  intercepta  une  dépêche  des  anciens 
jurats,  qui  rendoient  con^pte  à  d'Âurillière,  secrétaire 
d'Etat,  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'électioUé 

Ce  jour-là  la  princesse  écrivit  au  Roi  en  ces  termes  : 

«  Sire, 
4i  La  violence  avec  laquelle  le  cardinal  Mazarin, 
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«  abusant  4e  fautorijt^  ^t  dm.noQi  ie  VcMrç  Maje$téè 
«  a  fait  ^rriéte^r  nippai^ur  mo^  ifMxi ,  wm  ponsid^r^r 
«  les  services  qu'il  a  rendus  f  sa  ^oaUtéi  ni  «on'  iur 
«  noceuc0  ;  .monsieur  le  prince  40  Cpnti ,  parce  qu'il 
«  est  son  frère  ;  et  lnonsi^ur  le  d{:ic  4.e  liQngpeyillet 
«  parce  qu'il  a  voulu,  contre  ses  qr4r^«9  e^^^cjure 
m  une  pai^  g)onêuse/à  Votre  M$jert4i  rij)gratiju4p  et 
«  rayariGe-qui  Topt  fiait  ismpateit  d^  tQu^  J^r$  |;qi1t 
«  vern^mens  pour  en  revêtir  ^scrëaitur^$,;la;jpli4r 
K  part  desqui;)le«  étoîent  armées  CQptire  r]Ëtat»pçor 
tt  dant  que  monsieur  mon  mari  faisait  triompher  yoi^ 
«  armes  et  exppsoit  sa  vie  pour  le  d^fpndre^l^  v)3- 
K  nièreavec  laquelle  il  a  ^ait  chasser  m^  belle^èr^ 
tt  hors  dQ  sa  maison,  pour  avoir  prësepM  une,  re^ 
«  quête  ^v^  pirlem^nt  de  Paris^  et  madtmQ  4e  Lqo- 
«  gueyille  pour,  avoir  4eman4ë  justice  ityàUe.  pavle- 
«  ment  de  Normandie  ;  emprisonner  madame  et  me^ 
«demoiselles  4e  Bouillon,  poursuivre  mon.  fils  et 
«  moi  d'une  enctrëmité  du  royaume  à  l'autre  ;  retenir 
id  tout  le  Uen  de  monsieur  le  duc  de  Bouillon,  dé^ 
«  pouiller  M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld  de  son 
«  gouvernement,  et  dëclérer  l'un  et  l'autre  crimi* 
«  nels' de  lèsetmajestë  parce  que  leur  secours  in'a 
«  garaqtie  4^^  sa  violence ,  et  qu'ils  m'ont  fait  la.  fa< 
«  veur  4e  m'acpompago^r  jusques  ici  pour  y  implorer 
«  votre  justice  ;  . 

«  Tojûte  cette  oppression  du  cardinal  Mazarin  me 
«  donne,  sire,  une  juste  crainte  d'eo  ressentir  quet- 
tt  ques  effets  rigoureux,  et  m'empéohe  de  m'aller 
(c  jeter  aux  pieds  de  Votre  Majesté  pour  lui  prësen* 
«  ter,  avec  mes  très-humbles  services,  un  prince  de 
«  votre  sang,  âgé  desept  ana,  .qai,est  Je  reste  du  nau- 
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«  firs^e  d'une  «abon  qui  n'a  jamais  eu  de  pensées  que 
«  pour  la  gloire  de  ^otre  nota  et  Tavantage  de  vôtre 
<i  !CQuromie;  et  demandera  Voire.  Majesté  la  lil^ertë 
^  4^  monsieur  moB  mari ,  que  je  souhaiterois  presque 
fK  moins  ii^npcent  quil  n'est,  afin  qu'une  (n^ptiTité 
«  qu'il  auroit  en  quelque  façon  méritée  iit  yoir  à  la 
«  postérité  des  marques  de  la  justice  de  la  Reine,  et 
fc  non  pas  celles  de  la  yiolence  dhin  ministre  étran- 
<i  ger;  et  que  sa  détentioB,  faite  contre  toutes  les  lois 
«  du  royaume,  ne  fit  pas  une  tache  à  l'histoire  de  Votre 
f$  Majesté^  que  j'osç  dire  que  monsieur  mon  mari 
K  avoit  rendue  £cMt  éclatante. 

9L  Plût  à  Dieu  y  sire  ,*  que  ma  mort  pût  apaiser  le 
a  désordre  que  cette  infraction  d^  tos  déclarations 
in  a  fait  naître  4ans  l'Etat  I  Je  saoriâepx>is  volontiers 
«  ma  vie  pour  contribuer  quelque  chosie  à  la  ti^an- 
«  quillitë  publique,  et  je  n'aurois  pas  4a  douleur  de 
n  vmr  la  ville  capitale  de  votre  royaume  exposée  à 
«  miljbe  désordres ,  parce  que  le  cardinal  a  détourné 
n  Içs  armes  destinées  à  la  conservation  de  vos  fron*- 
«  tîères,  pour  les  occuper  injustement  à. la  perte  de 
«  Bordeai|x,  parla  seule  raison  que  cette  ville,  tou- 
«  jours  affeetijonnée  au  sang  royal  y  m'a  reçue;,  et 
«  que  tant  d«. grands  hommes  qui  composent  son 
«  parlement  m'ont  «ris  sôus  la  protectioiï  de  votre 
«  justice.  Je<  sais,  sire,  que  monsieur  mon  mari  a 
«  moins  de  douleur  de  sa  prison  que  des  déaordres 
«  qu'elle  cause  dans  l'Etat;  et  Diieu  me  sera  témoia 
a  que  toiites  les  indignités  qui  sent  faites  à  ma  qua- 
«  lité  et  à  ma  personne;. tous  les  malheurs  qui  pour-^ 
a  suivent  œtte  maison  affligée ,  la  niort  même  dont 
«  mon  fils  «mque  ecit  menacé  Sril  tombe  ehitre  les 
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«  mains  do  cardinal,  me  sont  moins  sensibles  que 
«  de  lui  voir  exposer  votre  sacrée  personne  aux  fa- 
«  tigues  des  voyages  continoels  qu'il  lui  fait  entre- 
«  prendre  pendant  les  rigueurs  de  lliiver ,  et  dans 
«  les  plus  violentés  chaleurs  de  Tété  •  pour  venger 
«  ses  passions,  et  opprimer  en  votre  présence  les 
«  plus  fidèles  sujets  de  Votre  Majesté.  J^espère ,  sire , 
«  de  la  bonté  de  la  Reine  qu'elle  jetera  les  yeux  sur 
<«  les  fers  de  monsieur  mon  mari;  qu'elle . considè- 
re rera  l'utilité  de  ses  services;  que  Sa  Majesté  se 
K  souviendra  de  la  satisfaction  qu'elle  lui  a  fait  Fhon- 
a  neur  de  lui  en  témoigner  autrefois  ;  que  sa  pru- 
«  dence  détournera  tous  les  désordres  que   nous 
4c  avons  sujet  d'appréhender,  usant  de  clémence  en- 
«  vers  ceux  qui  tant  de  fois  ont  répandu  leur  saog 
«  pour  la  gloire  de  sa  régence  ;  et  que ,  par  le  châti- 
«  ment  exemplaire  que  Sa  Majesté  fera  un  jour  de 
«  celui  dont  la  mauvaise  conduite  a  laissé  afibiblir 
<c  son  autorité  et  la  vôtre,  elle  la  rendra  plus  grande 
a  et  plus  relevée  qu'auparavant,  et  donnera  la  paii 
«  aux  peuples  et  la  tranquillité  à  vos  Etats. 

f(  Ce  sont,  sirè,  les  très -humbles  supplications 
tH  que  j'ose  faire  à  Votre  Majesté,  puisque  l'accès 
K  vers  elle  m'est  interdit,  et  que  je  me  vois  privée 
A  d^  l'honneur  de  lui  cendre  en  personne  ce  à  quoi 
«  mon  devoir  et  mon  inclination  m'obligent,  et  Jui 
«  demander  avec  l'humilité,  la  soumission  et  le  res- 
c(  peçt  dont  une  très-fidèle  sujette  et  servante  est 
a  capable,  la  liberté  de  madame  et  de  mesdemoi- 
«  selles  de  Bouillon,  du  prince  de  Gonti,  da  duc 
t(  de  Longueville,  avec  celle  de  monsieur  mon  mari; 
Il  et  que  pour  otage  de  leiu*. fidélité,  si  tant  de  grands^ 
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u  services. ne  sont  suffisans,  il  plaise  à  Votre  Majesté 
«  que  j'aille  passer  ma  vie  dans  le  bois  de  Vincennes. 
<(  J'y  emploierai  tous  les  moitiens  à  prier  Dieu  qu'il 
<c  comble  vos  jours  de  bénédictions,  qu'il  fasse  pros- 
«  pérer  vos  armes,  qu'il  vous  rende  redoutable  à 
«  vos  ennenlis ,  chéri  de  vos  sujets ,  respecté  de  vos 
<(  alliés  ^  et  que  par  la  clémence ,  de  laquelle  je  de- 
ce  mande  à  Votre  Majesté,  les  larmes  aux  yeux,  un 
«  exemple  qui  sans  doute  sera  très- bien  reçu  de 
((  tous  les  bons  Français,  elle  fasse  connoitre  en 
a  vous  les  vertus  de  Henri-le-Grand  et  celles  die 
«  Louis-le- Juste ,  qui  vous  rendront  le  digne  suc- 
<(  cesseur  de  ces  deux  grands  monarques  ;  suppliant 
«  très^humblement  Votre  Majesté,  sire,  de  croire 
«  qu'en  prospérité  et  en  disgrâce  je  serai  également 
«  toute  ma  vie,  sire,  de  Votre  Majesté,  la  très- 
«  huntble,  très-obéissante  et  très-fidèle  sujette  et 
n  servante, 

u  Claire-Clémence  de  Mailub. 

«  A  Bordeaux, ce  2  août  i65o.  >» 

On  envoya  le  comte  de  Meilly  aveô  six  cents  hommes 
et  les  galères  et  galiotes,  pour  tâcher  de  secourir 
Riphdn,  qui  défendoit  Vaire ,  ou  pour  le  retirer  de 
sa  garnison,  s'il  étoit  pressé.  On  lui  donna  aussi  des 
brûlots  pour  essayer  de  brûlet  le  poqt  de  Branne, 
et  les  bateaux  qui  étoient  au  port  de  Libourne. 

Le. duc  de  Bouillon  alla  visiter  le  fort  dé  Itle  Saint- 
Georges  ^  il  y  laissa  les  chevaliers  de  Tôdias  et  de 
Filière,  avec  quelques  fantassins  *.  et  comme  les  en- 
nemis étoient  déjà  dans  l'île  ^  il  revint  en  diligence  à 
Cordeaux,  d'où  il  renvoya  le  régiment  de  Conti. 
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"  De  Monde,  capitaine  dans  Persan ,  arma  de  Mont- 
rond  pour  représenter  quelques  mécessitës  de  la  pllce, 
et  nous  apprit  que  le  comte  de  Châtekix ,  avoit  en- 
levé le  régiment  d'infanterie  de  Saint-Aijgnan ,  et  que 
Saint -<iéran  avoit  fait  son  accommodement  avec  la 
cour. 

Le  4  9  i^ous  sûmes  que  nos  gens  avoient  escarmou- 
•ché  toute  la  nuit  dans  Ttle  de  Saint-Georges ,  qu'il  y 
kVoit  eu  plusieurs  des  ennemis  blessés ,  et  enTiron 
soixante  de  morts,  et  entré  autres  le  chevalier  de  La 
Valette,  Du  Breuil  et  Vaillac. 

Villars-Villehonneur  retourna  de  Saintonge,  où  il 
aroit  enlevé  une  compagnie  du  duc  de  Saint-Simon , 
et  nous  apprit  que  Du  Dognon  s'étoit  acc<>mmodé  avec 
ia  cour  à  condition  qu il  n'y  irôit  point-,  q^'on  n'en^ 
vécroit  personne  dans  sa  place-,  qu'on  lui  paieroit 
tous' les  arrérages  qui  lui  étoient  dus,  et  qif on  lui 
enyerroit  l'argent  nécessaire  pour  équiper  six-  vais- 
seaux. 

L'on  sut  la  prise  de  Vaire ,  et  que  Riebon  n'ayant 
eu  aucune  nouvelle  du  secours  qu'on  lui  avoit  fait 
e^pçrer,  et  une  fort  grande  brèche  dans  sa  place, 
AYpit;  envoyé  un  capitaine  du  régiment  de  Fronsac 
ppii^r  capituler  ;  que  celui*ci  l'avoit  trahi;  qu'il  avoit 
été  pu  g^goé  on  intimidé  par  le  maréchal  de  La 
MeiUeraye,  qui  lui  avoit  promis  la  vie,  et  à  deux  pa- 
rens  qii'U  av.oit  d^n^  ce  château;  et  qu'il  leur  con*- 
serveroit  leurs  compagnies  dans  quelques  rëgimens 
de  son  armée,  ponrvu  qu'il  voulut  liirrer  Kich^n  :  ce 
,  qu'il  prpmitv  Et  en  effet  il  rentra  dans  la  placé,  lui 
^it  qu'il  4yoit  fait  une  composition  honorable ,  -qu'il 
sor^irpit  avec  arm^.et  bagage,  et. qu'il  lui  amienoit 
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des  ota*;es  A  rbeurê  làéine,  ce  traître,  qai  avoit  in- 
troduit le  nombre  d'ennemis  qu  il  avoit  jtigë  riëces- 
sarre  pour  exécuter  soq  dessein,  auxqneJs  il  joignit 
sa  compagnie,  se  saisit  de  Richon ,  et  le  mena  prison- 
nier à  Libourne. 

Le  5 ,  sur  le  bruit  de  la  prise  de  Yaire  et  de  Ri- 
chon y  la  princesse  jugeant  qu'il  y  ayoit  péril  qu'on 
ne  le  fit  mourir  pour  avoir  tenu  dans  îin  château 
contre  une  arndée  royale,  envoya  un  trompette  au 
maréchal  de  Là  Meilleraye  pour  lui  dire  que  si  l'on 
ne  le  traitoit  eil  prisonnier  de  guerre,  ceux  qu'elle 
tenoit  à  Montrond ,  à  Turenne  et  à  Bordeatrx  rece- 
vroient  le  même  traitement  qu'on  lui  feroit. 

Les  députés  retournèrent  de  la  cour.^  où  ils  àvoieni; 
salué  et  complimenté  le  Roi  et  la  Reine ,  sand  parler 
ni  communiquer  avec  le  cardinal,  quoiqu'il  fat  pré- 
sent à  leur  harangue,  dans  laquelle  inéme  ses  con- 
seils furent  blâmés  avec  une  hardiesse  incroyable.  La 
Reine  ne  leur  dit  autre  chose,  sinon  qu'elle  avpii 
fait  meitre  par  écrit  sa  réponse,  sur  laquelle  elle  leur 
ordonnoit  de  faire  délibérer  le  parlement ,  et  de  lui 
envoyer  par  écrit  la  délibération  qu'il  formeroit.  Gel 
écrit,  signé  Louis,  et  plus  bas  Phelyfeaijx,  éontenoii 
en  substance  deux  points  :  lé  premier,  s'ile  voddoient 
donner  plus  longae  protection  au  duc  d<e  Bofoillon, 
qai  traitoit  avec  l'Espagne,  et  qui  disoit  qiie  Bor- 
deaux valoit  bien  Sedani;  et  le  second ,  si  l'on  ne  voii- 
knt  pas  y  recevoir  le  Roi  avec  toute  la  suite  et  la  ma- 
jesté requise  à  un  roi  de  France. 

L'on  reçut  nouvelle  du  pèreHerbodes,  qui,  aj^né 
manqué  la  cour  en  chemin ,  avoit  éerit  a«  père  Paii* 
Hn,  confesseur  du  Roi,  lei»  choses  dont  iiduf  l'a- 
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viens  chargé,  et  avoit  reçu,  de  lui  cette  réponse  en 
peu  de  mots  :  «Ces  messieurs  ont  déjà  exécuté  ce  dont 
«  ils  menacent^  Sou  Eminence  en  a  reçu  avis  de  Fa- 
ce ris  y  et  partaàt  il  n^est  plus  temps  d'y  songer.  » 

Les  députés  du  parlement  firent  leur  rapport  de 
ce  qu'ils  avoient  fait  dans  leur  voyage ,  et  comme  ils 
avoient  entretenu  Servien,  qui  leur  avoit,  contre 
son  naturel  violent ,  parlé  fort  doucement ,  et  fait  es- 
pérer bon  traitement  pour  eux ,  pour  leur  compagnie 
et  pour  leur  ville  ;  toute  sûreté  pour  la  princesse  et 
pour  le  duc  son  fils,  et  même  donné  quelque  espé- 
rance pour  la  liberté  des  princes,  rejetant  tout  le  dés- 
ordre sur  le  duc  de  Bouillon,  contre  lequel  il  avoit 
tâché  de  donner  de  la  défiance.  Ils  dirent  tout  ce  qui 
leur  fut  possible  pour  porter  leur  compagnie  à  entrer 
en  pourparler  d'accommodement.  Il  y  avoit  beaucoup 
à  dire  sur  la  matière,  qui  fut  long-temps  agitée  :  mais 
comme  le  repos  et  la  cessation  des  maux  que  cause 
là  guerre  l'emportent  ordinairement  dans  une  cofupa- 
gnie  aussi  nombreuse  que  celle-là,  parce  qu'il  n'y 
avoit  que  la  moindre  partie  qui  s'étoit  emportée  à 
tout  ce  qui  s'étoit  fait  de  hardi  et  d'entreprenant ,  et 
que  la  plupart  n'y  avoit  souscrit  que  par  crainte, 
chacun  se  portoît  à  la  paix  ;  et  l'on  opinoit  sur  la  ré- 
ponse que  la  Reine  avoit  donnée  aux  députés,  et  qu'ils 
avoient  mise  sur  le  bureau ,  quand  un  nouvel  acci- 
dent fit  changer  tout  d'un  coup  cet  avis. 

Le  marquis  de  Lusignan  amena  en  mon  logis  le 
courrier  de  Limoges ,  qui  m'assura  avoir  vu  pendre 
Richon  sous  la  halle  de  Libourne.  Je  l'obligeai  à  le 
mener  au  parlement,  que  je  savois  être  assemblé  pour 
le  sujet  que  je  viens  de  dire.  Cette  nouvelle  fit  V effet 
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que  j'avois  prévu  :  Ton  fit  entrer  le  courrier ,  l'on  prit 
son  serment,  il  fit  le  récit  dé  ce  qu'il  avoit  vu.  La 
crainte  que  ce  châtiment  imprima  dans  le  cœur  de 
cette  compagnie  fut  telle,  qu'ils  changèrent  de  senti- 
mens  \  toute  la  douceur  à  laquelle  ils  penchoient  se 
changea  en  une  violente  colère  ;  ils  rompirent  ras- 
semblée ,  et  dirent  tous  unanimement  qu'il  ne  falloit 
plus  opiner,  ni  entrer  en  pourparler  de  paix  avec  une 
cour  dépendante  du  cardinal  Mazarin,. qui  avoit  fait 
connoitre  ce  qu'il  avoit  dans  le  cœur  pour  eux  par 
une  mort  aussi  cruelle,  aussi  violente  et  aussi  peu  mé- 
ritée que  celle  de  Richon,  leur  concitoyen;  qu  ils  n  a- 
voient  plus  rien  à  faire  qu'à  quitter  leur  robe ,  prendre 
l'épée ,  et  se  disposer  à  une  mort  honorable  par  une 
défense  légitime  contre  un  étranger  ennemi  de  l'E- 
tat; et  se  séparèrent  tous.  Tant  une  action  de  rigueur 
faite  à  contre-temps  peut  sur  l'esprit  de  ceux  qui  en 
craignent  une  semblable. 

Cependant  les  ducs,  que  j'avertis  k  l'heure  même 
de  cet  événement,  envoyèrent  en  diligence  leurs  émis^ 
saires  par  toute  la  ville  :  le  br^iit  en.fut  incontinent  ré 
pandu ,  les  bourgeois  coururent  en  foule  chez  la  prin- 
cesse, en  leur  logis  et  au  mien,  crier  vengeance  avec 
des  termes  si  pleins  de  fureur,  qu'il  ne  fut  pas  malaisé 
de  profiter  d'une  telle  occasion. 

La  princesse,  après  le  dîner,  assembla  son  conseil, 
où  étoient  les  ducs ,  les  lieutenans  généraux  et  mare* 
chaux  de  ôamp  de  l'armée  ;  les  conseillers  Blanc-Mau- 
voisia ,  de  Remond,  d'Espagnet  et  Mirât,  députés  du 
parlement,  et  les  jurs^ts.  On  y  agita  amplement  la  ma* 
tière,  les  raisons  de  part  et  d'autre  y  furent  balancées  ; 
enfin  il  fut  conclu  tout  d'une  voix  que  pour  faire 
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yoir  la  fermeté  du  parti ,  pour  Ater  toute  espëranoe  au 
oardinalde  le  fléchir  par  la  rigueuf,  pour  tenir  k  pa« 
rôle  portée  par  le  trompette  dont  j'ai  parlé  ci-deMiSy 
pour  apaiser  la  clameur  publique,  pour  tëmoigiier 
aua  Bordelais  le  désir  de  venger  le  sang  de  leurs 
conipatriotes ,  et  en  un  mot  pont  les  engager  il  sou- 
tenir la  guerre  par  un  coup  liardi  et  Tigonreca ,  on 
résolut  de  faire  pendre  Canot,  capitaine  dans  le  Tienz 
régiment  de  Navailles^  qui  avoit  été  pris  loiig4ettps 
auparavant  dans  111e  Saint-Georges  y  quand  elle  fbt 
forcée  par  nos  gens.  Le  sort  tomiia  snr  œ  saOïén- 
renx  gentilhomme  (dutôt  que  sur  les  antres ,  qui 
éloient  dans  le  château  du  fia,  de  mAne  qualité, 
parce  que  le  parlement  avoît  d^  fiât  qndqiie  propo- 
aitàon  de  le  £ùre  mourir ,  comme  sfauft  été,  disoît41, 
Faua  des  premiers  infiradenrs  de  la  pan  que  le  Bai 
leur  avoit  accordée  f année  précéd^tte. 

Ce  jugaoaent,  vraiment  militaire,  tiroît  k  de  gi^tlct 
conséquences*  Je  les  représentai  en  disant  boa  am: 
et,  pour  le  rendre  plus  solennd  et  pins  nnivcrsdlr- 
ment  approuvé,  je  proposai  dappder  an  onKcfl 
que  de  Texécuter ,  tons  les  OGaasamidans  des 
Ifilfrntr  iirripiliinrT  di  liTiltr  h  iliilinini  ufcj 
enseignes*  (haies  asanda snrJe-dmmp ;  et 
1res ,  la  princesse  me  ooaamanna  oe  Icnr  oîn 
je  fs^  h»  rusons  qn'dle  nvoift  enes  de  les  appeler  et 
ceUts  qui  aramH  mn  le  conseil  n 
et  dVn  Maseoit  raécmion  jnwfnl 
dil  knis  «m  pour  le  fiire  en  ne  le 
lepârildes  itfi^  nBas  qne 

fanaèe  dba  ftei  les  reeaidmt.  a 
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rent  rim  après  Fautre^  aveo  des  paroles  si  empùrtëes 
contre  le  cardinal  Mazarin,  auquel  seul  ils  attribndient 
la  mort  de  Rkhou ,  quoique  nous  ayons  su  depuii^  qéié 
laseule  obstination  du  maréchal  de  La  Meillêraye  IV 
voit  causée,  que  je  n^ai  de  ma  vie  rien  vu  ni  dut  dé 
semblable  :  et  en  demandant  tou^unanimemeiitlà  tûàtt 
de  cette  victime  pi^blique ,  ils  inventoîent'des  supl- 
plices  nouveaux  pour  les  lui  faire  souffrir.  Il  fut  donc 
ordonné  que  ce  jugement ,  qui  fut  fait  sanïi  écriture , 
sans  ouïr  de  prisonniers  ni  sans  fi^re  de  procès,  afe- 
roit  exécuté  sdr-leK^hamp.  La  prinéeë^e  voulut  le  dif- 
férer au  lendemain  pour  en  donner  part  au  parlement  ; 
maisf  emportenHent  du  peuple  fut  si  grand,  qu'ilhë  lui 
fut  pas  possible  d*en  venir  à  bout.  Un  des  principaux 
d'entre  eux ,  qui  portoit  ta  parole,  dit  une  diés  plus 
folles  choses  qui  se  puisse  imaginer  pbtïr  ii|>puyérla 
raison  de  ne  pas  différer.  «  Le  cardinal ,  dit-il,  a  tôîit 
a  pouvoir  sur  F^sprJt^u  Roi  ;  i|  Tobligera  à  nous  eii- 
a  voyer  demaifder  la  ^ce  dé  ce  prislorinter;  ndiis 
<<  ne  pourrons  fui  acicoi^der ,  et  cela  portera  Sa  Itlàjesïë 
«  à* enrefuser d^adtre^ quand  quelqu'un^ dé  rrÀs-con* 
«  cîtoyenf  loi:  en  demandera.  Il  faut  consildéi^er  qtîè 
«  nous  sommes  fbrt  eajefs  à  nous  battre  èrh'duélV'èt 
«  que  nous  nous  0!|EpiMoM  à  toiftë'héùre  à'iavéilr  hë^ 
.  «  so»de  là  grâce  dt^Roiji^'€e  beau  raièonnèment  é(ft 
nntôlapplaudissementdé  Idlit  lepeti^ïlé;  qWil  n'y  éVl 
éùt  plus&faire  avec  loi.  Quoiqu'il  f&t  tard,  cette  exé^cti- 
tiobfint  faite  !surlé  port  die  Boi^déati'x',  vërsleiaubdàV^ 
dei  Chartreux  ;  et  toot  <ie  qne  là  priâcésie  piif  feiré  fut 
d'Mipécher  que  tous  les  prisonniers  de  guerre'-lifé 
souffrissent  Je  même  sort ,  tatit'h  fùrètir  des'  pëtfplè'^ 
est  à  redouter,  poor' peu  qn'eUé  soit éifeitéé' par  des 
T.  53.  a8 


434  [r65^o]  «tooiiiss 

^personnes  d'autoritë  comme  ici.  :  ËUe  lut  extréin^  tn 
ce  reocoBfcre  :  ce  cfipitMoeféiok  buj^ebot,  et  jaittâSs 
il  ne,  fat  possil^de  lenr&fiie  spuiHr  ^*oii  émixàk. 
un  preuve,  à  (}e  l^autrè  konaaie  j^ouv  tlchér  dé  le  eoii^ 
njectir  jiaTiiQut^nt..  Ua.dmoieiit  qu'étant  masarin^  il 
^4^itlK(a'il  fôt  <iwinë  ; .  et  a  on  nent  fait  ari&«¥  h 
];M>qrge|(^9ie ,  il  auroit  été  déchiré  ip^r la  multîliide  qiri 
lêsoiiiroit.ea  te  xoeaant -au  supplice.  .^  ^     * 

.'-jLe  7 ,  ou  tira'  les  troupes  que  nocis  avions  dans 
Jlle  Saint-Georges 9  ne  jugeaot..pas  àqprdpds^de^les 
.f^poaer^4aos  un  temps  auquel  boœ  lédons  neiiabés 
4'iin  siége«  L'on  stit  que  Ton  travailloit  par'ordre'idfè 
la  cour  à  dëmojîr  Verteuil,  maison  eu  duc  de  LaiRo- 
phefouçauld.   .  ?  .'i     v  ■    ». 

^ .  j  -Von;  doqpaun  quart  de  meiotr^  aux  troupes  et  quél^ 
gae  argent  ^iix  officiai^  .pour.eippéciiier.qa'ik  œ  Tt»- 
lisent  m^coiiteiis  dfinis  le  temp^  (|<fe  le  Roi  appta^oolKMà 
Nous  él^iony  d^n^  une  disette  d'argent  la  plus  grande 
du  moRcle  *,  et^^un  banquier  neim'eât -prêté  dix-^liuit 
n^ille  francs,  nos  troupes  étoient  prêtes  de  se  révol- 
ter. EJiles  étpîent  persuadées  (|ue  toutte  les  ëspëraisces 
q^  i^opA(çnr4oAQioqsdaMconrsidXspa^e  nVtknent 
gu  ifj^jirtj^CiÇ  .poor 4ea  amuaef ;{^etriën  nî'eiÉ  'plardan- 
ger^n^/que  de  promf^ttn^  <enjpai|eilles  rencoatres  pm 
être  jeaétat  de.  tenir  ^rô)e.  '  Oh  anfasiatfe  pear^.ufi 
Itemps^mais  tont-à-^pnfi  la  jeféawesë  petxl^^ettcÉt 
tombe,  s^LAs 'qu'il iso^t  possible* de  r^établtr  le  G^édît 
ta^t  néjCfesipice  ^nA^§jii^4»$aSsÀif»  de  longibefto 
)eine,  ^urtout  qi^ndt^es^isoitf  îomtreirautoiitël^ 
ly^ne.  JS^us  ium^(COj;itynii^rpar  oette  raiaoh  -  ^cidé^ 
couvrir  cette. dis|^ttccfi^x  jurais  n«  «mis^  que  bo» 
rnp^  P«», ^U?p^»vai>t  éi^bUa  dM»  ;cea  ckarg^ea;,  id 
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^tfi  pa)c  .Cop^éf  ueot  ^tof eat  if^^jrjeasés  à.notne  fordqpe, 
^^^p  q^'j]^  .ÇjDQjployasseat ^  comme  i]à  firent,  Jbor  criéir 
dit  à  l^ous^&i^|e  JtQon^ver  4e  jl'*rgç^t  &Hr  J^s  j>ieri^|^ 

•4fi|^:iPr>'?'^**?/^î  «t'^'P«  avpit  tçpp  j^^q^(a  là  ^<f%f^ 
fléçe^të.ça^l^ée,  pour  ççfttf n^  Ig  jÇpivagp.  ji}/^. ,ff^i^ 
,ç^viîLqup  l'eapérîflce  deFpfiJÇqf  aTfpit;pjfllMirj(më»  $|app 

.  Uop  reçut  des  kttre»  i^»Xé^  dp  pryeRÏqr  <^4!|» 
écrites  à  Saint-Sébastien,  de  Vatteville  çt  dfi  iPïfv)» 
W;¥WOWieQt:A*rei««  g!rP»!\<i'.Reifie.fJ^;Ce  .cpiflles 
^é^tes,  disoien^-ils ,  cbacgëf^  d^  ç^t  ipijlei  ^pp^, 

^friv^es.  Ce  preim^r.  d^çit  q>»'i|  î'J'W'-  ?«.  fl<*V",veIle,  i^gr 
Moy^sea»  nppy^l)^flîpj9^,pri^v4  .«ij^.  ^p  V^ftS/^W»- 
jtfaip^  jlps  ^wit  0|b,lig4es,*  r^âclïier  veff  VApgktfirrft, 
et  qVi'U:  attepdpi^ jd^ft  .Iji^TO^.^^ .4i«!«fW5^a^  Rfflt 
flpftspçcpurir  de  l'^ft  fit|d!liJi>ftïJ]|e.,«»  «HrtqBiiliijeftc^. 

.fFoy-Wt.»  P«ce,fme .^fitttef  .les.afltj:^!?  gù'ou : fivqit.fç- 
.«M^i.4?  W4fûe,j;iatuj;ç  ,9;ét9ij|çp.t.  IrçHi-Téffi  |ap«e?,,  ,^t 

pour  .tf.9WPffi;Çt,ifii;>wjpl(?:P*  '.w  V;flftR??î.f  efli^i/floqs 

M^  Wt  PWft 4a  ^ÇWW.4Pî?Rf.r..fa'fceajlf,k  ç^- 
.^ini^^t  ar^ê^sr,4e.çourj:ifir>  l.ibqw;nf .  flçl^/é^fl^jffa 
.4f5Si(?^«*  •.#/». ;fiR^dfilai?^„|et>  j>fif^^  ,qp#,,c^8!,aJlftit 

28. 
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L'on  sut  que,  malgré  toute  la  faction  du  premier  pré- 
sident fie  Montrane ,  le  parlement  de  Toulouse  avoit 
donné  arrêt  par  lequel  le  duc  d'Epernon  étoit  dé- 
claré perturbateur  du  repos  public  ;  que  très-humbles 
remontrances  seroient  faites  au  Roi  pour  donner  la 
paix  à  Bordeaux;  et  qu'on  avoit  remis  au  jour  suivant 
pour  délibérer  sur  lunion  avec  les  parlemens,  et  pour 
demander  Tobservation  de  la  déclaration,  et  la  liberté 
dés  princes. 

II  y  eut  une  alarme  à  La  Bastide  ;  les  ducs  y  accon- 
mrént  avec  les  volontaires;  la  princesse  tes  suivit» 
avec  autant  de  monde  qu'il  en  put  tenir  sur  tous  les 
bateaux  qui  se  trouvèrent  sur  le  port.  Au  retour,  elle 
fut  visiter  la  mère  de  Ricbonpour  se  condouloir  de  la 
mort  de  son  fils  ;  elle  prit  son  cadet  à  son  service,  et 
chacun  fut  satisfait  des  amitiés  qu'elle  fit  à  cette  bonne 
femme  affligée.  On  publioit  partout  sa  bonté,  et  cette 
^action  lui  acquit  plus  d^estime  que  toutes  celles  qn^elle 
atoit  faites  jusque  là  :  tant  il  importe  aux  grands  de 
témoigner  de  la  reconnoi^sance  à  ceux  qui  sont  dans 
leurs  intérêts,  et  surtout  auk  parens  de  cent  qui  mén- 
rént  à  leur  service  ;  et  c'est  ce  que  quelques-uns  de 
ceux  que  je  connois  né  font  que  très  -rarement. 

Le  8 ,  le  parlement  fut  assepiblé  jusqu'à  quatre  heu- 
res après  midi,  pour  délibéfer  surla  k*épônse  que  Ton 
feroit  aux  deux  articles  contenus  to  celle  que  fit  lé  Roi 
aux  députée  Idrsqù^ils  saluèrent  Sa  Majesté  à'Libôume; 
et  sur  la  requête  pat  laquelle  le  duc  de'  Bouillon  de- 
man'doit  acte  de  la  déclaration^  qu'il  faisoH  dé  ii'àvoir 
jaÉlilis  eu  dans  ces  mouvemens  d'autres  intérêts  <qile  la 
liberté  des  princes ,  et  celui  dé  téiiibignèr  sa^  fidélité 
inviolable  à  toute' fa  maisbnf  rople  et  ilcli>ietl  de  l'Etat. 


11  y  eut  trois  avis  sur  celte  matière.  Le  premier  fut 
çelttî  de  Pomiers-FraQçon ,  d'écrire  au  Roi ,  et  aux  dé- 
putés de.  Paris  qui  étoieot  à  la  cour»  des  raisons  poQf 
lesquelles  Ton  ne  députoit  pas  à  Sa  Majesté  ni  à  eqx , 
dont  les  principales  étoient  les  violences  faites  depuis 
le  retour  de  Libourae  de  leurs  confrères,  entre  autres 
la  mort  de  Ri.cbon.  Cet  avis  n^étoit  qu'une:  adresse 
pour  engager  à  une  négociation  avec  le  cardinal,  et 
rabattre  ainsi  la  cbaleur  que  les  parlemeos  de  Paris  tel 
de  Toulouse  témoignoient,  par  toutçs  leurs  délibéra* 
tions  à  donner  arr^t  contre  lui.  C'est  une  grande  habi- 
leté en  pareilles  occasions  de  faire  des  traités  avec  la 
cour,  qui, ^ ayant  toujours  de  quoi  punir,  abat  pour 
l'ordinaire  les  partis  ^r  là  négociation. 

Le  second  avis  fut  celui*  d'Espagnet ,  d'envoyer  au 
Roi  et  à  tous  les  parlemens  de  France  les  remon- 
trances contre  le  .cardinal , .  avec  l'arrêt  du  oS  juillet 
dernier,  par  lequel  il  étoit  ordonné  qu'il  ne  seroit 
point  reçu  dans  Bordeaux,  ni  aucunes  troupes  qui 
pussent  donner  du  soupçon^  Cet  avis  n'avoit  d'autce 
objet  qu'à  intéf  esser  toutes  les  compagnies  du  royau- 
me contre  le  cardinal ,  et  de  faire  ime  affkire générale 
d'une  qui  jusque  là  n'étoit  que  c^^  de  Bordeaut4 
et  par  )à  donner  lieu  à  forcer  le  cardinal  à  s'accomr 
moder  avec  les  princes ,  et  à  leur  donner  la  Uberf é 
dans  la  crainte  d'un  soulèvement  général,  qui  l'eàt 
pis  entièrement  dans  la  dépendance  dea  frondeurs, 
desquels  il  redoutoit  le  crédit  et  la  mauvaise  intesr 
tion;  ou  à  obliger  ceux  qui  prendroient  le  limon  des 
afiaires ,  si  le  cardinal  venoit  à  être  poussé,  de  s'ap- 
puyer du  parti  pour  dépouiller  toutes  9es  créatures. 
C'est  la  plus  sûre  maxîioe^  à  ceux,  qui  son|  à  la  tAte 
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ft%il  |NHti  cofttl^%Df-CaiTiiiri  pcfis^àt  et  àutèlrisë ,  de 
drtldirâr'éa  Mcuti  MiMltt^rce  itveé  lui  qi/à  toMei  ët- 
tfltettH^i^  4'intdrëfU^tbfijotini  le?  ^néral'^  sa  perte  ^ 
pitte  qttte  êvVoûy  ^u^sit^  ron  i^ie  qae  Von  dematiâe  ; 
#î^i}  IW  ëbnnoit  titié  Ton  iit  ptA^sé  eh  yehK  à  bbtit , 
V9à'ést  totijoors  àtettop^  délirer  éèlni  dés  avsliitàgies, 
fkr  'ïimétêî  t(ii'it  ±  de  vëiiîr  à  trotrt'dë  tdut.' 
I  >  B&mAitrh(ynme  hOfAVéëtr^ê  b  eabàié  3é  LaVié, 
{Nib  mA  ièntimëtti  jAm  déISeaV,  «ôr^^  '^M'iiloH  ^ 
jwték  Ib  ûëgdciatkMi  ;  «I  soùi^sliM'^ènhW  <^«  èoâ!'^ 
flikécé  avec  lai  pqrin\^eés4  ;  \ky6tY  àVl^r  sfthf'tnoyéri^ 
^19  l'on  tibndfdt  pOtii*  tiref  iÂfes^ié\]ps  leisr^rinces  de 
prison;  La  compà^tiie  éiàrit  pàr^^èé  tlàns^  tiès  Iréii 
avis,  les  fronddtir^de'sell'cyÀfàiit'pbiS'asMk  fdfts  potif 
ftînr  pâmer  ^idài^'d^^pà^ét'^'diiqtiel  H^  étcSénf  tous, 
eV^Vâignaiit  qoe^^âlu^de  MKhitM >i9t  tSé  fàiAâs^FnlA^ 
^^^rini$ëm  è  is'tftiii^,  bé'j^Di^i'èlnt,  'et  fii^nt  re^ 
timire'hdëUbMl$feb<9uii][ti'til-lè^^^^  - 

<i»;La prîMëssaei'h srdut%  ef  A*>t^'tmis  botiiffitnes  qu'il 

fMlIvit  dw^ahitrdtf  (»aAi  if>iMë^&s^k  tôd^  iè^'p^rle^ 
meiÊfi  ooiitrc^'lb  ^iHKnalv'V^^ce  que  de 'là  dëiièndôit 
wk  ftnMfMtUtè'mtik  liélertë'de^  pritltféà.  Us  iihé  cbàï^^ 
gèraotniici  pbrkii^  haM^td^,  cémhiy'je  fiy;dai!ié  h 
ohrawbre  à^hd^ineessë ,  eh  letii*);)i^ësëilce  et  db  qtiaft^ 
ikë  dé  plersonti^^  qm  i?f  éi&ieni  intf(Àmt^s,  t{ikda 
Aiaratit;y  Vint>j^t*ëpbse«^  SôU  atVisVdt  prêcher  lâinétfaie 
doctriM'quii  Ltivie  «j  le  duc  dis  Sïnht-Simon,  dtintfid 
pavléci'4e]lstt^i-J<^lÛTdis  etitre  a«il!i^é^'diôsést{til°!lHeiÉ 
né  serdit  si  |)i^éjciâiN^iabl^  à  la  pthide^  que  d'entrer 
evpnëgbciatkiu  fiivecf  le  (Cài'dinAl  sut  là  liberté  des  priii- 
ces ,  jMirce  qci'il  h'y  consentirôit  jamais^  que  c^uand  il 
9*  VeiArd^il  réduit,  par  les  embà'rraé'  qjofto  lui  j|>i^j^if 


d^ /toutes mil» t  àMM derbièrt  extrëaïké ;  que  rien 
n^l  pouYoit'lalQt  contvihner  ifo^  de  mùyte  Tavis  d'E#- 
pa^af  t^  Et  copifae  les  choses  s'ëchauffibrent  en  pré- 
sence de  plusieurs' bourgeois  qui  sooffipoient  imp«« 
tiemment  robslinMîoA  de  Maraut  à  soutenir  son  opi- 
nion,  le  duo  de  BotlîUon  crut  qu'il  fàlloH  lui  faire 
peur  :  il  lui  dit  iiue  dès  lé  moment  que  Ton  anroit 
donné  un  diiTé%  au  parlement  ièndaut  à  négocier 
arep;  le  cardinal  .et  à  le  receToir  datis  Bordeaux^  la 
pripcesse  f^coit  aasemblér  le  peuple  dan&  l'hôtel'^dcH-: 
YÎUe,  remercierai  le.gënëratl  elle  particulier  deTaa* 
sisjtanee  qu'elle  avok  reçue  d'eux  ^  et  prendrôitcon^ 
4e  loute  la.  yjJle  aa^mblëe  pour  se  retirer  dansque^ 
que  pays  ëtrangei^^  oà  dti  mdinalà  tié  du  duc  âoii  fils; 
i)ef pit  en  suretë  ;  ^  que  si  elle. y  ëtoil  £ercëe,  tUm 
m^tro^  plutôt  ce  ^ulpriiioedusaagxoyaly.^uiriasN 
tojit  em  liberté ,  ^uUre  les  mains  des^  ennemis  de  rftal^: 
quç  de  le.  laisser  ep  lieu  oiilil  pourrait  tomber 'en  cel*- 
les  du  Maa^rin  pour  Temprisonner  aveomonsienr  son; 
pèfç  et  messieurs  ses; oncles,  desquels  la  TÎe.neaulH 
si£itoit  )que  pap:  l^  ^ime.  Le  duc  de  La  Aocbefoucauld 
prît  ensuite  la  parole^s  et  quoique,  suivfiuts^  m^nièuii 
ordinaire,  il  parlât  eu  des-termei;  plua  do^i.M.en^it 
^sez.pour  intimider  Maraut-,  et  pour  exditeir  tpïia 
ceujL  quinousëçoutp^euty.pendaut  c|ue  la  princesse 
fpndoit  en  l^f'mes,  ii  s'ëcrier  qa%  f^llpit;ëgorger)<;çuM 
qui  suiv^oieut  dans  te  p^rlemexA,  un  a^isauss^  piî^Ui 
diçâal^le  que  reçoit;  c^lui  de  M^r^ot.  jPlusieo^&.çpi^ 
seiUeiff  qui  se  jUrc^ivèreut  lit  dirent  fha^ii^çin^^^ 
Tavis  d'Ëspaguel  ne  passoit,  ils  se  retirier^ient  tous, 
et  fei;oient  assenibler  h  yilli^  au  son  de  la  clopbe  ppur 
sAYoifkvplx^nlié^çsbpiwgepji?^.  ,  .1  .  .:, 


I  it.'  * 
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.: Von iiitercepUi'danslefr lunidesdes  lettrés tlë d*Ar^ 
taffmn  »  lieutenant  ao  g^ouvernenent  de  Riyonne  »  qui 
dooooitavisà  La  Vrillière,  secrétaire  d^Etat»  do  canon 
qu^d  aToit  fait  monter  snr  les  piiiasses  qu^il  enroyoit 
à  la  cour  par  ses  ordres,  et  s*ekeusoit  de  ce  qa^iln^eii- 
Toyoit  ni  poudres  ni  hommes.  Comme  il  est  malaisé 
que  ces  sortes  de  choses  demeurent  secrètes ,  cette 
nouvelle  fut  répandue  en  un  moment  par  la  Tille  ^  et 
ûm  même  temps  la  crainte  d^nn  siège  rendit  d^abord  la 
(dnpart  des  esprits  interditis.  Les  malintentionnés  con-. 
tre  nous  s'en  réjouissoient,  et  tlchoient  de  tirer  les 
délibérations  vigoureuses  en  tongueur,  pour  laisser 
prendre  au  cardinal  tous  les  avantages  qu'U  lui  seroit 
possible,  et  méditoient  déjà  la  vengeaBce  de  tous  les 
Oiitrages  que  leur  avoient  faits  ceux  qui  leur  étoient 
apposés.  Ceux,  d'autre  part,  à  qui  la  crainte  du  châ<^ 
tilsént  donnoit  une  nouvelle  vigueur  s'assembloient 
pour  aviser  aux  moyens  d'inspirer  de  la  résolution 
m%  uns  et  donner  de  la  crainte  aux  autres.  Us  en- 
voyoient  leurs  émissaires  partout  menacer  d'étendre 
sur  le  carreau  tous  ceux  qui  feroient  des  propositions 
de  paix}  ils  excitoient  les  bourgeois  à  exposer  cou- 
rageusement leur  vie  pour  la  gloire  de  leur  patrie 
et  pour  la  conservation  de  la  maison  royale,  qu'ils, 
croyoieot  consister  toute  en  celle  dti  duc  d'Engbien. 
Ils  firent  afficher  la  nuit  suivante;  aux  portes  de  vingt- 
CHiq  officiers  du  parlement  et  de  quelques'  notables 
bourgeois ,  des  placards  contenant  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  pour  intimider  les  uns  et  encourager  les  autres. 

Cela  réussit  de  telle  sorte ,  que  le  lendemain  9  août 
oA  résolut,  quoiqn^avec  beaucoup  de  désordre  et  de 
confusion ,  que  l'on  enverroit  les  remontrances  dres- 
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sëes  contre  le  cardinal  Mattrinr,  nvec  rarrét  du  %S 
juillei,  duqoel  j'ai  parle  ci-deasust  à  tons  les  parlement 
de  France;  pour  les  inciter  à  s'unir  à  celui  de  Bordeaux' 
contre  le  cardinal ,  et  pour  la  liberté  des  princes  ;  que 
Ton  enverrott  semblable  dépêche  au  Roi ,  ayec  une 
lettre  que  la  compagnie  écriroit  à  Sa  Majesté ,  respon* 
sive  aux  deux  points  doot  j'ai  fait  mention,  par  la- 
quelle, entre  autres  choses,  on  lui  manderoit^ que 
l'un  et  l'autre  étoient  injurieux  au  parlement  v  et  que 
l'on  ajouteroit  à  cette  dépéché  la  requête  du  duc  de 
Bouillon ,  sans  envoyer  aucuns  députés  ;  mais  qu'on 
enyerroit  le  tout  à  ceux^u  parlement  dé  Paris,  qui 
étoient  pour  lors  près  du  Rm  à  Liboume.    ^ 

On  fut  assuré  encore  ce  jour-là  que  l'on  continuoit 
la  démolition  du  chlteau  de  Verteuil ,  appartenant  au 
duc  de  La  Rochefoucauld ,  qui  reçut  cette  nouvelle 
avec  une  constance  digne  de  lui  :  il  sembloit  en  avoir 
de  la  joie  pour  inspirer  de  la  fermeté  aux  Bordelais. 
On  disoit  encore  que  ce  qui  lui  en  donnoit  une  véri-r 
table  étoit  de  faire  voir  à  la  ducfaeâse  de  Longue-^ 
ville,  qui  étoit  toujours  à  Stenay,  qu'il  exposoit  tout 
pour  son  service. 

Le  9,  le  parlement  s'assembla  pour  voir  l'expédi-^ 
tion  rapportée  en  la  diète  précédente,  que  le  prési-r 
dètttd'Aflis,  les  conseillers  d'Espagnet ,  Boucaut,  Le 
Roussaut  et  Mirât  avoieqt  eu  ordre  de  dresser. 

L'on  sut  que  le  chevalier  de  La  Valette  étoit.  mort 
de  ses  blessures ,  et  que  les  ennemis ,  qui  s'étoîeni 
postés  à  Cambès,  vis-à-vis  de  l'ile  Saint-Georges ,  lai 
battoieni  de  cinq  pièces  decaiion. 

Le  10,  on  dépécha  des  Cha{Hzeaux  à  Paris  pour 
dire  aux  amis  l'état  des  choses,  et  la  ferme  résolution 
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dÉnaibcfàclkëtmt  BoidctnXiLAprincMSéledireiivaj» 
pir»hn4mn  blanc  signé  d'elle*  pobr  )é  refai|i)iry  slb  le 
jagcoient^à-proJHte,  d^e  requête  à  be  fMrlèmeiit-tt 
IMMir  la  liberté  des  frincesi  ii  eotordi^  de  passer  t«» 
krificomte  deTureniie^V^rsladachessé  deLongoe- 
yfûi»i  paufleor  remontrer  ki  nécesôlë  de  faire  aMtir 
eetleiors  troupes  et  œiles  mêmes  des  Espagfnols-veri» 
Vl^s^ipour  loi  donneir  chalear  pendant  rëloignemetit 
do  Roi ,  et  de  détacher  ce  qn'fis  4x>orlroieill7  de  'damth 
ktariepoar  envoyer  vers  la  Gnienbe^idbnnelr  ordre^ 
oehn  cpd  en  aûroit  le  commandeinent  de  ramasser 
k  Montrond ,  Auvergne ,  Tnremie  et  lénls  le  Parîage, 
ce  que  les  amis  à  quiion  en  arôit  env!(^é  ord|^  rpont-* 
foient  assembler,  pour  en  former  on  corpflMivéc  ie<(aet 
il  seroit  aisé  d'embarrasser  le  cardinal  daas'lè  dkessieiâ 
qtt -il  avoit  d'assiéger  Bordeaux.  Ce  courrier  Itoit  en^ 
oinre'X^hargé  de  presser  Tenvoi  dans:  laf  baronne  des 
vaisseaux  flainands ,  hollandais  ou  anglais  dont  nous 
avons  parlé  *,  et  lé  duc  de  Bouillon  dépécha  partonf 
enconfôrmité  de  cette  dépêche. 
*•  La  maison  de  La  Force ,  qui  n^avoilt  pas  vu  la  oonr 
si  empressée  à  songer  à  ses  intérêts-  quV^lle  6e  Téloil 
inlaginé,   recommença  à  négoder 's^e(^:  n6u$?,   sbit 
piràr  pC' venger  du  peu  d^  cas  qu^en  faiisoît  le  cardia 
naO ,  soit  pour*  le  ^llititer  à  lui  faire- du  bien  érïtliti 
montrant' qu'elle  poùvoh  lui  nuire ,  soit  païf  le  désir 
de  profiter  d'une  manière  ou  d'une  autre  d'une  affaire 
^i  apparemment  ne  devoit  plqs  guère  durer ysoit -que 
Bordeaux  succombât  ou  qu'il  résistât^'Enfin' le  msûré* 
chai  envoya  à  la  princesse  le  marqp^<  de  ilug^nac  toa 
petitrfils  V  qui  pendan^t  le  "sié^  de  Pfljrib  avoit  été  en- 
gagé dansles  intérêts  du  pritice  âeCèàtô^  et  le  char- 


gel^ilè'let^éti'Ae  eréàiimpùat  eUé  et  mJSifté'tMttr  iaôl. 
eèlfiQf'éirëMcé'^tditM^M'Itli  lii  9l^ûl§  it-àVÔiëiH  tuti^ 
fie  VerHi4tot)e  Rbi  ni  (0  dài^inal  ;  cfè'âé  iHbiéiA  |^ 
eh  de^9ëittd^  séi«1riflè^  priàiâes^cié jamais',  q^*ils^e* 
iilfiiiiddle&tsëtâéifieût  dèràrgem,'  raltèrtilitiPdiË  côtÉr^ 
miûdeiti^m  pont  le  Iflârq^ii  iohûh  aîné  avee  fé»  due» 
de  KouiliMT  et  de  Ii«  R^dbél(Mcâ0ld',  et  ddiit  \kttê^ 
du pai^ieûtèiit,  l'ûftipkfr  diteriMer l^tBOitiéd^ taitte^ 
àiHr  féngovA  en  fereilt*  du'i^ùple,  et  pô^i^  éiiiploy»: 
Famre  moitié  à  lejttr  rabsistancé;  et  Vmire  par  leqtlèl 
le'  paiieiiient  si'^bligeroit  de  ne  jamaia  fafire  de  piAt 
éaite  y  eompt^hdfé  ^if  itiLtëréls  et  ^(Èfdt  dé  sftift^oii'. 
ée  ^métiAtïi  hiénËe  chlole  qùHl  àToit  |bi^posë  ditet^ 
ses  fois  dttk  ëfltetl      •  " 

Ledit  isïe^!^  Cngnaié  ëtôit  ènicGhrè  chïii*gë  de  lettrei 
pour  le^  paHement,  iiuc^uel  les  ayàm  redduièfs ,  il  d^éu 
]ktttt'des  ebnimissair^s  pour  <idnfëréir  av^  lui ,  et  tpA 
promirent  ensuite  lél^  Àtétd  qu'ils  demtlhdèient  peut 
k  sâreté  de  seà  prëténtionâf. 

QuàUt  à  IllrgeUt,  nous  nbU^  trôuvi^hs  biieti  étiipê^ 
chës  à  lui  tépofîdrev  No^s  étions  dans  iiàé  nëdëssité 
ëittrline;  et  les  ti^^^A^s  ne  Mibsistoient  qae  par  te^ 
èidpmnts  que  je  faiboiis  ébiUdU  propre  et  privé  nom  ? 
et  eucô^e  qaé^  je  tàe  âiAsë  engagé  an>delà  de  mes  fort 
Cfë^y  les  prêts  ^nè  rcmmefafisoitétolenttAen  an-defs^ 
soUS  de  "ée  qteî  étoit  nëcessaine  pour  léi  ctthtënter:      * 

Si  'lit  (iiédëssité  étbif  grande, ^  c^lë  de  la  cacher 
fétùit  éheore  davah^e  i  aussi  ipris^è  fkdleMenl  M 
ft^oltition^e  dir€|  itieugnad<^e  ftftoié  euvthdn  f>oU<^ 
itài  de  qtfod  te  eoutenter  «urle  poirtt  dé  ^argent!, 
pa^*qtie  je  savbis  par  éxpéi^ienëe  »qu€l  t'éttiir  toiiW!  ce 
qa^liaiMisott'dlésirokdisltaffftiige^  ëtqnët4ett  n'ëtoitf 
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plus .  capa^bie  de  Teugager  dans  nos  intéréla»  Je  par- 
lois  ainsi  ^d'autant  plus  hardiment ,  que  las  passages 
étoient  fort  difficiles ,  etqu'iln'jT  avottr  nulle  apparence 
d'en  hasarder  le  transport;  et  quand  j'aurais  eu  de 
quoi  lui  donner  ce  qu'il  prétendoit  tirer  de  la  prin- 
cesse ,  cela  ne  se  pouvoit  faire  sans  en  demander  avis 
^maréchal  ;  et  que  pendant  les  allées  et  yentiea  l*ar- 
gent  d'Espagne ,  que  nous  attendions  de-jour  ei^jour^ 
pourroit  arriver,  et  me  donner  moyen  de  satisfaire 
k  ma  parole.  Je  considërois  encore  que  je  nerisquois 
pas 'beaucoup  de  promettre  en  Tétat  auquel  ëtpient 
les  affaires  de  Bordeaux,  qur  selon  toute  apparence 
ne.pouyoient  pas  durer  long-temps;  et  les  ducs  aussi 
bien'que  moi  jugeoient  qu'elles  seraient  plus  tâA  ter- 
minées que  l'on  n'auroit  conclu  un  traité  avec  ces 
inessîeurs^là ,  dont  les  esprits  don teuic  et  kiçert<ain& 
noqs;  avoient  fait  connoitre»que  leur  lenteur  n'auroit 
point  de  fin  assez  prompte.  Outre  cela,  il  ne  pou- 
voit que  nous  être  fort  bon  de  donner  cette  jalousie 
au  cardinal ,  auquel  tout  faisoit  peur  pour  Iprs ,  qui 
mettpit  tout  en  usage,  non  pas  pour  traiter  avec  mes- 
sieurs de  La  Force,  qu'il  n'estimoit  pas  assez  pour 
cela,  mais  pouiF  les  empêcher  d'entrer  dans  notre 
parti,  par  Jes  espérances  qu'il  leur  faisoit  entrevoir. 
Et  il  nous  étoit  fort  utile  dans  une  telle  conjoncture 
de  tout  promettre  à  CugniK; ,  pour  leur  ôter  tout  pré^ 
tiezte  de  rompre  avec  nous,  et  de  faire  acccmucnode-^ 
ment  avec  la  cour ,.  qui  ne  lui  eût  pas  été  à  la  vérité 
fort  avantageux ,  mais  qui  n'auroit  pas  laissé  de  nous 
être  nuisible ,  parce  que  le  parlement  ayoit^une  fort 
grande  envie  de  voir  cette  maison  dans  ses  intérêts. 
Et  nos  Mdats,  aussi  bien  qne  la  nobless^e  dn  pays  » 
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qui  ëtoit  liée  avec  nou^ ,  et  le  peuple  même  de  Bor- 
deajux,  sémbloient  reprendre  couragede  voir  des  gens 
de  cette  qualité,  et  qui  ^voient  été  souvent  dans  des 
partis  opposes  à  la  eour,  se  joindre  au  nôtre.  Ce  fut 
une  des  principales  raisons  dont  je  me  servis  pour 
faire  consentir  le  duc  de  Bouillon  à  ralternaiive  du 
commandement  que  le  marquis^  de  Là  Force  préten- 
doit  avec  lui ,  à  laquelle  il  avoit  une  peine  incroyaUe 
de  se  résoudre ,  étant  hé  cornue  il  dîsoit  prinice  sou- 
viâf^aiil ,  outre  qu^il  est  difficile  à  ceux  qui  se  trouvent 
à  là  tété  des  grandes  factions  d'en  partager  Tauldrité 
avec  dautres.  Il  s'y  porta  néanmoins,  comme  il  fît  en 
toutes  autres  choses,  avec  franchise  et  netteté;  mais 
il  désira  que  ce  consentement  fût  un  effet  du  pouvoir 
que  la  princesse  avoit  sur  lui,  et  non  de  la  déférence 
pour  messieurs  de  La  Force.  On  contenta  donc  Cugnac 
sur  cet  article,  comme  on  aVoit  fait  sur  celui  dcFar- 
gent;  et  avec  autant  d'apparence  que  cela  sérok 
tndtile,  parce  qu'il  n'y  a V6it  presque  point  dé  Vhli- 
semblanceqoe  ces  généraux  se' joignissent  et 'se  vis^ 
séAtéh  même  lieu.  ^  J  '     . 

Ce  même  jour,  je  reçus  tkhé  lettre  pahr  tiu'éxpr^ 
que  le  barotii  d'Ortè  mé  dépécha,  pour  taë  ^onfner 
avis  qu'tfn  garde  do  duc  d'Enghteh  avoit  écrit  toil^t  le 
désseiil'dë  Tentréprise  sur  Dax  au  sieur  de 'Casiîéjil, 
qui  par  Ce  moyen  étoit  mant|uée.  J;'ehv6yaî  ieii  même 
temps  ce  garde,  fiomihé  Des^rarids,  qti»  se  trbttvà  pota 
'foré  en  mon  logis,  prismihiét  an  châteati  dé'Hibil'' 
'*'  Là  princesse i0çût  eheorë  cè'jéur-là  âûti  dépêdhë 
dëSàint^Sébaftièti ,  datMl«|iieUë  il  y  ivoilf  dbi  tbtt#ës 
du  ihànîùis  dé  SîÛéry>,'dà  î'^jAillm.^éctkàkMàÛÀà, 
fM^f  ilf  jpriÂ'iftéssU,  polir  letf 'dfibs  deBoditkytt'M'della 
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.  Eochefooçauld ,  et  pou^  nioi ,  qai  no^Li  donnèrent  ^ 
ff^pi^  espérances  sàr  toupie»  ch^^.d^^  mûsion. 
Diy  en  avoit  encore  une  <[ae  le  baron  de  VaUeville 
ffi'ëcrivoi^  du  4  d'^aoûi,  par  bqp/elJbe  il  promeitoû  o^i 
.profnpt^coors  dlK>iDmc?9  jd  argent  et  de  vaisseaox, 
qpi.^çiitençpre  à  arriver. 

Le  JI9  à.lgppinte  du  jour,  noua  eûmes  nouvelles 

fi^ejifis  rëgimens  du  marquis  4f  Lusignan  père  etfib« 

jf!l,0U  Chambon,  avo^eot  ^jeQ4u  le  fort  de  111e  Sain^r 

jÇipArge&.Xe  peuple,  i  ^qn  ordipaioç,  crut  qye  fç-avoit 

iék^.par  trabiaou;  fp^.iôi  apr^  npu^  apprinpie^  qi^ 

,4i.wpït  été  reffet  4'ui^e  pure  Jt^re^r  panique. 

^  ;  Qn  (envoya  les  ^alèrejs  au  bas  dç,  la  jriy^e ,  pçqr 

^ççiifter  une  frégate  que  la  prince^  aypit.  4ëp(âçbéf 

i^$^^^t-$ébast;ien.po^r  pres^e^r  le  baron  4^  YiittevUl^ 

d>»^y<Çr  wi  |w:ompt  s^our^  poi|r.  Tpu^édi^r  >  Ij^  ^é- 

ç)^té  ep  laquell^.nqo^./^^ions  :.  jpa^le  .y)en)b  çpntr^ir^ 

r^^pécjia  de  pouvoir  jf^qrfir  de  ls,riyiè/rp,^J'^çri^isà 

tofit  moment  par  toute  vjQieiqç;barQp«.^na;ja^v;oîr 

4^  lui  que  de«  paroles,  q^^  tputçs  Sjç  .)ipp«TR»pîit 

vaines  :  ce  qui  nous  donnoit  de  graf|dj^f^(0mpj;()i^4!^ 

i^k.fiincéritédesEspagu^s-    .       i  .  r  :i  1:  î-,:.      :; 
;.*rfcpsign^  lî^t  un  i^\  dft  uf^qtial^iB^il^iJi^çijl. 

lt»y^  r  îq«i  y-^^Uiortoit. Jî  1  ftit^r.  ^p  .pptçti  dçfi  .pFfWfîçs., 
^Wfeispit  î^pérer  4ftgr^n4s^Yft^tage^  ,s  jit^sftfejpflt- 

t^^^am  c«laii  dtt  Roi^.Jl  ,l.e  gw^^  pcQfsjpws^tffif^ 

•fjèm  PiW^n  iîjûre  parJL  ;.cp  qpi  jga^  Ijt  fi^jcpj^e  grj^f^ 
ré0Âim>iM.  wr  fWi  c<w*dpiibç,:,^,A'aii^^  V^lfVM& 
t||Qt«^4i^ssi^^  ft4èïfiip^js>pji,fispp^t».yf  <4Waqfj|\tt  %jM)it 


-ëcQiitek*  rei9)|>éflhQH  dô  sëi  dëterminër  à  une  d^c- 
itot^ :  ce  Qpà^i^^%le 4h^  it&iBffutUon  à  k  t^niir  ]m(ï, 
^  moi  4  le  fort  nsëpa^KiiofiiA  quQumi conduite do^ice 
envers  lui  le  ffit  yepir  à  fn4>io  ;f oœme  il  iaUoit^^oïkr 
vent ^  et  tqujours  je  le.^OASolpiâ  et  lui  ifortifioîs  ll(»r 
(H*it.  La  plupart  de$  bommefif^pt  peine'à  9e  dâèraiioèr 
AUX  grande^^  choft^^  1^  il  jjreu  a  ften  que  la  iprainte 
duo  châtiment,  plus  proniitf  ,^ue  Fespëranoecidlon 
ieurdoAn^  d  ailledn»,  ne  retienne  dans  l^urafivemien» 
.engagement.  .   ^■..    .        i^\rr.'      <•'  !  :.:.)f 

).  Lci  efîi^eiUer  Mirât  reçut  «burent  de  sembbJ^teb 
Jt)iUei;s ,  q^'U  apporta  toujours  à  la  pridcttise  avhnt  que 
de/les  d^cîKjhçt^c;  i..:-  -  .•,  :  : .  ..  :...;.;..,.!  -i»!)!.:;) 
.,  JLei^i,  iepadbiMiii,  U  cokrps.de ville «iet^pils hs 
\^ns  iHMirgeois!  Arenjt  faire  nu  tsenricc!  }Solennel  pour 
p^içi;  O^u  pcMtr:&i(^on^:qui  avkMt4éfie;ndte'Vâirâ,  et 
ayoit  été  pendu  à  .labonniie ,  comibe  jW.  dit.;  Jla  y 
i$^isil;^rWt'tou$  en  cQtpa«  etf^&nsnt  afiiober  par  les  rues 
/qu^eic'^oitipQUf  TeoonnoUtè  ei^quelque  façoikile  mé\^ 
rix^. ^'u»ibfW(M09en  qui.  s!étoit  |[éiMrjeiiaèffteBii rim^ 

lI»0l4;p0tir.;la|:pa!trÂe,  .1.     ,.       ..v.m:    i-x:    t- \;o:I'h;I  <  m 

L'hôtel-de-viUft')S|9^9^^in3ibIa^ontoî(e  liy6C(|lel  iM^oif 
p9^ri  ^f^lîb^f A 1:  S9r  lies  deu^  pi^itits:  |)roposâii  pf  r  idoi  -, 
mii^.wmw^  JUa:){rilli^De^  im(it^k^â)l&il^U  JpWi  w^ 

^l^4fm^A^  feiP^rt,rtÇiS^»iM^wté.  d'»^semWen:ki» 
^)çj^  ^,les,,tte^tj^,,  .qm-fl^t^fi^  If^jwr  iww^rt>de;P&r>ei% 

t<)t9ltp  |a!))A^l^^i^^|lefIlIm^StrAt^^ 
^di^jef:!l9,,^é)tbéraJii^Hi'i(i^ 

mçijtt^idf^  premi^i^i^»^  #¥nwAe  ftff<iir^,i^;t#Ue 
çam4ftft^^^^4ftniipxi0>4Me«iiÙ^  f!«M?mnitf  à)si  peiMie 
nMNMlgi;is(qnIiUtii$4é]yL}^neiPoiM^  eut 
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Le»  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rôchefèùcâuld ,  que 
r<m  {mblioit  empêcher  la  paix  par  Teurs  intëféls  patti- 
entiers,  allèrent  à  cette  assemblée ^  où,  après  avoir  fait 
de  grandes  protestations  de  servir  les  princes  sans 
antre  raison  que  celle  de  conserver  la  maison  royale, 
ib  justifièrent  leur  conduite  passée  •  puis  dirent  qu'ik 
seroient  très^fftcfaës  d'attirer  la  colère  du  Roi  sur  nne 
ville  pour  le  service  de  laquelle  ils  voudroient  se  sacri- 
fier ;  que  s'ils  les  jugeoient  capables  de  servir  eux  et 
tout  le  parti ,  ils  y  emploieroient  avec  joie  et  leurs 
biens  et  leur  vie  :  mais  que  s'ils  ëtoient  du  moindre 
obstacle  à  la  fortune  publique,  ils  ëtoient  prêts  à 
quitter  Bordeaux  et  le  royaume  même,  quoique  avec 
uù  déplaisir  très-sensible.  Ce  discours,  qui  fut  pro- 
nonce par  le  duc  de  Bouillon,  et  soutenu, piir  le  doc 
de  La  Rochefoucaiild  avec  un  air  ^sincère  et  plein  de 
franchise,  toucha  tellement  l'assemblée,  que  non- 
seulement  elle  les  pria  de  continuer  leurs  servi^ces  i 
leur  ville,  mais  encore  il  rendit  aux  particuliers  la 
bonne  opinion  de  leur  fidélité,  que  les  malintention- 
nés tâchoient  par  leurs  discours  à  leur  faire  perdre 
parmi  le  peuple  et  dans  les  troupes.        ^ 

Le  parlement  fit  fai^e  tevue  de  ijuelqu'es  gens  de 
guerre  qu'ils  avoient  mis  sur  pied^  Us'  eurent  dessein 
d\sfi  donner  le  commandement  pdrticuJier;<sotis  Fan- 
torîtë  des  ducs ,  au  marquis  de  Gugnaé.  Quelqnes^uns 
de  cette  ^cémpagnie  crurent  qu'en' donnant  à  lénrs 
'80l(lafts  une  paie  plusfôrte  ^ite  celle  que  la  princesse 
dèniïoiit  aux  siens ,  ils  s'augmentek'Oient  du  débrift  des 
ndttres,  et  prendroient  des  forces' de  notre  foiblease  : 
ee  qu'ils  dériroient  ardemmetit;  l''allài'lèur  faire*  en* 
tvàAtt  raison  liHlessus ,  '  et  lout-ènftli  fut  rëglë«wir  un 


mène  piecL  >Aassîi(iiy  a^^  nM  d^  si  fifréjirfseitiiile 
cbfflfi  ^luss  acm^  »qfii^  éjf'dîfléiiitiGe  àm  ^<Aàts  et  ileè 
traîÉcnms  lentare  xei»  qui  QaoompMéftlv  ^  qtii  W-^ 
^p^At^eitiiiéiliBs  |M)8tes*' 

;  !  Les  .gaf  dçs  4e  '^-  ieipmce.,  ipii  MrvdkM  {iCfi^dflMÏ 
sa^  prîsMi  près  de  ia  {iriilïOÊfsse  m  te  d&fe  dïtî^eii  v 
étoîeiit  ttominandës  par  dm  Rockieb V  ^gettftilhàÉMkiè  ^ 
Jiraicuc,  èrosdpiis  et  dëtermkié^  ik  AltâM  en  ^iatfâ  iéi9 
âaâiiptAiKltoa&,  qà  ib^dic^èi^eiit  was  fSLfiie^t^%Êi  cMà^ 
pagaie  de  la  &einierqtt.'ifo  MMfiès'etitèAGrrdieaBXy  -àoià 
leijpeuple  eut  aottiitide  ijeie  qM^u  ^aih  ^Hme  ba^ 
laiàe.:ia  pidnaesse  i%nybya^4ktMnpWte*li^ëè  ti^  bfeati 
dbe?9!al£t  Yioijlt  pîfitolôs^  iqu'^Ile  Tût  €mimayd>a  ^lài 
&ire  donner v€e  petit  ëvéaemetft  dMftà  >ttnte  =l^flHs 
alarme  à  làboœae  ^  où  ^^boieOÊ.  iàmrB  §lb^€fstés ,  ^()[ttè,  lé 
cardinal  ordonna  qu-on  «ttelâit  ttdm  leiKthev^Mrk:  "pbot 
leslBrerdeiCistieMi^Ui.  :    >    ^ 

On  eot  a^b  c{iie  tes  tlPonpM  en  Aoi  "déHrlàUint  'M 
«ii^ne  ftémpa  lattaqaer.  le  fsÉihour^  êé  fialnfs&unn^ 
La  Bastide. 

Vtrehde^  àippésent  prëwAettt  an  psrrfeiM^nt  et  Boiv 
deanx,  bomive  iipii  ^'eiftretnël  '^loâtiê^s  Him  Itsk 
intrigues viétofti à fe^otfr^,  mtadiiin^  salÏËtaHàe,  vttèt 
qid^'avoisinik  gnnaAtteiiiwe^ce ,  ët^it  k  BordéM^.  VM 
vint  «nu  m^tin^  iem  «on  4i9gis ,  ^t  ïo»  >Aît 'dé  >lk  pai^  iii 
son  mari  que  Servien,  avec  qui  il  a¥ek^eti^é'§rànÂè& 
Nconvaraptiou^  Vis^mk  dtu»tgé*Û^  IM  féfirë^h'rôir  '^ue 
«i  jèvmtthn8fm)éÉ3Ptrtm«%ttrë<dbipft^  le 

<iardinffl  ^prendf oit  êssaks  deiAë  «li^élncê  en  (Aibi;  iU^M 
qtiMi&llo'ftqn!^)  ^onir  toi  ùà^  V6i!r  tti^9)0fitirèsifatk^ 
tÎMsiipburla  {iakî,  jie  fisK  (^^%ié  i»MUaréh«  <^^ 
liii.«oa«rmiir4aliiibné  ot^dén^iiPii  âV&lfc«é^ll»i. W 
T.  53.  29 
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répondu  k  cette  dame  que  je.ferois  sayoir  à  la  prin- 
cesse et  aux  ducs  ce  qu'elle  venoit  de  me  proposer, 
et  que ,  par  leur  ordre,  je  lui  ferois  une  réponse  posi- 
liTC  :  mais  que  par  avance  je  croyois  n'être  pas  déss» 
Toué  en  disant  que  je  prévoyois  qu'ils  ne  prendfoient 
ancune  confiance  au  cardinal,  et  que  la  princesse 
n^entreroit  en  aucun  commerce  avec  lui,  qu'avec  h 
participation  de  tous  ceux  qui  étoient  dans  ses  inté- 
rêts ;  que  telle  affaire  étoit  d'une  longue  discussioB*, 
et  que  cependtmt  si  monsieur  son  mari  vouloit  demeu- 
rer à  la  cour,  et  nous  avertir  par  elle  de  tout  ce  qu'il 
y  apprendroit,  que  cela  feroit  juger  à  la  princesse  de 
la  sincérité  de  ses  services,  dont  il  lui  fadsoit  souvent 
donner  des  assurances.  En  •effet,  le  génie  foible  de 
Virelade  étoit  plus-propre  à  donner  des  avis  de  oe  qui 
se{>assoit,  qu'à  négocier  une  affaire  de  cette  impor- 
tance :  aussi  les  ducs,  à  qui  je  fis  un  fidèle  rapport  de 
ceci,  approuvèrent  aussi  bien  que  la  princesse  la  ré* 
ponse  que  j'avois  faite ,  et  que  je  confirmai  depuis  de 
leur  part. 

L'on  apprit  ce  jour^à  que  le  baron  de  Bëlade  avoit 
été  assassiné  par  le  mari  d'une  femme  qui  le  soup* 
çonnoit d'avoir  des  habitudes  un  peu  trop  particulières 
avec  die  ;  on  donna  le  commandement  de  sou  châ- 
teau et  d'un  régiment  de  fusiliers  qu'il  avoit  au  che- 
valier de  Rivière. 

.  Le  parlement  de  Bordeaux  écrivit  aux  députés  de 
c^lui  de  Paris  qui  étoient  à  la  cour,  et  leur  mandoit  le 
déplaisir  qu'il  avoit  de  ce  que  les  violences  du  cardi- 
nal Mazarin  l'empéchoient  de  les  envoyer  compli- 
menter par  quelqu'un  de  leur  corps.  11  se  plaignoit 
par  c^tte  même  lettre  d^  la  continuation .  dea  actei 
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cl*hostilitës  de  ce  ministre,  de  la  mort  de  Richon,  et 
de  ^e  qu'on  avoit  donne  à  un  officier  de  la  Reine  la 
confiscation  des  biens  du  président  Grimard.  L'on  r^ 
solut qu'après  qu'on  auroitreçu  réponse,  on  enverroit 
au  parlement  de  Paris  et  -à  tous  ceux  de  France  les 
remontrances  qu'ils  avoient  dressées  contre  le  cardi- 
nal,  et  l'arrêt  par  lequel  ce  parlement  ordonnoit  qu^il 
ne  seroit  pas  reçu  dans  Bordeaux.  Il  écrivit  en  mén^e 
temps^au  Roi  une  lettre  de  même  substance  que  celle 
dont  je  viens  de  parler.  Suau,  commis  du  greffe,  fol 
chargé  de  ces  deux  dépêches,  avec  ordre  de  suivre 
les  députés  de  Paris  en  quelque  lieu  qu'ils  pussent 
aller:  car  on  avoit.su  qu'ils  avoient  fait  leurs  remon-^ 
trances  sur  trois  points  dont  leur  compagnie  les  avoil 
ch9rgés-,  et,  après  la  réponse  que  la  cour  leur  avoit 
faite,  ils  n'a  voient  point  fait  d'instances  plus  pres- 
santes, et  avoient  eu  congé  de  se  retirer. 

La  réponse  que  la  cour  leur  fit  f ut. que  l'on  étoit 
prêt  de  donner  la  paix  au  parlement,  mais  qu'ils  n'en 
vouloient  point  \  et  que  pour  ce  qui  regardoit  la  lîbertë 
des'princes  et  le  procès  criminel  de  Foullé,  surinten-p 
dant  des  finances,  on  y  aviseroit  quand  le  Roi  seroit 
4e  retour  à  Paris. 

Messieurs  du  parlement  m'envoyèrent  les  conseil- 
lers d'Espagnet  et  de  Mirât  ^  pour  conférer  avec  moi 
de  l'envoi  de>  Suau  ;  savoir  si  la  princesse  et  les  ducs 
n'a  voient  rien  à  lui  ordonner,  et  auquel  des  députés 
de  Paris  il  s'adresseroit  particulièrement,  aprèsavotr 
pris  mes  ordres.  Je  leur  dis  que  la  princesse  et  les  dttct 
n'avoient  rien  à  dire  en  particulier,  et  que  dès  à  pré^ 
sent  ils  adhéroient  à  tout  ce  que  la  ville  de  Bordeaux 
#jt  l€i  parlement  faisoient  et  pourroient  faire  à  revenir  \ 
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i(a'il £alloit  éviter  déparier  au  préBÎdeWtde  BsâHtîttl^ 
Boa  pais  qu'il  ne  fut  naturellement  olfideus  4%  bietn 
Ûôsant,  maia  parce  qu'il  étoit  dittucdlier  de  là  R€àiiè  ; 
qu'il  falloit  en  user  de  même  avec  le  consieiller  ht 
Meusnier^  entièrement  attaché ,  et  de  lotigûé  maifi^ 
au  duc  d'Orléans ,  qui  nous  étoit  pour  lors  directe- 
liient  opposé ,  et  encore  avec  Maugis  et  Saîâtdt ,  i!(â 
éloient  fortement  dans  les  intérêts  du  cardinal  ;  maift 
quHl  ponvoit  parler  en  tonte  confiance  aux  cottseillelii 
Ktaut,  de  Montangland ,  Camus,  Pontcarré,  CànHjrè 
et  Martinet,  qui  avoient  toujours  opiné  dans  le  pttr- 
lenent  en  faveur  des  princes  ^  et  qu'il  ne  lui  seroît  p» 
nutlaisé  de  leur  persuader  tont  ce  qu'on  jugeroit  né* 
ciessaire  contre  le  cardiûal ,  qu'ils  avoient  sùuvetft 
^pudifié  dans  leurs  avis  le  seul  auteur  des  désordre» 
du  royaume. 

Suau  partit  avec  cette  instruction ,  et  déni  jotihi 
afnès  l'on  sut ,  par  une  de  ses  lettres,  que  La  Vfillière 
r«voit  fort  maltraité  de  paroles,  qu'il  lui  àvoit  nendâ 
la  lettre  qu'il  lui  avoit  présentée  pour  le  Roi,  qùHl 
l'avoit  fait  mener  par  force  chez  le  maréchal  de  Vil^ 
leroy,  et  que  1&  on  lui  avoit  dté  violemment  sa  dëpé(A6 
pour  les  députés  de  Paris;  qu'elle  avoit  été  Ouverte, 
et  hii  retenu ,  sans  qu'il  lui  fût  permis  de  rien  (ailrëde 
tout  ce  dont  il  étoit  chargé.  Cela  nous  servit  plus  qtle 
tt'auroit  pu  faire  une  réponse  favorable ,  >€ar  lé  par- 
lement et  toute  la  ville  en  furent  fort  aigris  :  aufiisi  ré- 
solut-on à  l'instant  même  de^  redoubler  le  travail  de 
Saint*Surin  et  de  La  Bastide ,  et  on  se  détermina  k 
nJe  rien  omettre  pour  s'opposer  avec  vigueur  à  tout 
oe  que  là  cour  pouiroit  entreprtendre.  U  est  fâ^ieuk 
^uk  rois  d'eniplOTer  l'adra&to  ^  |Hii^ifti'ife  6iit  fbNrè  >ell 


maia  r  pom*  ranger  leur^  sujets  d^n&i  leur  derVioir  ;  maii 
dsuii^  dç$  coaoLjoiictur^  comme  cejile  doiat  je  parki^ 
quand  oa  voit  les  esprits  irrites»  riea  B'(^t  pl^s.hom 
de  propos  que  de  se  servir  de  termes  d'autorité ,  parée 
qu'Us  i^€(  servent  qu  à  la  faire  perdre  ;  et  c'est  pi^udeace 
danser  plutôt  de  la  douceur  d'un  père  de  famille  que 
du  pouvoir  absolu  de  maître ,  et  la  uëgociatiou  est  le 
plus  suJ?  moyeu  de  réussir  quw4  U  force  manque 
auxsQu^vecaiMiB^  comme  elle  manque  presdfue  toiyourii 
dans  le^  guerresi  civiles  :  aussi  est-il  certain'  que  rien 
u  a  tant  maintenu  Bordeaux  dans  nos  intérêts  que  di^ 
u'avoî^  point  suivi  cette  maxime ,  et  rien  n  a  tant  n\i 
à  TEtat)  d^ns  le  commencement  des  troubles^  i^ue  de 
i'^voiç  pratiquée  quaud  rantpritë  étoit  tout  entière. 

{4e  ^3,  on  ^t  um  second  service  pour  Richon,  auquel 
1a  princesse,  les  ducs  et  tous  les  Qffîciers d- arm^e a^ 
sistèrent  ;  et  Ton  n'oublioit  rieU  de  tout  ce  qui  pouvoit 
plaire  à  Cordeaux  pour  échauffer  leui*  aâectian ,  parce 
que ,  par  uu  effet  contraire ,  la  colère  de  la  cour  aug^ 
mentoit;^  et  tous  les  termes  de  colère  qui  y  échappo^nt 
revenant  aux  oreilles  des  Bordelais,  et  augmentant 
leur  crainte  dé  tomber  entre  les  mains  du  cardinal,^ 
les  attachoient  plus  forteiuent  au  service  dés  princes. 

Cependant  le  retardement  du  secours  d'Espagne  et 
de  Feutrée  en  France  de  Farchiduc  Léopotd,  ge^uver- 
jneur  des  Pays-Bas,  rendoient  les  esprits  du  pariement 
Cfonsternés.  L'on  n'oublioit  rien  de  notre  part  pour 
rassurer  leur  courage  y  et  chaque  jour  l'espérance  ou 
la  peur  leur  faisoit  changer  de  visage  et  de  résolu*" 
tion.  Nous  faisions  des  régiemeos  fort  vigjÀureni^  pour 
çQip4cher  les  désoi^lres  dq^  geps  4e  guerre,  et  les 
4ucs  reiei^nt  Jm  fteitdM»  dam  u^«  ^iiciplîn^  fort 
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txacte*  On  en  fit  encore  de  fort  sévère»  contre  cent 
qni,  sons  prétexte  de  persuader  k  paiit;  semcfient 
des  bruits  fâcheux  contre  nos  généraux,  et  contre 
tûfis  ceux  qui  ëtoient  attachés  à  notre  parti. 

Les  Bordelais  firent  faire  tine  revue  générale  dé 
tous  ceut  qui  ëtoient  capables  de  parohre  sotis  leè 
ârortes  ;  mais  comme  les  esprits  Semblèrent  ce  jour-Ii 
abattus»,  et  qu'il  y  avoit  apparence  qu'elle  ne  seroit 
pas  si  nombreuse  que  nous  le  devions  souhaiter  pour 
donner  de  la  crainte  à  la  cour\  la  princesse  fut  con- 
seillée de  tenir  le  Irt  deux  ou  trois  jours ,  sous  pré- 
telté  d'une  maladie  que,  Dieu  grâce,  elle  n'avoit  pas, 
pour  faille  différer  cette  revue  à  un  autre  temps. 

Ge  jour-là  arrivèrent  de  Libourne  deux  pères  récol- 
lets, l'un  desquels  s'appeloit  le^père  Bruno.  Ils  avôient 
été  lifàndës  à  la  cour  sous  prétexté  de  se  justifier  sar 
quelques  affaires  de  leur  ordre^  dontia  principale  étoit 
qil'on  l'accusoit  d'être  trop  affectionné  au  service  des 
princes,  et  le  couvent  de  Bordeaux  d'avoir  logé  le 
baron  de  Vatteville  lorsqu'il  fut  envoyé  d'Espagne, 
quelque  temps  atiparavant  que  la  princesse  arrivât,  et 
d'avoir  favorisé  son  évasion  contre  les  ordres  de  ceux 
qui  avoient  droit  de  l'arrêter,  ef  qui  vouloient  le  faire. 
Mais  en  effet  la  suite  nous  fit  juger  qu'on  ne  nous  les 
envoya  à  Bordeaux  que  dans  l'espérance  que  ce  bon 
père ,  qui  avoit  acqurs  assez  de  crédit  et  d'autorité  sur 
des  particuliers  qu'il  co'nfessoit,  pourroit  y  être  de 
quelque  utilité  à  la  cotir,  soit  pour  y  envoyer  des  avis 
de  ce  qui  viendroit  à  sa  .connoissance ,  soit  pour  né- 
gocier les  choses  dont  on  le  chargeroit. 

Ce  père  Bruno ,  homme  fort  âgé  et  en  opinion  de 
sainte  vie ,  étoit  si  persuadé  de  tout  ce  qu'il  avoit  ou) 
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dire  à  la  cour,  qu'on  n^  doutoit  pas  (par  la  règle  qn% 
jamais  un  ambassadeur  ne  réussit  en  ses  négociations 
que  quand  il  est  trompé  lui-même)  qu'il  ne  nous 
persuadât ,  par  la  sincérité  de  ses  discours  et  de  sa 
eréance,  de  tout  ce  dont  on  Favoit  chargé. 

Il  fut  adressé  à  Yirelade ,  à  sa  femme ,  et  par  elle 
à  la  comtesse  de  Teuryille ,  dame  dlionneur  de  fat 
princesse ,  pour  lui  faire  des  propositions ,  dont  la 
première  fat  que  je  n-aurois  nulle  connoissance  de 
sa  négociation ,  parce  que,  disoit-il,  je  n'avois  jamais 
voulu  ouïr  parler  d'aucun  accommodement,  que  la 
liberté  des  princes  n'en  fût  le  premier  article.  Puis 
il  ajouta  qu'il  avoit  vu  les  comtes  de  Servien  et  de 
Brienne ,  et  m^me  le  cardinal ,  qui  tous  témoignoient 
autant  d'envie  que  nous  de  voir  les  princes  en  liberté  ; 
mais  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence,  quelque  mal 
que  leur  détention  pût  faire  à  l'Etat ,  de  ia  faire  ces- 
ser tant  que  la  princesse,  Bordeaux  et  tbnt  le' parti 
auroient  les  armes  à  la  main  ;  qu'il  falloit  qu'elle  prit 
une  entière  confiance  à  la  bonté  de  la*  Reine ,  et  que 
rien  ne  seroit  plus  capable  de  lui  fléchir  le  coeur  que 
d'aller  avec  le  duc  son  fils  se  jeter  à  ses  pieds;  que 
l'on  feroit  nourrir  ce  jeune  prince  avec  le  Roi  ;  qu'elle 
pourrait  laisser  les  d^ics  de  Bouillon ,  de  La  Roche* 
^  foucauld  et  les  autres  chefs  démêler  une  fusée  qu'ils 
n'avoient  embrouillée  que  pour  leurs  intérêts  parti- 
culiers *,  et  que  l'occasion  de  faire  l'accommodement 
des  princes  étoit  la  meilleure  qu'elle  pût  jamais  l'être, 
parce  que  le  cardinal  étoit  dans  de  continuelles  alar- 
mes que  le  duc  d'Orléans  et  les  frondeurs  n'abandon- 
nassent ses  intérêts. 

La  comtesse  de  Tourville  répliqua  à  ce  bon  père 


q^'Ua,*ëtoit  ffis,  possible  dei  cacher  une  talle^  propooh 
fÛHi  à;  moi,  ^Dn  (|ui  1^  priiu:esse  ayoît,  i|a^  cônfiatnce 
tottt  entî^e  pouc  la  C0n4uite  detouteiî  s»»  affaires; 
f|lL*dUe  eaparleVQÎt.à  Soa  Alte&sie  et  k  mol,  et»  qu'a- 
près elle  l(ii£er#i1;  ràponae.ea|»ës0nce  de  Vune  el  de 
4'8i|tife  f  H^i&  qu'eUe^  pouYoit  cependant  lui  dira  <|fi'il 
Rf y  avoit  aueaii^  apparence  qu^  la  prîneesaei  entrât 
d&oa  une  oégeciatioft  si  peu  honnéter  eb  si  peu  sure. 
lifi  religiôox  lui  repartit  q^'il  w  po«voit  confdrer^a 
{npésenc9>.  de  qui  que  ce  fût  au  mpude  sw  wmî  msr 
(Aère  autaot  déKciate^et  qui'denoHl  êtfe  aitfaiili  aèeiile, 

ipie  çelle*là. 

.  La  14,  madanie  de  Virelademefituoe  seconde  vi- 
sita ^  et  me  préposa,  de  recevoir  eelle  que  le  père 
Bruno  anfoit  r4aQlp:4e  aiefaire^  Commei'ayois  su.  les 
inleations  de  la  princesse  etdeaducs^  que  la  comtesse 
4ATouFVÎlle  avoit  entreteaus  toutau  -long  en  ma  ipvé' 
itfBce.  sur  tout  ee  qui  s'ëtoit  passé  la  veille  eut? e  ce 
:ïbpiiD€lîgieiim  etelle,  ilae  Hie  ftit  psadîfficile  dédire 
4^  la  darne  de  Virefeide  que  je  le  verroia»  et  ëcouterois 

volenlîera  ce  qu'il  avoit  à  m^.proposér.  Il  vint  peu  de 
:temps  après,  et  me  répéta,  avec  une  très-grande  sim- 
*f4îc^9  tout  ce  que  je  savois- qu'il )ay oit  dit  à  la  cqm- 
4atee  de  Tomrville)  de  sorte  que  ]e  n!eu&  qu'à  iui  ré- 
;  pondre  oe  que  j^avois  eu  le  temps  de  penser  s»r  ce 
•  iti^t ,  et  qui  avoit  ét^  approuvé  par  les  ducs,  à;  qui  je 
^  l?avois^  communiqué. 

Le  père  Bniao,  qui  sedéfioit  de  sa  mémoire,  et  qui 

avoit  peur  demanquer  en  quelque  chose,  me  pria  de 
-{m  dictcFi ce  qu'il  avoit  pécisëment  à  dire.  Je  le  fis, 

et  il  écrivit  sous  moi  ce  qui  suit  : 
;   -If  Je  sais  que  pliisîeura«pel^B*es  de  qualité  et 
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«  d'b^MHieiiff  ooik  dîA  et  éeHt  plnsieiira  feifi  à:  Mi  le 
4U  chinai  tout^A  loa  raûms  d*EtMt^  et  même  oeUes 
:tt.  qui  1^  regardent  en  Jion  pirttcuUer,  pour  Im  &ire 
«  connoitre  que  sa  satisfaction  et  sa  sûreté  dépen- 
de dent  de  s'accommoder  avee  M.  le  prince ,  et  que 
«  c'est  le  «eifd  moyen  de  rétablir  Tautoritë  do  Roi* 

«  0«  lui  a  montré  c^e  les  divers  partis  auxquels 
A  cette  ii\}u$4;e  détention  sert  de  prétexte  seront  dé^ 
«  traits  pan  sa  liberté ,  et  b»us  lès  intérêt»  d'amîtté  ou 
^(  autr^^  yms  ou  fdiotSi  cesseront,  et  mettront  le 
«  calme  dans  toutes  les  provinces  où  le  erédit  et  les 
;4c  amis  de  M.  le  prince  ont  mis  le  trouble  )  et  les  en» 
«  nemis  de  IXtat,  voyant  cesser  ks  espérances  depro^ 
«  fiter  d^  nos  divisions^  se  porteront  plu*  facilement 
^  à  conchire  une  paix  raisonnable ,  quiseroit  la  chose 
H  du  monde  la  pl«s  gloriettse  à  M.  le  cardinal  ^  dans 
M  un  temps  «auquel  les  désordres  régnent  dans  tous 
«  les  endroits  de  TEtat  ^et  que  1  autorité  royide  psH 
«t  rolt  entièrement  abattue.  Je  puis  même  assurer 
«  Son  Eminence  que  j'ai  fait  sous  main  des  tenta^ 
K  tives  qui  me  persuadent  qu'il*  ne  seroit  pas  malaisé 
rH  d'en  venir  à  bout. 

«  Au  contraire^  la  continuation  de  cette  violence 

«  donnera  toujours  aux  peuples ,  à  la  noblesse  y  aux 

a  parlemens  et  au  clei^é^  qui  se  troitve  présentement 

«  ass^nblé,  un  prétexte  spécieux  d  allier  à  leurs,  fins, 

.K  d'y  faire  des  remontrances  et  des  propositions  dont 

m  la  suite  pourra  non^seulemesit  ruiner  la  fortune  de 

.«  M.  lecardinal'y  mais  encore  l'aùterité  du  Rpi^  qui 

.<i  reçoit  tona  les  jours  de  grandes  atteintes  j  et  la 

.  «  prudence  veut  q«'dn  atUé  an  {çrand  remède  tpiand 

}%  4'Eut  ée  vmt  menaeé^sinoa  de  saipeitq^  ^  moins 
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ft  d'une  diminution  notable ,  par  une  longue  gfierre 
«  étrangère  contre  des  ennemis  puissans ,  et  par  le 
«  mécontentement  général  de  toutesl  les  piarties  qm 
«  la  composent. 

«  M.  le  cardinal  ne  considëre-t-il  point  ce  que 
«  pourront  faire  les  huguenots ,  s'ils  se  voient ,  par 
ic  Taugmentation  des  désoMres  que  produisent  ordi- 
«  nairement  les  guerres  civiles,  en  état  d'élevei"  leurs 
«  desseins  sur  les  ruines  de  TEtat?  Ne  considère-t-il 
«  point  encore  qu'il  est  entré  dans  le  ministère  dans 
«  un  temps  que  Fautorité  du  Roi  étoit  tout  entière, 
«  que  les  peuples  étoient  soumis,  les  gtands  seigneurs 
«  souples  et  obéissans;  les  parlemens  dans  une  juste 
«  modération ,  l'épargne  remplie  de  sommes  consi^^ 
«  dérables ,  et  le  Roi  sans  dettes  ;  que  M.  le  prince  a 
«  pris  des  places  de  la  dernière  importance  pouf  Sa 
«  Majesté,  qu'il  a  gagné  quatre  grandes  et  signalées 
«  batailles  pendant  la  minorité,  passé  les  quartiers 
«  d'hiver  dans  le  cœur  des  pays  ennemis,  et  fait  enfin 
«  des  choses  si  extraordinaires  pour  rétablir,  comme 
«  il  avoit  fait,  lautorité  de  la  régence,  qu'il  a  assez 
«  justifié  à  toute  l'Europe  la  pureté  de  ses  intentions 
«  pour  lë^bien  de  l'Etat ,  et  par  conséquent  l'injustice 
«  de  sa  prison  P 

«  Que  Son  Eminence ,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur 
c  l'heureux  état  de  la  France  et  la  gloire  de  son  mi- 
«  nistère  pendant  cinq  années,  fasse  une  réflexion 
«  désintéressée  sur  l'éfat  auquel  il  se  trouve  5  et  que 
«  les  peuples-,  qui  ne  pénètrent  pas  les  raisons  des 
«  choses,  et  qui  ne  les  conçoivent  qu'autant  qu'elles 
«  flattent  leurs  imaginations,  leurs  passions  et  leurs 
«(pensées,  le  croiront  toujours,  comme  ils  ont  fait 
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«  josques  à  priésent,  le  seul  auteur  de  tous  les  dës- 
«  ordres,  t]uel que  bonne  intention  qu'il  puisse  avoir 
^  eue  pour  les  prévenir. 

((  Lui-même,  se  trouvant  sans  argent  pour  faire 
u  subsister  et  payer  les  gens  de  guerre,  la  marine, 
«  rartillerie,  la  maison  du  Roi^  les  gages,  les  pen- 
ce sions,  les  charges  et  les  gratifications  dedans  et  de« 
«  hors  le  royaume,  se  verra  peut-être  abandonne  de 
«  ceux  que  Fintërét  a  fait  attacher  à  sa  fortune ,  qui 
a  ne  songeront  pour  lors  qu'à  nouer  quelque  partie 
c(  de  cour,  où  ils  croiront  trouver  plus  d'ùtilitë  et  dé 
«  satisfaction* 

c(  Ne  craint-il  point  que  la  Reine  ne  puisse  enfin  se 
tt  lasser  de  tant  d'embarras  et  de  peine,  et  reprendre 
a  les  chagrids  que  nous  avons  (|uelquefois  vu  aVoir 
«  à  Sa  Majesté  contre  lui;  se  laisser  vaincre  aurper- 
«  suasions  de  ceux  qui  ne  songent  qu'à  donner  at- 
<(  teinte  à  sa  fortune ,  et  même  à  celles  de  la  nécessité 
•c  (qui  sont  toujours  les  plus  fortes),  pour  donner 
tt  tout- à -coup  sa  confiance  à  quelqu'un  qu'on  lui 
<c  montrera  être  plus  propice  au  gouvernement  des 
a  Français,  moins  haï  et  plus  autorisé  que  lui? 

((  Il  faut  ajouter  à  cela  que  Bordeaux,  qtie  Mont- 
n  rond,  que  Stenay ,  que  grand  nombre  de  places, 
«  villes  et  postes  considérables,  et  que  la  prudence  a 
«  jusques  à  présent  empêchés  de  se  déclarer;  que 
«  plusieurs  personnes  d'éminente  qualité,  qui  pour 
«  bonne  raison  ont  été  priées  de  demeurer  dans  le 
«  silence;  que  des  parlemens  et  des  provinces  en- 
ce  tières ,  qui  peut-être  éclateront  en  teihps  et  lien  ^ 
\  ne  seront  pas  des  conquêtes  faciles ,  étant  £ivor»és 
K  d'une  guerre  étrangère  ^  aniinés  par  de  gnmds  in* 
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<i  %éi^étfi9.  et  ^omemui  par  de.  r^g[e#4  4'£spiagQis  eimtre 
K  ua  oim»t9fQ  qoe.  toali  609.  m4r^  «'^mpdebe:  pas 
«  d'être  décrie  et  mal  voulu,  da  peuple ,  et:  qui  se 
K.  bFO«T^  a¥^.  p^u  d'argept,  et  s^n»  établi3$e0ieut. 
«c  Et  quajod  Tbabileiéetle  bQubeu?  de  M«  le  cardkial 
c  Ifii  £eiK>i wt  venûr  à  bout  de  tomit  ce  qui  est  armé 
«.  coutr^  lui  9  tout  ce  que  je  vieu»  de  dire>  et  Vêlais 
«  goemeot.forc^  dePai^is  (qm  e$t  le  cefUse  <le  testes 
%  les  afi^ires  et  de  toutes  lés.  n^go^iat^ous)^  kii  feronl 
«.  rejuaitre  d«&  Qbstacle^  et  des  efn^vas  e^^  Ineauconp 
«  de  Ueux»  et;  pair  dei^  îrtf^r4to  que  peut-âtt^  U  aih 

«  roit  peine  à  imaginer  et  à  prévenir. 

«  Je  ne  sais  si  h  perte  de  FoFto^Longoae  et  de 
<»,  Piombino  lui  conservera' wikaulde^  crédit  q^^ii  ^ok 
4  eqi  avoiir  en  Italie  -y  et  h  h  b^iue  que  le  Pape  té* 
«  moigne  eoutre  lui»  et  la  jalouaie  naturelle  e«tie 
^  gens  de  même  pays,  uaug»e«tef  oient  point  par 
«  qe  mauvais  événement* 

ce  Une  cbose  sur  laquelle^  k  mon  sens,  U  doit  faire 
«  une  sérieuse  réfliexioB ,  c'ei^t  que  dans  I9,  amv  et 
«  parmi  les  frondeurs  il  y  a  biefi  des  gens  avee  qm 
«  nous  avons  commerce ,  et  qui  croient  qu'ils  troo- 
.41  veront  d^  quoi  se  satisfaire  avec  la  maison  de 
fk  ÇQudéy  aeit.par  lies  mariages  qui  peuvent  se  faire 
«  avee;  des  parenst  et  des  amis,  soit  par  les  béikéfices 
1^  de  Mf  le  prince  de  Cônti ,  soit  enfin  par  des  goa* 
#  veiH^emens  et  pai*  des  chaînes  qu'on  sacrifiera  avec 
«  jeie  à  eeiui^  cpii  pourront  contribuer  à  la  liberté 
^  defii  prinees.  ia  plupart  die  ceux  qui  se  sont  not»- 
<(  vollemenfe  s^tt^cbér  à  M«  le  cardinal  ua  le  consi- 
#1  dàrettt  que  cemme  un  ancien  ennejm  réconeilit! 
itipni^^iéQemtii^^^RlSSw       %vee  qm  îlan'oMprû 


\ 


t 
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H  d^ft  Ikisotts  <pxe  dâtts  TôspërânCé  de  se  pfévartoif 
«  d(e  to  faveur,  afia  de  lîret  de  tai  des  charges , 
«  des  empkôs ,  des  gonvernemeids ,  et  deis  digaîtëft 
«  à  la  cour  et  dans  FEglise  ^  |)ottr  tourner  ensuite 
c  contre  lui  les  armes  qu'il  leur  aut^â  mise^  en  ttlain, 
«  s'il  ne  satisfait  à  leurs  vastes  prêterions. 

A  Et  si  M.  le  cafrdi^al  leur  rèfese  ce  qu'ils  de'' 
«  mandesivt  fiar  ï'aisiôn  d'Etat  ou  psr  impuis^atice , 
a  leur  hahie  couverte  'écl^era  ^  et  «"U  ^  ^déclarant 
«  contre  Son  Eminence  ils  e^oirdnt  regagna  Tà^ 
«  fection  des  peuples^  que  cette  nouvelle  amitié  a 
«  fait  altërer.  L'envie  qu'ils  util  tëinoigÈfée  dépni» 
n  peu  de  jours  d^e  «etîgtodre  maîtres  dé  la  liberté 'deâ( 
«  princes  montre  àssel^  qu'ils  ctt>ient  ^rofitct  en  se 
«  raocomiAodaat  avec  ^eux ,  soit  en  poussant  à  bout 
ce  M.  le  cardinal  q^nd  ils  ouvriront  la  priisôn  à 
<c  M.  Je  prince^  s<At  eh  le  HK>n%rant  à  M;  le  cardihal 
«  comme  im  épouvantail  qui  le  rende  tonjours  "dé^ 
a  pendant  d'eux* 

ce  Je  le  supplie  encore  de  con^dërér  qu^l  y  à 
«  présentement  dans  le  parlement  de  Paris  soi'ranteï'' 
«  et-<liic  on  doulzè  >oit  Cônstatttnrent  attachée^   à 
«  sa  perte  et  k  cette  liberté.  Si  M.  de  BeaufbrC! 
«c  se  détache  des  intérêts  de  Soh  Eminence  par  là 
<c  pensée  du  ttiatiagé  de  toafdèmoiselle  de  Longue- 
«  ville-,  <fitL  piar  quelque  intérêt  que  je  lie  puis  dire 
«  qaant  4  présent  ;  si  madame  dé  CheVi*ettse ,  pîar  ' 
a  respér&ncè  «dé  m^tiet  tnvtàëtntfisèfiè  Isa  fiUé  aVecf' 
c(  K.  le  printé  de  GiOMi^  si  M.  le  gatide'dé$s(:^Efàtft/' 
a  -qui  croit  qnë  là  }^té  de  "(ArèMMi*  ministre  ikt' 
c(  due  à  son  mérite-,  si  M.  le  jpftrtetee  de  CiMtt  fhi' 
«  cëdè  te  <e%ta^eM  *âlè  ^mvKftàl^  tni'è^t '(iheSrt^nlS; 
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«  si  lui,  qui  croit  que  la  seule  présence  de  M.  le 
«  cardinal  suspend  les  effets  de  Tamitié  et  de  Tes- 
«  time  que  la  Reine  lui  a  toujours,  tëmoigaëe,  se 
«  joint  à  nous  par  toutes  ces  raisons;  si  ce  même 
«  chapeau,  et  quelques  uns  des  grands  bénéfices 
«  de  M.  le  prince  do  Conti,  nous  gagnent  M.  le  co- 
«  adjuteur  de  Paris  ;  si  Tintérét  qu'il,  prend  à  Té- 
«  tablissement  de  la  fortune  de  mademoiselle  de 
«  Chevreuse  rattache  aux  nôtres,  n'est-il  pas  vrai 
«  «nfin  que  le  premier  de  ceux-là  qui  se  détachera 
«  de  M.  le  cardinal  pour  se  joindre  à  messieurs 
«  les  princes  les  rendra  les  plus  forts  en  suffrages 
«  dans  le  parlement  de  Paris?  Mais  si  tous  se  sé- 
«  parent  en  même  temps  de  ses  intérêts  pour  s'at- 
«  tacher  à  nous,  n  est-il  pas  plus  clair  que  le  jour  qoe 
«  4^ns  la  première  assemblée  des  chambres  qui  se 
«  fera  après  cette  union ,  il  s  y  proposera  d^s  choses 
c  extrêmes  contre  M.  le  cardinal ,  et  que  toutes  y 
«  passeront  presque  tout  d'une  voix?  Je  crois  même 
«  pouvoir  dire  qu'il  est  moralement  impossible  que 
«  quand  les  choses  demeureroient  en  l'état  auquel 
«  ellejs  sont ,  les  amis  de  M.  le  prince  ne  se  trou- 
«  y^nt  dans  peu  de  temps  les  plus  forts  dans  le 
«  parlement,  pat  mille  raisons  que  M,  le  cardinal 
«  voit  mieux  que  moi  :  lo  la  longueur  de  la  souf- 
«  france  augmentera  la  douleur  que  les  bons  français 
«  /Cn  ont;  a^  l'approche  de  l'archiduc  Léopold  et  de 
«,  M*  de  Turenne  donnera  de  Ja  peur  aux  uds  et  de 
«  la  hardiesse  aux  autres;  et  comme  il  y  a  des  gens 
«  habiles,  ils  profiteront  assurément  de  tout  ce  qui 
«  se  présentera  à^eux. 
«  Et  s'il  arrive  qu'on  paisse  attaquer  personnelle- 
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«  ment  M.  le  cardinal ,  je  veux  dire  si  nous  nous 
K  trouvons  en  état,  de  le  faire ,  n'est-il  pas  vrai 
«  que  la  haine  publique,  excitée  par  la  particulière, 
«  conspirera  à  sa  perte?  Et  pour  lors  se  trouvera- 
(c  t-il  quelqu'un  des  frondeurs  ses  nouveaux  amis, 
<c  qui  n'ont  encore  osé  prendre  cette  qualité  en  po^ 
K  blic ,  qui  osent  défendre  la  probité  et  l'innocence 
K  de  celui  duquel  ils  ont  été  les  diffamateurs  décla- 
«  rés  dans  le  parlement,  dans  les  chaises,  dans  les 
a  rues ,  et  par  leurs  écrits  ?  Par  la  même  raison  que , 
<(  dans  les  commencemens  de  la  prison  de  M.  le 
«  prince,  il  se  trouvoit  peu  de  personnes  qui  osassent 
«  parler  en  sa  faveur,  qu'à  présent  le  nombre  de 
a  ceux  qui  proposent  en  tous  rencontres  sa  liberté 
<(  comme  le  seul  remède  aux  désordres  de  l'Etat  y 
«  n'est-il  pas  aisé  de  juger  que  son  parti  augmentiera 
«  à  mesure  que  les  affaires  publiques  empireront  ; 
a  que  M.  le  cardinal  diminuera  de  crédit ,  d'autorité 
te  et  d'amis ,  et  qu'il  peut  se  voir  bientôt  dans  une 
«  perte  inévitable,  qui  ne  pourra  être  (quoi  qu'il 
<(  puisse  dire  au  contraire)  que  très^avantageuse  à 
«  M.  le  prince,  parce  que  ceux  qui  entreront  en  ce 
c(  cas  dans  le  ministère,  quels  qu'ils, puissent  être, 
«  ne  croiront  rien  plus  capable  de  soutenir  leur  fa- 
it veur  naissante  que  l'appui  de  M.  le  prince,  de  sa 
a  maison  et  de  ses  amis;  qu'ils  continueront  leur  an- 
ci  cien  style  d'attribuer  à  M.  le  cardinal  tous  les  dés- 
fi  ordres  de  l'Etat;  qu'ils  rejeteront  sur  lui  le  violent 
«  conseil  de  cette  malheureuse  détention  dont  les 
m  ennemis  ont  autant  profité  que  tout  le  monde  sait, 
K  et  mettront  tout  en  usage  en  le  perdant  pour  nii- 
«  nersjBs  créatures,  afin  de  profiter  de  leurs 'dé^ 
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«  quilles  et  de  son  naufrage?  IL|ienit  ne  fês  oirrrer 
«  ainsi ,  et  son  bonheur  et  son  adresse  Teii  peaTeot 
u  garantir  \  mais  s'il  arrive ,  ne  sera-ce  point  nos 
«  grande  prudence^  à  ceux  qui  viendront  aH4g0uve^ 
f(  oement  des  affaires,  -de  Vi^puyer  d'un  hon»me  de 
41  la  réputation  et  du  mérite  de  M.  le  prince ,  soit 
«  qu  Us  veuillent  terminer  de  bonne  foi  la  guerre  ci- 
M  vîle  pour  continuer  la  guerre -étrangèpe,  soit  qm'ib 
«  Veuillent  plaire  à  la  fteine  et  aux  peuples  en  assea- 
«  pissant  Tun  et  Fautire  >  ^yok  b  glokne  de  âsre  li 
%  paix  >^nërale  pour  avoir,  en  mène  temps  tien  de 
^:  blâmer  M.  le  cardinal,  q<iii^  ayant  eu  tant  d'occa- 
« .  sions  de  la.  fsire  avantageuse ,.  ne  Ta  pas  fait? 
:  «  Ainsi  Son  Ernsnence  me  pardonnera  si  je  lui  dii 
.«  eJ^'jeHè  n^  pense  pas  juste^  «ou  qu'elle  ne  dit  pas  oc 
il  qu'elle  fease  ^  quand  elle  dit  que  rîen  ne  seroit 
K  iplus  préjudiciable  à  M.  lefirince  que  sa  perte.  H 
K  ne  doit  pa6  encore  s'ims^^mer  qu'eiUe  soit  difficile 
«.  en  i'^t  que  août  le»  choses,  et  encore  ntoins  que 
-«  la  liberté  de»  princes  'Soit  imposfiiihle  tant  qu'il  ne 
HL  voudra  pas  J'accorder  ^  et  :je  veux  bien  dire  avec 
«  franchise  que  je  crois  voir  t>e  qui  pcmt  icaMser 
«  Tune  et  l-autre  •,  si  M,  le  cardinal  inous  contraint 
<  de  prendre  des  mesures  «vec  tons  ceu^  que  je 
«  viens  de  nonttneir,  «et  même  avoe  une  partie  d'entre 
«  eux.  Je  n'ai  pas  voolu  par  respect  parier  de  SI.  le 
«  due  d'Orléans. 

«  Quatid  mémie  •oicna  de  tout  tek  nlaprivbroit) 
«  M«  le  oardinal  peut^il  discbnrresnilr  que  la  diçposi* 
(c  tien  de  i'Etatiy  qm  >te  défadt  d'or^nt,  iqxie  des 
«  emmmis  >pknasfins,uqui^4es  aaattK  '<)u<wiè.4oÉgiie 
4(  |[uierre  a  teivés^  que  Féaptît  universel  de  dësubëii' 
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«  sance  et  de  révolte  ne  soient  tels  qu'^  est  im pos- 
te sible,  tant  que  M.  le  prince  sera  en  prison  «  de  faire 
<c  subsister  If^s  affairés  dans  une  minorité,  qui  que  ce 
((  soit  qui  en  ait  la  conduite ,'  sans  en  excepter  M.  le 
«  cardinal? 

«  Si  ce  que  j'écris  poqr  faciliter  la  mémoire  de  ce 
<i  bon  religieux  pouvoit  être  vu  d'autres  que  de  M.,  le 
a  cardinal,  j'appréhenderois  qu'on  ne  me  blâmât  de 
c(  parler  avec  trop  de  franchise ,  en  disant  une  partie 
«  du  mal  que  nous  lui  pouvons  faire  ;  mais  comme 
c(  il  est  très-éciairé  »  je  suis  assuré  que  je  ne  dis  rien 
a  qu'il  ne  connoisse ,  et  à  quoi  il  ne  pense  nuit  et 
<c  jour.  Je  suis  ei^çore  assuré  qu'il  ne  lui  est  pas  pos- 
te sible  d'y  apporter  un  remède  qui  puisse  durer 
«  long-temps  ;  et  j'ai  vouju  lui  parler  sincèrement, 
«  après  en  avoir  eu  l'approbation  ou  plutôt  l'ordre 
«  de  madame  la  princesse  et  de  messieurs  les  ducs 
<(  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld ,  afin  que  Son 
((  Eùiinence  connoisse  leurs  bonnes  intentions,  et 
((  qu'ils  aiment  mieux  tenir  la  liberté  de  messieurs 
ce  les  princes  en  s'unissant  d'amitié  et  d'intérêt  avec 
<(  elle,  comme  une  chose  qui  ne  peut  être  que  très* 
((  agréable  à  la  Reine,  pour  laquelle  ils  ont  tout  le 
«  respect  qu'ils  doivent,  que  d'acheter  cette  liberté 
a  de  gens  qu'ils  n'ont  point  de  sujet  d'aimer,  et  avec 
c(  lesquels  ils  ne  peuvent  avoir  de  liaison  qui  ne  soit 
«  fort  préjudiciable  à  l'Etat. 

((  Je  veux  encore  passer  outre ,  et  dire  que  je  suis 
a  certain  que  M.  le  cardinal  ùe  considère  pas  seule- 
tt  ment  tout  ceci ,  mais  encore  ce  que  je  vais  dire. 
«  Il  voit  assurément  l'autorité  que  veulei^t  s'acquérir 
«  ceux  qui  vouloient  lé  perdre  quand  M.  le  prince 
T.  53.  3o 
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«  exposoit  sa  vie  pour  le  maintetiir  ;  il  ne  peut  trou- 
«  Ter  boii  qu'ils  entreprennent  dé  conclure  une  paix 
«  (a/  suo  despetto)  en  son  absence,  à  son  insu,  sans 
«  sa  participation,  et  contré  la  volonté  de  la  Reine; 
tf  et  qu'on  impose  à  Sa  Majesté  et  à  Soii  Eminence 
«  une  nécessité  de  suivre  celle  que  ces  messieurs-là 
«  font  prendre  dans  le  parlement  de  Paris.  Il  a  en- 
«  oôre  sans  doute  médité  sur  la  naissance  de  M.  le 
it  duc  de  Valoîfs. 

-  ^«c  Je  sais  qu'en  examinant  toutes  ces  raisoha ,  il  a 
m  prévu  avant  cette  prison  tous  les  inconvéniéns 

*  qu'elle  pourroit  csiuser  ;  je  crois  itféme  ce  qu'un  de 
«  mes  amis ,  à  qui  les  intérêts  de  M.  lé  cardinal  et 
«  ceux  de  M.  le  prince  sont  très-chëri  ;  ifa*a  dit  pln- 
«  sieurs  fois,  qu'il  n'y  a  consenti  qû'JT  regret -,  que 
«  les  obligations  qu'il  avoit  à  M.  le  pHnce ,  que  les 
«  services  qu'il  a  rendus  à  la  Réihe  et  à  l'Etat,  ont 
.K  éombattû  puissamment  dans  ion  esprit  les  raisons 
«  de  ceux  qui  ont  proposé  et  opiniitré  cette  injuste 
ic  détention  ;  qu'en  l'état  dés  choses,  il  n'a  pu  l'em- 
«  pécher  V  et  je  crois  en  même  temps  qn'il  la  fera 
«  cesser  quand  il  le  pourra,  pour  s'acquérir  M.  le 
«  prince  et  tout  son  parti,  par  le  plus  grand  de  tous 
«  les  bienfaits,  qui  est  la  liberté^  pour  s'acquitter 
«  de  toute  l'assistance  qu'il  a  reçue  de  lui^  pour  le 
«  bien  de  l'Etat ,  et  pour  se  venger  conjointement  ides 
«  auteurs  de  cette  prison ,  qu'on  peut  appeler  leurs 
«  ennemis  communs. 

•  «  Le  bon  père  Bruno  m'a  dit ,  aussi  bien  que  plu- 
f[  sieurs  autres,  deux  raisons  qui  combattent  dans 
«  l'esprit  de  M.  le  cardinal  l'envie  qu'il  a  de  donner 
«  la  liberté  à  messieurs  lé^  princes  :  ^a  première  le 
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«  concerne,  la  seconde  riegarde  r£tàt«  Quant  à  la 
«  première,  qui<est  la  cfrainte  qu'il  a^de  ne  pouvoir 
«  s  assurer  de  râmitié  de  M.  le  prince ,  ce  bon  reli- 
«  gieux  lui  peut  répondre  :  i""  qu'il  connoit  assez  que 
«  M.  le  prince  n'a  pas  on  esprit  aimant  le  dësotdi'e  ; 
«  a?  que  la  facilité  qu'il  a  eue  à  se  raccommoder  avec 
K  lui  lui  fait  bien  voir  qu'il  aime  le  bien  de  l'État 
«  et  le  service  de  la  Reine  ^  3"*  on  sait  que  c*est 
«  Tbomme  du  monde  (quelque  pensée  que  ses  en- 
«  neraisipùissent  avoir)  le  moins  porté  à  la  vengeance; 
«  4*  M.  le  cardinal  peut  savoir  si  dans  les  chagrins 
«  de  sa  prison  il  a  eu  de  grands  einporteânens  contre 
«  lui  (et  ce.  n^est  pas  sans  doute  dans  les  atteintes 
«  d'une  douleur  aussi  sensible  que  celle-U  que  Ton 
«  apprend  à  se  dissimuler  et  à  se  contraindre);  S^'xil 
ce  ne  voudra  jamais  perdre  les. obligations  qu!il  s'est 
«  acquisesisur  l'Etat  ,^sur  la  Reine  et  sur  M.  le  eardi-- 
«  nal;  6''  que  recevant  Ja  liberté  de  Luâ,  il  ne  peut 
«  sans  se  déshonorer  ne  pas  payer  ce  bienfait  d'une 
«  amitié  ferme  et  sincère,;  ^^  ils  seronttous  devùt  dans 
tt  le  même  intérêt  de  jeter  la  haine  dé  cette  injoàtib^ 
«  sur  ceux  qoi  l'ont  conseillée  ;8>:queile]rfus  grande 
«  sâreté  peut  désirer  M.  le  cardinal  que  la  parole 
«  de  M.  lé  prince,  de  laquelle  tous  ses  amis  et  des 
<i  pâHemens  entiers  seront  garans,  de  laquelle  toute 
«  rSùrope'  sera  témoià,  et  que  sa  gloire  lui  fera 
it  «laintenir  au  péril  de  sa  vie  ? 

if(  Quand  même  il  auroit  rfntërïèur  tel  que  ses 
«  ennemis  te  veulent  persuader  (  mais  supposons  une 
«  chose  qtïi  ne  doit  jafltiais  être  itôupçonmée  d'un 
«  homme  d^  la  qualité  et  de  lahauté  réputataoii  de 
^  M.  1^  prince),,  je  consens  que. M.  le  cardinal  le 

3o. 
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«  soupçonne  de  youloir  manquer  à  sa  parole  et  'à  la 
«  reconnoissance  qu'il  lui  devra;  en  un  mot,  qu'il 
«  veuille  démentir  toutes  ses  actions  passées,  et 
«  obscureir  par  une  ingratitude  manifeste  une  aussi 
«  belle  vie  que  la  sienne  ;  n'est-il  pas  vrai  qne  llion- 
«  neur  et  Fintérét  sont  les  plus  forts  liens  de  la  vie 
fc  civile ,  et  que  si  M.  le  prince  étoit  capable  de  man- 
«  quer  au  premier ,  Fautre  le  retiendroit ,  fut-il  le  plus 
«  méchant  homme  du  monde  ? 

«  M.  le  cardinal  ne  Ta  pas  tant  offensé  que  ceux 

«  avec  lesquels  il  pourroit  craindre  qu'il  ne  se  rac- 

«  commodât.  M.  le  cardinal  lui  peut  procurer  du 

tt  bien  et  de  grands  avantages,  et  il  faudroit  que 

«  M.  le  prince  en  fit  aux  autres.  Je  ne  vois  pas  quelle 

«  sûreté  il  peut  prendre  avec  tant  de  personnes  dif- 

«  férentes  d'humeur,  de  condition  et  d'intërét;  et 

fc  je  vois  clairement  que  M.  le  cardinal  et  lui  se  fe- 

«  ront  une  sûreté  mutuelle,  par  le  soutien  réciproque 

«  qu'ils  se  peuvent  donner  l'un  à  l'autre. 

*    «,  Il  seroit  impossible  que  parmi  les  autres  il  ny 

«c  eût  de  la  jalousie  des  alliances  qui  pourroient  se 

«  faire ,  et  qui  ne  se  peuvent  pas  faire  avec  tous  ;  au 

m  lieu  que  celles  qui  peuvent  se  faire  avec  M.  le 

«  cardinal  feront  une  égale  sûreté  pour  M.  le  prince 

«  et  pour  lui.  Par  exemple,  si  l'on  marioit  M.  de 

fc  Mancini  avec  mademoiselle  de  Bouillon,  et  trois 

«  nièces  de  Son  Eminence  avec  messieurs  de  Can- 

«  dale,  de  La  Meilleraye  et  de  Marsillac,  c'est  l'u- 

K  nique  moyen  de  remettre  d'un  commun  consen- 

«  tement  M.  d'Epernon  dans  le  gouvernement  de 

«  Guienue ,  n*y  ayant  point  d'obstacle  que  celui  que 

«  forment  nos  amis,  qui  y  consentiroient*  avec  joie 
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ti  pour  la  liberté  de  M.  le  prince.  Que  pourroit-il 
«  arriver  de  plus  avantageos:  pour. le  rëtablissc^nieiit 
«  de  Tautorité  du  Roi  dans  la  conjoncture  présente  ? 
<(  Si  M.  le  car4inal  a  tant  témoigné  désirer  ce  ma- 
«  riage  sans  cette  condition,  combien  le  doit^il  dé* 
«  sirer  quandon  la  lui  moyennera?  M.  de  La  Meil- 
a  leraye  m'a  fait  dire  par  M.  le  comte  de  Saint-Âoust 
«  qu'il^  changera;  d'ayis,  et  qu'il  consentira  de  tout 
«  son  cœur  à  Talliance  de  M.  le  cardinal  ^  si  elle  peut 
a  contribuer  en  quelque  chose  à  la  liberté  de  M.  le 
c(  prince.  M.  le  cardinal  voit  assez,  ce  que  lui  dou- 
ce nera  celle  de  M.  de  La  Rochefoucauld  y  et  quel 
4i  avantage  ce  lui  sera  d'avoir  trois  de  mesdemoi- 
«  selles  ses  nièces  dudhesses ,  de  qui  les  m^ris  aù«* 
«  ront  les  gouvernemens  de  Bretagne,  de  Poitoti.eide 
<i  Guienne,  et  qui  sont-de  qualité  et  de  mérite  à  sour 
K  tenir  tous  les  bienfaits  qu'il  lui  plaira  leur  procurer, 
tt  Disons  maintenanl  que  quand  Ja  parole ,  l'hon- 
((  neur  et  l'intérêt  ne  seroient  pas  des  liens  assez 
t(  forts  pour  maintenir  ce  que  M.  le  prince .  auroit 
«  promis  à'  M.  le  cardinal ,  la  nécessité  l'y  oblige^ 
«  roit,*  puisque  tous  ceux  que  je  viens  dé  nommer 
<c  ayaut  l'honneur  d'être  seç  parens  et  ses  principaux 
«  amis ,  et  étant ,  de  son  consentement  et  par  U  seule 
«  considération  de  sa  liberté,  alliés  à  M.  le  cardinal, 
a  ne  l'abandonneroient-ils  pas  s'il  venoit  jamais,  non 
a  pas  à  manquer,  mais  seulement  à  l»aiser,dan;srar 
((  mitié  et  l'assistance  qu'il  lui  auroit  pi^mise  par  une 
«parole  aussi  solennelle .  que .  celle  <|u'il  luiaufoit 
«  donnée?  . ,    :  -     .    ;  .     .  ./' 

«  Je  viens  maintenant  à  k  raison  qui  regarde  !'£- 
(c  tat,  dont  m'a  parlé  ce  bon  père,  i]ui  est  de.  J^e  pas 
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^«  mettrç  meneurs  le^  princes  en  lîhérté'tant  que 
«  mesdames  leurs  femmes^  «t  Ismns  a^is!  auront  les 
«  armes  à  la  maifi.  La  grande  habileté  de  M.  le  oar^ 
-^  dinal,  et  sa  politique  des  dernières  années;  me 
«  persuadent  qu-il  ne  m'a  faitparier  sur  ce  sujet  aussi 
flt  sincèrement  que  je  vais  lui:  répondre,  en  lui  di- 
«  èant  que  les  causes  de  T^rmement  cessant ,  l!ar- 
«  mement  cessera  aussi;  que  madame,  la  princesse 
«  Q'a  jamais  songé  à  attaquer  les  arines  de  la  Reine^ 
«  qu'au  contraire  on  Ta  attaquée  par  les  ordres  de 
fc  $a  Majesté  à  Chantilly,  à  Montrond^  etsur  sa  route 
«'  4c  Bordeaux,  où  elle  est  Tenue  chercher  naasyle 
tt  Qontre  M.  lecardinal  sOus  laprotectioit  do  RoL 
«  On  vient  maintenant  ïj  assiéger:  elle  est  donc -sur 
V  la  défensive,  et  par  conséquent  elle  ne^clemude 
-«-point  la  libertéde  M.  le*  prince  lés  armes  àla  niaio. 
«  li^.  le  cardinal  a  déppuillé  méssî^rs  hes  princes  de 
«  tous  leurs  gouvem^mens  à  main  àraiée,  péiidant 
«  t|ue  mesdames  les  princesses  pj^ioient  Dieu  dans  le 
«  lieu  que  la  Reine  leur  ayoit  assigné  pour  leurrer 
K  >traite  c  elks  faisoient  en  ce.  même:  temps  demander 
tt  à  M.  le  cardinal  son  amitié  par  de&'peiiSQnxiês  de 
«^qpalitë  relevée,  et  hii  o0f oient  lieutes  Jesjsuretés 
«  possibles.  Elles  ne  demaodoient  point  cette  liberté 
«  par  d^autres  voies  t{ue  par  kb  douceur  et;  par  de 
«  très-humbles  prières.  Itfadame  la  prîoceasejest.enr 
«-  core  prête  de  la  demander  à  genouK  :  elle,  peut 
«  répondre  que  tons  ses  amis,  que  le  parlement,-  et 
«  touslesi  ordires  de  la  ville  de.Bordeauxvferoint  avec 
«  respect  les  mêmes  soumissions,  et  seront  gacam 
«  des  paroles  que  Son  Altesse  donnera  au  ftoi,  k  la 
«  Bcine  et  à  M;  le  eardinaL 
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u  Mais  quand  Soa  flminençe.  useroit  en  ce  ren-» 
«  contre  de  la  même  politique  que  noifs  lui  avons 
((  ji^u  suivre  ^p.  plusieurs  auti^es .  pioips.  importanis ,  et 
«  qu'il  çéderoit  4;la  nécessité,  M^n^ loin  d'apporter 
c(  quelque  préjudice  à  TEtat  et  à  TfirUtorité  iiu  Roi  y 
u  ce  serpit  la  seulç  voie  de  réjUiblir  lliin  et  Failtrevet 
«  de  çlnâtier  en  ip^me  temps  ceux  qui,  p^lir  une  am-^ 
((  bidon  dém^suré^9.  ont  cru  ne  pouvoir  reuvei^er  la 
<(  fortune  de  ]\1.  le  qar^in^^ue  parj^battementde 
V  i^iltprilé  légjtjme.       '  ..... 

,  «s  .PçL  l'a  M^n  fprpé,.Jes  iirm^  à:la.ii9ain^  d'ôterle 
«.  gpuy^nem^fil;  4^  .  Guieniiç  à  jyi;.  d!£pefnoa  ;  et 
a.  ceux  desqujsl^  i|. a:  acheté  Vw^itiàijpu  la  pri$om  de 
a  M.  Je  piinçg  lui.îpat jreçevpir  jl'ibiutje  de  .ce  pott- 
tt  voj;r  Vy  vjétfklflif  p^Jeis  tC^Uëa  qu'ils  font  entrepren- 
«  ^re  par  le  parje^ient  de  Paris  sans  sa  participa- 

.  fc;  Il  iaut.qiiQ  M)  }e  ç^dirii^  avoue  quel  c'est  une 
«  brèche  à  l'autorité  royale,  4^  moin3  aussi  gra^e 
((  que  pourçQiJ:  ^tr^  JL'jâl9/.gis$enieat  de  .M.  le  prince , 
«  .qiiand  même  $^,  prj^p.a  seroit  juste;  et  qu'U  y.  a 
«  cette,  différence  qi^'d^er  ce  gouvernement  à  ^  d'E- 
tt  peraon  ne  sejct  de  rien  pour  i!établirl^8i affaires  du 
^  r«fyaHme.,jQ  peux  encore  dire  que  c'est  ulie  chose 
«  inutile  pour  le  repos  de  la  vGuienae  yiiù  .les: esprits, 
<i  limités  deS;,maux  qu'ils  souffrent ,  ne  cotisidèrent 
IV  plus  ce.  seigneur  que  comme  la  fifamt  que  M.  le 
tt  cardinal  leur  Jette,  et  spot  venus  à  qe  point  qu^ils 
(c.  ||8  .orcâeot .indigne ;d€L leur  colère,  dont  Son-Emi- 
li  nçnise  ^t  maintenant  le  seul  objet  :  et  la  liberté  de 
«  ]yii,  le  prince. pacifie  non-seulement  la  Guiennë, 
«  mfiûs  elle  remet  le  calme  dans  l'Etat ,  et  je  puis  dfre 
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«  que  c'est  le  seul  moyeu  d'affermir  la  fortune  chan* 
«  celante  de  M.  le  cardinal. 

«  Les  gens  malintentionnée  ont  blâmé,  mais  les 
«  clairvoyans  et  les  .sages  ont  loué,  M.  le  cardinal 
«  d'avoir  accorde  à  la  yiolence  du  peuple  de  Paris 
il  armé  la  liberté  de  M.  de  Broussel  et  de  Blancmé- 
ft  nil,  qu'il  avoit  reftisée  ajax  supplications  du  pàr- 
«  lement.  On  a  permis  l'assemblée  de  la  chambre 
«  Saint-Louis^  qu'on  avoit  défendue  avec  des  paroles 
tt  fulminantes.  Les  larmes  de  la  Reine  et  sa  longue 
«  résistance  n'oiit  pu  empêcher  la  déclaration  du 
<c  mois  d'octobre  1648 ,  touchant  h  sûreté  publique. 
«  Sa  Majesté  fut  contrainte  en  1649  ^^  donner  la  paix 
<c.  à  Paris  et  à  Bordeaux,  que  les  armés  du  Roi  avoient 
ica^iégés,  nonobstant  la  résolution  déterminée  de 
«  réduire  ces.  deux  villes  par  la  forcé  :  on  ne  put 
lu  empêcher  les  chambres  de  s'assembler,  et  la  Reine 
«  se  vit  obligée  de  leur  aeôbrdei^.tout  ce  qu'elle  leur 
«  avoit  refusé  ^vec  raison.  ■   ■        -> 

((  Tout  cela  s'est  fait  les  armes  à  la  main ,  et  il  faut 
«  avouer  que  ce  n'a  pas  été  sans  quelque  diminution 
a  de  l'autorité  royale  :  et  si  la  prudence  n'avoit  obligé 
ii  M.  le  cardinal  de  prendre  çt  de  donner  d^^  cour 
1^  seil&doux,  il  n'auroit  pu  empêcher  qu'elle  n'eût 
tt  été  entièrement  abattue. 

«  Toute  cette  coj^duite,  qi/un  ministre  violent 
«  n'auroit  jamais  pu  se  résoudre  k  tenir ,  a  été  la 
tt  meilleure  qu'on  pouvoit  suivre  dans  des  occur- 
tt  renées  pareilles  :  aussi  avoit-elle  si  bien  réussi,  que 
tt  TEtat  rentroit  dans  sa  première  tranquillité,  et 
«  l'autorité  reprenoit  insensiblement  sa  vif^ueur,  si 
tt  la  malheureuse  résolution  d'arrêter  M.  le   prince 
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((  n'eût  remis  les  choses  dans  un  plus  grand  désordre 
«  qu'auparavant,  et  sans  qu'apparemment  elle  pût 
«  produire  aucun  effet  que  de  préparer  une  voie 
a  pour  satis&ire  l'ambition  de  ^eux  qui  ëtoient  le's 
a  ennemis  de  M.  le  cardinal  plus  que  les  siens.  Son 
a  £minence  connoit  mieux  tout  ce  que  je  dis  ici  pour 
«  lui  être  dit  par  le  révérend  père  Bruno,  et  prévoit 
<c  mieux  les  suites  de  cette  affaire  que  moi.  Il  voit 
«  d'un  même  œil  le  mal  dont  la  longueur  de  cette  dé- 
((  tention  le  menace ,  et  le  bien  qui  peut  lui  venir  de 
«  cette  liberté  suivie  de  tout  ce  que  je  propose.  11  y 
«  fera  telles  réflexions  qu'il  lui  plaira  :  je  puis  l'assu* 
((  rer  que  madame  la  princesse  ^  et  tous  ceux  qui  ont 
«  l'honneur  d'avoir  quelque  part^'à  la  (confiance  de 
«  Son  Altesse,  n'ont  ju9C[ues  à  présent  aucune  lîaisoh 
«,  qui  les  empêche  d'avoir  toute  l'obligation  de  cette 
ce  liberté  à  M.. le  cardinal  ;  mais  comme  la  nécessité 
((  les  forcera  peut-être  d'en  prendre  malgré  qu'ils  en 
a  aient,  ils  ne  pourront  pouf  lors  avec  bienséance 
«  recourir  à  Son  Eminence ,  et  ils  seront  contraints 
«  de  suivre  des.voie^  qui  peuvent  luifaire plus  de 
((  mal  qu'il  ne  s'imagine ,  et  que  le  respect  que  je 
((  lui  dois  m'empêche  de  lui  dire.  » 

J'ai  rapporté  tout  au  long  ce  dont  je  chargeai  le  père 
Bruno,  afin  que  ceux  qui  sauront  que  j'ai  eu  qùeK 
que  commerce  avec  M.  le  cardinal  sachent  que  je 
n'ai  ni  dit  ni  fait  diose  quelconque  dans  tout  le 
cours  de*  cette  affaire  que  par  Tordre  de  madiaime  là 
princesse,  la  participation  et  la  volonté  d^s  duc^dè 
Bouillon  et  nie  La  Rochefoucauld  9  et  sans  l'aVoir  con- 
certé avec  les  principaux  amis  de  Bordeaux  ;  et  j^'tfe 
fais  ce  journal  auftant  exact  qu'il  l'est  ^e  dans  l'in^ 
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^fJu^OQ  de  faire  yoir  qu^elque  jour  à  M^  le  priuoe 
il^n-seulement  ma  conduite,  mais  celLs  de  ses  ^mis 
et  serviteurs  pendant  sa  prison.  Si  j'écrivois  ces  Me* 
:iiioires  pour  le  public ,  j'^n  retrapcherois  beaucoup 
.-de  particulafitës  inutiles,  et  qui  nç  pourront  man- 
iqu^r;  d'être  ennuyeuses  ^  je  les  aurpisiécrits  d'un  style 
^pi^ins  familier  ;  je  le^  a)irois  eijj&belli^  de  niille  choses 
îagF^^bl^s  et  grandes  qui  sont  arrivées ^d ans  ce  temp»- 
ik  ;  mai$  comme  c'jç^t  p^juj^t  .tjiae  peiature  iiaïve  quje 
j0.  fji^is  k  M',,  le  prûu?^  de  Cfe  qui  m'a.  pa^^é  par  les 
fiu|ins  en  lui  reqdant  \e»  service^  /{ue  j(^,  dops  au;L 
l^on|^^.«que  j'ai  reçues: d^  monsiçDr  spp  pèr^ef.  de  {ni, 
f(|a'i)ne  bî^toir^dci  tejnps,  je  ^'y  ^i  voulu,  rietp  mettre 
qiie  c^  ;qw  1^;  concerne,  «t^piM^  j'ai  é^le  t^mPVP 
(fHW)Airq.,P,9^Qn8îOu|;r^.  .,,,.; '^r:       .    .   -;/  ,.,.;; 

M  Après  que  j^qs  fàiti  mef.  ^çfk%  pour^^dyiitor  la*  jné- 
iMiri^  du  père -Bru^a^  j^  le«portw  au)L  .dii.Qs  di^  Bfiuit 
Aon  ét^|le  j[4  Roehèfou^a^Jdv  qui/^IQul^v^iit  qxie  j'alr 
lasaè.Je  Ure,  devant  la^prinoef^e  a  ce. que  je  fis.  Et 
•Orâim^:  ils:  l'appr^^îivère.ntv  j*^  l'a^roi^donaé  dk»  ce 
j<>ur4âi  m^me>  si:  ce  bon  feligi^uz  ne  se  fût  trotové 
ipaJ:;  et  je  le  gardai  jtt$qu.es  àçi^^qu'il^fât  en  é.t^t  de 
retourner  à  la  cour,    :.;..»      ""  '    :    /r  -        = 

I  JNoM^  £v)^é^  long4*mps  àiSOOgerM  Orus  dirions  si 
librement  au  cardinal  ;tout  le  mal  qu^  noijgs  Ipippa;* 
viion$i; faire  ; imais  les. diocs ,  qui  éjû)ient  l'aa.  ret  l'autije 
d'un  taèsrpi'0foqdJMgement,:>eF(irertt qu'il  t^toit-i  ptit 
|J08idft^4mojgn^r  de  1%  sinqôîitéà-oelui  qm^pc^voit 
«toua  rendre  me^sieqrsj  les^  priiipes  V/quïl  faUoit;  Jiiî 
donner  de  la. crainte  destfirpndeiirs»  etitair^e  dirje.^9 
laâme  temps  à  cJ9ux;-ci;^ue  j^  oardioal  mettoit  t^t 
m  Usage  pour  .s'accommoder  avec^o^ua  ^ciwtre  euï, 
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afin  de  le$  porter ^par  là  à  suùii  avec  nous  contre 
iiii  ;  que  nous  Im  témoignerions  toute  la  bonkié  foi 
que  aèns  pourrions  *,  ejt  .que  s'ii  vouloit'nous  ret^ 
dre  les  princes  (  comme  il  laissoit  entendre  qu'il  Je 
soubàitoit),  nous  traiterions  ijaimânquabiemeot  avec 
lui  5  mçds  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  eux  de  le  gaguiev  4e 
la  main ,  et  le  perdre  «'unissant  avec  nous        .         < 

Nosiamis  de  Paris f  de  conc^iavec.no.us  et  avec  la 
duchesse  de  Longueville  et  le  vicomte  dé.  TuFcnniç^ 
tenpient,  ce^e  jconduite,  jet;  ne  manquoieut  pas  de 
leur  proposer  toutes /les  liaisons  dont  j'ai  {^rlé.dan^ 
jpet .  ëcritw  On  cornmencoii  non  pais  Âe  l 'pr/c^paser  an 
duc  d'Orléans,  mais  de  lui.'fatré  enteodne^  4^'il  niç 
pourcdk  jamais  mieu^f  faire  qu($  de  sooger  à.  s'assurer 
dû  M.  le  prince  eq  marnant  ie  dup  (JXnghien  k  ti»? 
de  mesdemoiselles  sesi  filles  i  ia  pliis  proportionnée  è 
ion  âge,  et  ra^éé  du  second  lit  a»  Bdl,  pour  xmtM 
toute  la* maison  royatle.       ;  ;^:  •, .  >L 

Nous  jugions  impossible  que  quelques-uns  d,e  cmt 
à'Kpvi  oii^faboit  des^f opositionsL  i^'-eh  donnassent 
avis  au  bardinal  ;  et  jen  lui.  faisant  dire  nous-jaémes^^ 
ebmpie  nouiitiimes/iLdevoit  juger  qneiUOiis.luifMir- 
iioos  de  Honne  foi ,  ^t  que;nO(tiâ.  avions  ))Ius.de  p^nte 
à  traiter^  afveclui  qu'aisecJLes  autres.  CeiiK-cî,  de  levx 
tàiéf  he.  pou  voient  pis  se  plâiiidrjs  que  nous  lèw  fas^ 
sioàs  uni  coîipidoubie V  puisqi^  nouâ  leikjdisiûut^l  i^tr 
teraetit  t^otre  intention  çte^èes  unaetles:autres  yioiyant 
cl^iratnent  qué^  oommie  ^s  xiou&at>oitmi;t(HJS  ofl  ensési 
lioM'  pou  vîbns  a  vec  Jnenséaiicei  Ipreiidcë  do  tre  bp^n  <dt 
çeulicf  tti  pottirxneiitnous  kidonnèJipkis.proiilpt^iMDl; 
êfl  cdlji  «jnè^poinoit  inaiiquer  .de  mettEe  hiae  igrandel  ja- 
Icms^entreeiux vq«&<^tqitltout ce  nvi^  nouadéiirioas« 
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Le  duc  de  La  R6chefpucaulc( ,  qui  étoit  autant  at- 
tache à  tout  le  détail  des,  choses  de  la  paix  et  de  h 
guerre  que  le  pouvoit  étrç  le  duc  de  Bouillon,  ne 
iaissoit  pas  de  penser  à  ce  qui  Vy  avoit  embarqué , 
et  envoyoit  tout  le  plus  souvent  qu'il  pouvoit  des 
marques  de  «a  servitude  à  la  duchesse  de  ^ongueville 
par  ses  plus  secrets  confidens.  Gourville,.  né  dans  un 
de  ses  villages,  et  qui  avoit  servi  tout  jeune  dans  sa 
maison  ,  étoit  de  degré  en  degré  devenu  son  secré- 
taire. 11  étoit  hardi  et  fort  intrigant  dans  cette  cor* 
respondance  ;  ce  duc  s'en  servoit  pour  aller ,  pour 
venir  et  pour  négocier.  Il  retourna,  ce  même  jour  i4 
août,  de  Stenay  et  de  Paris.       .  • 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  dit  en  partioulier  au  duc  son 
msdtre  ;  mais  ce  qu'il  lui  dit  en  présence  du  duc  de 
Bouillon  et  de  moi ,  dqnt  nous  rendîmes  après  compte 
à  la  princesse,  fut  que  Barrière  et  Saint-îbal  avoiqnt  Eût 
beaucoup  de  choses  qui  avoierft  aigri  le  vicomte  de 
Turenne  contre  eux,  et  que  la  duchesse  de  Longue- 
ville  ne  rétoit  pas  moins  depuis  qu'elle  avoit  connu 
que  toutes  leurs  menées'  ^Upient  à  les  brouiller  en- 
semble ^  pour  se  rendre  maître^  des  affaires  9  qu'ils 
faisoient  tout  leur  possible  pour  donner  aux  Espagnols 
de  la  défiance  contre  ce  général  ^  qu'ils  publioient 
que  lui  seul  avoit  opiniâtre  le  siège  de  Guise,  et  avoit 
p^r  là  retardé  l'entrée  de  l'archiduc  en  France.  A  la 
vérité,  rien  n'est  plus  dangereux  dans  les  partis,  et 
rien  n^embarrasse  plus  ceux  qui  en  sont  les  chefs ,  .que 
les  esprits  de  la  trempe  de  ces  deux  gentilshommes, 
Saint-îbal ,  qui  avoit  bien  du  cœur  etde  l'expérience, 
cachoit,  sons  les  apparences; d'une  V/Crtu,  stQïque  et 
d'une  humeur  libre  et^ind^pendapte,  beaucoup  de 
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choses  fâcheuses  :  il  jugeoit  mal  de  tout  le  inonde, 
çontrôloit  tout  ce  qu'il  n'avoit  pas  conseille ,  ne  pou- 
voit  souffrir  tous  ceur  qui  gouvernoient  les  affaires, 
et  n'avoit'ni  le  talent  ni  la  volonté  de  les  conduire. 
Il  méditoit  toujours  de  bons  mots  pour  tourner  en  ri- 
dicule la  conduite  des  autres.  Il  étoit mélancolique, 
chagrin  et  inégal,  mais  très-brave  et  très-bon  offi- 
cier ,  dont  pourtant  il  ne  vouloit  point  faire  de  fonc- 
tion, et  se  contentoit  de  celle  de  censeur  de  ceux  qui 
étoient  au-dessus  de  lui  par  leurs  emplois  et  par  leur 
crédit.  Barrière  n  étoit  pas  dans  le  chagrin  I^  dans  la 
censure^  mais  comme  par  malheur  on  ne  prenoit  pas 
grand  soin  de  le  contenter,  il  croyoit  toujours  qu^un 
changement  de  ministère  lui  seroit  plus  utile ,  et  se 
joignoit  sans  cesse  à  ceux  qu'il  croyoit  capables  de  le 
faire  changer^  Gourville  nous  dit  encore  que  AL  de 
Beaufort  lui  avoit  proposé  de  marier  M.  le  prince  de 
Conti  à  mademoiselle  de  Montbazon  ;  et  je  crois  que 
la  passion  qu  il  avoit  pour  là  duchesse  de. Montbazon 
sa  mère  étoit  capable  de  lui  faire  tout  entreprendre. 
C'étoit  une  des  plus  belles  et  des  plus  galantes  dames 
qui  jamais  ait  paru  dans  U  cour  de  France ,  et  de  qui 
la  beauté  s'est  conservée  entière  jusqu'à  i'âge  de  qua- 
rante-huit ans ,  qu'elle  périt  avec  sa  vie  5  etcet  amour 
l'empéchoit  d*écoutev  les  propositions  par  lesquelles 
on  lui  avoit  fait  entrevoir  le  mariage  de  mademoiselle 
de  Longueville,  de  qui  le  bien  val  oit  deux  cent  mille 
livrés  de  rente.  Il  demandoit  encore  des  bénéfices  de 
ce  même  prince  pour  les  frèr€;s  de  celles  qu'il  vouloit 
lui  donner  pour  femme.  Il  étoit  tellement  soumis  aux 
volontés  de  cette  duchesse,  que  le  reste  de  la  Fronde 
n'ayant  plus  de  pouvoir  sur  son  esprit ,  il  étoit  lout-à- 


478  {l65o]   HÉMOJRBa 

fait  ^parë  d'intérêt  de  tous  ceux  qui  la  cohiposoiem. 
Son  raccommodement  avec  le  cardinal  ini  avoit  ôlé 
beaticbiip  dû  crédit  qu'il  avoit  sur  le  peuplé,  par  oà 
il^'étoit  acquis  une. grande  considéràti<Hi ;  et  il  ne 
sbuhaitoit  tant  qu'en  satisâiieant  Fambitioir  de  celle 
qui  avoit  lin  eiripire  absolu  sur  ses  TOlontës ,  de  se 
reifnettre  dans  les  4)onnefr  grâces,  des  bourgeois  de 
Paris  en  contribuant  à  la  perte  du  cardinal. 

La  duchesse  de  Ghévreùse  avoit  écouté  les  propo* 
sitions  que  Yineuil  lui  avoh  faites  pour  le  mariage 
de  mademoiselle  sa  fille  avec  le  prince  de  Coati.  Le 
g^rdé  des  sceaux  Charles  de  L'Aiftbespine^  marquis  de 
Chiteauneuf,  à  cause  de  sa  mère  qu'il  âvoit  aimëe^ 
et  dont  Vàmour  lui  avoit  causé  la  perte  de  sat  fortune 
ti  une  longue  et  sévère  prison  daiis  le  cbâteati  d'Am* 
boise  j  sonï  le  cardinal  de  RicbeKéurmoinr  avant 
que  Idi  dans  Jes  bonnes  grâcea  de -cette  dame,  des 
phiS' belles  etdes^  plus  spirituelles^ de  soti  temps,  et 
ie  coadjnteuF,  aujodrd'hui cardinaVde  Rçtz,  à  cause 
de  la  fiUe  qu'il  aimoit  démesurément ,  sonhaitoieDt 
également  ce  mariage.  L'un  et  l'antre  vouloient  cfa> 
cdn  un  diapesTu  de  cardinal ,  et  tous  deux  aspiroient 
à'  la  place  de  premier  ministre.  Us  mëditoient  par 
conséquent  la  perte  du  cardinal,-  et  sur  ce  point-là 
ils  étoient  bien  d'accord  ;  mais  sur  l'espërafice  de 
remplir  son  poste  et  ^Ur  celle  du  chapeau  destiné  jia 
prince  de  Conti,  ils  ne  pouvoient  qu'être  fertiles* 
unis.  ^       «i  ..... . 

Us  avoient  tous  beaucoup  de  pouvoir  snr  Tesprit 
du  duc  d'Orléafis  ^  mais^ie  èoadjuteurplus  cpietoa» 
les  autres;  et  nous  ne  djDutions  pas  qtee  cepriiu^ae 
suivît  tous  les  mouvemens  qu'il  voocjroit  kii  donner. 
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Le  càrdifia],  à  ce  que  nous  dit  GourVillé,  qui  craî- 
gnoittout  le  monde,  avoit  donné  deux  mille  ëcus  dé 
pehsion  à  la  marquise  de  Sablé;  et  cette  daiiie,  per- 
suadée de  son  mérite  par  ces  bienfaits,  craignoit  de 
les  perdre  si  sa  fortune  ôessoit.  Elle  àvoît  prié  Gour- 
ville  allant  à  Stehày  de  sonder  la  duchéàse  deXongue- 
ville,  et  lui  demander  si  elle  tîrcfyoit  qnèle  mariage 
du  prince  de  Cohti  avec  rine  des  nièces  du  cardinal 
fût  une  chose  faisable;  que  la  duchess^e  lui  avoit  fé-^ 
pondu  qu'elle  ne  le  croyait  pas ,  ■  et  qil*assurémént 
M.  le  prince  d'y  consentiroit  jamais  :  ce  qu'ayant  dit 
à  son  retour  à  la  marquise,  elle  lui  dit' qite  depuis 
son  passage  elle  avoit  trouvé  moyen  de  le  faire  ^pi-cw 
poser  tout  droit  à  M.  le  prince  par  Dalencé  son  chi*-' 
rurgien,  qui  avoit  permission  de  temps  en  temps  de 
le  voir  dans  sa  prison  quand  il  feignoit  avoir  quelque 
incommodité,  et  se  servoit  de  lui  en  beaucoirp  d'af- 
faires  de  considération.  II  répondit  à  Dalencé  qu'if 
seroit  plutôt  prisonnier  toute  sa  vie  que  d'achetek*  sa* 
liberté  au  prix  de  cette  alliance,  tant  les  grands  cou- 
rages ont  de  peine  à  fléchir.  La  marquise  ajouta  que 
le  cardinal  savoit  cette  réponse,  et  que  cela  lui  avoît 
fait  croire  que  la  proposition  que  lui  en  avoit  faite  lé 
duc  de  Rohan,  ou  avoit  été  de  éon  mouvement  et 
sans  charge ,  ou  n'àvoit  pas  été  sincère  :  en  quoi  le 
cardinal  se  trompoit  ;  Car  il  Tavoit  faite  suivant  l'ordre 
que  la  princesse  douairière  lui  en  avoit  donné  en  ma^ 
présence  à  Chantilly,  et  il  la  faisoit  de  tout  son  cœur.' 
Je  crois  même  que  le  -prince  Peut  bieti  Voulu'  dans 
un  temps  qu'il  n'eût  pas  pajrti  y  être  forcé,  parce 
qu'il  haïssoit son  frère,  et  quHl  n'eût  pas  été  ftché  de 
voir  faire  à  son  frère  une  alliance^  moindre  que  cette 
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que  loi-méinç  avoit  faite,  d'autant  plus  qu'il  en  auroit 
tiré  de  l'utilitë. 

La  marquise  chargea  encore  Gourvijle  de  faire  ^pro- 
poser le  mariage  du  duc  de  Caudale,  celui  d'un  fils 
du  duc  de  Bouillon,  et  celui  du  prince  de  Mar3il- 
lac,  avec  les  trois  nièces,  croyant  comme  nous  que 
Talliance  des  parens  et  principaux  amis  de  M.  le 
prince  avec  le  cardinal  étoit  le  seul  moyen  de  loi 
faire  prendre  assez  de  confiance  «n  lui  pour  lui  don- 
ner la  liberté.  Enfin  Gourville  finit  sa  relation  en 
nous  disant  que  l'opinion  de  tous  ceux  qa^il  ^voit 
vus  en  son  voyage  étoit  que  du  succès  de  Bordeaux 
dëpékidoient  les  affaires  de  Paris;  et  que  des  unes  et 
den  autres  dëpendoient  les  résolutions  des  frondeurs, 
lajsuretë  ou  la  perlje  du  cardirial,  la  continuation  de 
la  prison,  ou  la  liberté  des  princes. 

Ce  même  jour  on  envoya  Villars,  commandant  des 
chevau-légers  de  Sillery,  vers  la  Saintonge,  à  dessein 
d'enlever  les  courriers  ordinaires  de  Paris ,  que  la 
cour  empêchoit  d'arriver  jusques  à  Bordeaux  :  ce  qui 
nous  nuisoit  beaucoup,  parce  que  le  cardinal  prenoit 
et  faisoit  déchiffrer  les  lettres  de  nos  correspondans, 
et  nous  empêchoit  d'agir  de  concert  avec  eux. 

On  envoya  encore  des  gens  de  cette  compagnie  se 
mettre  en  embuscade  près  de  Loches^^  où  l'on  savoit 
que  le  duc  de  Caudale  avoit  fait  un  voyage  à  dessein 
de  l'enlever,  et  de  lé  mener  prisonnier  à  Montrond; 
ce  qui  ne  réussit  paç  :  aussi  sûmes-^nous  après  qu'il 
àvoit  pris  ce  prétexte  pour  aller  voir  la  damç  de  Saint- 
Loup,  de  la  maison  de  La  Roche-Posay,  bejle,  jeune, 
d'un  esprit  vif  et  enjoué,  et  pour  qui  il  mouroit  d'a- 
mour. 
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'Lé  i5  aoiU,  le  courrier  Cazevaae,  c(ue  le  parlement 
de  Bordeaux  avoit  dépêché  aux  députés  qu'il  avoit  à 
Paris,  arriva  et  apporta  de  leurs  lettres,  qui  faisoient 
une  amt)le  relation  de  ce  quis'étoit  passé  aux  cham- 
bres assemblées  en  présence  du  duc  d'Orléans,  où 
soixante-et-<lix  yoix  avoient  accusé  hautement  la  mau- 
Yàise  administration  du  calrdinal,  et  proposé  d'or- 
donner que  les  princes  seroient  mis  en  liberté ,  et  dé 
donner  l'arrêt  tant  deùns  proposé  contre  ce  ministre; 
que  de  l'autre  avis  par  où  il  avoit  passé  il  y  avoit  eu 
environ  cent  voix ,  suivant  lesquelles  il  fut  ordonné 
qnon  révétiroit  le  registre  dé  la  parole  solennelle 
qu'avoit  donnée  le  duc  d'Orléans  que  les  ducs  d*E- 
pernon  et  de  Candaie  seroient  privés  pour  toujours 
du  gouvernement  de  Guienne  ;  qu'on  donneroit  am-^ 
nistÂe  à  Bordeaux ,  abolition  aux  ducs  de  Bouillon  et 
de  La  Rochefoucauld,  et  sûreté  à  la  princesse  et  au 
duc  son  fils  partout  où  il  leur  plairoit,  hors  à  Bor- 
deaux ^  et  que  Le  Coudray-Montpensier  viendroit  in- 
cessamment proposer  cet  accommodement,  qui  seroit 
accepté  ou  refusé  dans  dix  jours  ;  et  que  cependant 
tous  actes  d'hostilité  cesseroient. 

Cette  nouvelle  causa  une  grande  consternation  k 
cenx  de  nos  amis  à  qui  le  grand  zèle  qu'ils  avoient 
pour  le  service  des  princes  persuadoit  que  le  parle- 
ment d^  Paris  iroit  plus  avant  pour  leur  liberté  qu'il 
n'aVQït  ffldt.  Ceux  au  contraire  qui  nous  étoient  mai 
pu  peu  affectionnés  ne  manquèrent  pas  de  faire  pu- 
blier ^r  leurs  émissaires  que  cet  accommodement 
étoit  trop  avantageux  à  B(»rdeaux  pour  ne  l'àccep^ 
ter  pas,  doutant  jphxs  qu'av€£  la  satisfaction  que  le 
£hang«pneiU  de  ^uverneur  leur  dbnnoit ,  ils  avoient 
T.  53.  3i 
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celle  d'être  la  cause  de  la  sûreté  qu  on  donnoit  à  la 
princesse,  au  duc  son  fils,  aux  ducs  de  Bouillon  et 
de  La  Rochefoucauld,  et  à  tous  ëeux  du  parti  ^  et  que 
rien  n'ëtoit  plus  glorieux  à  une  ville  particulière  que 
d'avoir  obtenu  des  choses  autant  avantageuses  que 
celles-là ,  et  par  une  voie  d'autant  plus  noble  que  le 
Mazarin  n  en  avoit  eu  et  n'y  auroit  aucune  partici- 
pation. 

Nos  amis,  d'autre  part,  ne  manquèrent  pas  de  pu- 
blier partout  que  cet  accommodement  étoit  captieux; 
qu'aussi  avoit-il  ëtë  fait  par  tous  les  amis  du  Mazarin, 
qui  leur  avoit  insinué  l'avis  duquel  ils  avoient  été 
dans  le  parlement  de  Paris  ;  parce  qu'encore  qu'il 
semblât  que  l'autorité  royale  y  fût  choquée ,  il  faisoit 
de  nécessité  vertu ,  et  qu'en  essuy^ant  ce  léger  dé- 
plaisir il  auroit  l'avantage  d'en  éviter  un  plus  grand; 
que  l'union  de  Bordeaux  lui  étoit  une  chose  formi- 
dable; qu'il  n'avoit  amené  le  Roi  et  la  Reine  en 
Giïienne  que  dans  l'espérance  que  leur  présence  don- 
neroit  de  la  terreur  à  cette  ville ,  qu'elle  leur  ou- 
vriroit  les  poples,  qu'elle  mettroitles  armes  bas,  et 
que  tout  au  plus  elle  obtiendroit  retraite  pour  la 
princesse  dans  quelques  unes  de  ses  maisons  ;  et  que 
s'étant  mécompte,  il  n'avoit  que  la.  voie  d'éviter  la 
honte  d'avoir  fait  un  voyage  inutile ,  et  de  se  voir 
réduit  entre  deux  extrémités,  ou  de  tenter  le  siège 
de  Bordeaux,  dont  l'événement  lui  paroissoit  fort 
incertain ,  ou  de  retourner  à  Paris  sans  avoir  soumis 
tîette  ville  ;  qu'il  n'avoit  pas  affaire  à  des  Normands 
ni  à  des  Bourguignons ,  qui  avoient  rendu  toutes  les 
places  que  les  prisonniers  leur  avoient  confiées ,  mais 
à  des  Gascons,  qui,  par  pure  reconnoissance  de  l'ami- 
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lie  que  le  prince  de  Gondé  leur  avoit  tëmoignée  pen- 
dant les  derniers  troubles,  avoient  reçu  ce  qu'il  avoit 
de  plus  cher  au  monde ,  et  tout  autant  de  ses  amis 
et  serviteurs  qui  y  avoient  voulu  prendre  retraite, 
et  qui  lès  défendroient  au  péril  de  leurs  biens  et  de 
leur  vie-,  et  enfin  que  cette  entreprise  contre  le  car- 
dinal avoit  mis  les  choses  en  état  que  les  princes  et 
tout  leur  parti  n  avoient  plus  de  sûreté  que  Bordeaux, 
et  que  Bordeaux  n  en  avoit  plus  d'autre  que  la  liberté 
des  princes.  Ils  ajoutoient  à  tout  cela  en  public  l'his- 
toire de  ceq&i  étoit  arrivé  à  leur  ville  cent  ans  aupa- 
ravant, par  le  ministère  du  connétable!  de  Montmo- 
rency, '.  r 

Mais  en  particulier  ils  nous  parloient  bien  d'autre 
sorte  :  huit  ou  dix  des  principaux  me  firent  l'honneur 
de  me  visiter,  et  pour  présseiïtir  les  avis  de  nos  ducs; 
et  pour  aviser,  disoient41s,  avec  moi  ce  qu'il  yivoi); 
à  faire  daris  tine  conjoncture  aussi  délicateque  celle- 
ci.  La  noiivfelleies  inquiétoit  :  le  retardenvent  djes  se- 
cours d'Espagne  et  de  la  marche  du  vicomte  de  Tu- 
renne,  et  la  crainte  des  châtimens  qu'ils'  croyolent 
avoir  moites  éh  leur  pai^ticuliér,  les  étonrioit  gran- 
dement. Ils  croydient  que  le  cardinal  mettroit  tout 
en  usage  pour  «e  rendre  maître  de  leur  ville  par  lin 
siége;'sî  l'en  n'acceptoit  point  cet  accommodement'; 
qu'il  étoife avantageux  à  Bordeaux,  en  leur  étant  mes- 
sieurs d'Epernon  et  de  Caridale  pouf  toujours  ;  qu'il 
l'ëtbit  encdJ-e  à  la  princesse»,  aux  ducs  et  à  tout  le 
parti,  par  la  sûreté  qu'on  léuraccordoit  partout  où  il 
leur  pîair oit  5  qu'il  étoit  à  craindre  que  V![uand  on  le 
proposeroit  dans  une  assemblëe'^de  l'hâtel-de-viile, 
il  ne  fût  accepté  par  la  plarxKté^des  voix,  d'autant 

3i. 
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pluft  que  le  temps  des  vendanges  ayançoît,  et  que 
tout  le  bien  des  Bordelais  consistoit  en  cette  récohe. 
.    Je  les  lassai  parler  fort  long-^emps  ssjès  les  inter- 
rompre ,  et  je  leur  dis  ensuite  qu^il  fidloit  examina 
de  bonne  foi  et  en  bons  amis  ce  qn*il  j  avoit  à  £iire 
ponr  les  sâretës  pnbliqnes  et  particolières  ;  et  tjn  après 
nous  être  écoutés  les  uns  et  les  antres,  nous  nous 
rendrions  au  logis  de  la  princesse,  on  nous  prierions 
les  dncs  de  se  trouver,  et  que  tons  ensemble  (m 
prendroit  nue  résolution  qu'on  ess»eroit  de  faire 
passer  dans  le  parlement  et  parmi  le  )ieopIe  ;  <jpie 
cependant  je  leur  dirois  avec  liberté  qa'tt  me  sera- 
bloit  qu'ils  s'alarmoient  un  peu  trop.  Et  après  leur 
avoir  lu  quelques  lettres  particulières  que  j^avois  re- 
ines de  Paris ,  j'essajai  de  leur  perstader  que  toute 
la  Fronde  étoit  divisée,  que  les  divers  partis  vooloient 
perdre  lé  cardinal  et  s'onir  avec  les  princes,  pour  en 
^vetûr  plus  facilement  à  bout;  que  le  premier  d'entre 
enx  qui  joindroit  ses  amis  aux  soixiante-etnlîx  voix  que 
•aous  avions  dans  le  parlement  de  Paris,  rendroit  les 
mazarins  les  plus  faibles  en  suffrages;  après  quoi  il 
^étoit  aisé  à  voir  que  le  cardinal  n'auroit  pins  de  res- 
eourçe  €pkk  mettre  les  princes  en  liberté.  Je. les  priai 
Ae  rae  pardonner  si  je  leur  disois  queles  plus  malin- 
tentionnés 'de  Paris  nous  donnoient  autant  d^a vantage 
que  nos  amis  de  Bordeaux^  puisque  cet  arrêt ,  dont 
le  oourrier  Cazevane  avoit  apporté  la  nouvelle ,  avoit 
passé  par  leurs  avis  ;  que  je  voyois  nos  aâais  de  Bor- 
deaux avoir  quelque  pente  à  l'acc^er ,  elque  je  ne 
dowlois  nndlement  qu'ils  ne  se  fortifiassent  et  ne  re- 
mplissent leur  première  chaleur ,  quand  ils  coosidére- 
rmdnt  jusqnes  eùlesilsen  hitehti<mnés  dn  pailrlea^fll 
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de  Paris  alloient,  pui3que  les  soixante-douze  voin 
fëtoîent  toutes  d'airis  de  chasser  le  cardinal  et  d'élargir 
les  princes;  qu'il  me  senibloitque,  pour  Içur  donner 
lieu  de  pousser  leurs  bonnes  intentions  à  bout,  nous 
ëtioQS  dans  la  vraie  conjoncture  en  laquelle  le  parle- 
ment de  Bordeaux  devoit  donner  Tarrét  contre  le 
cardinal ,  ou  du  moins  envoyer  à  Paris  et  à  tous  les 
autres  parlemens  du  royaume  (comme  il  l'avoit  ré^ 
solu)  les  remontrances  dressées  contre  lui  par  son 
ordre ,  avec  Tarrêt  du  a8  juillet  ;  les  inviter  d'ea 
donner  un  semblable  à  leur  égard»  et  de  s^unir  toii^ 
pour  faire  conjointement  les  rempntrancesqui  avoiei^ 
été  résolues  et  dressées. 

Qu'il  me  sembloit  encore  qu'il  seroit  bon  d'ajôutel* 
à  la  lettre  de  Paris  le  traitement  qu'on  àvpit  fait  au 
grefl&er  Suau,  chargé  de  lettres  pour  leurs  cléputés^ 
et  qu'ils  auroient  sans  doute  donné  arrêt  peur  décla- 
rer le  cardinal  perturbateur  du  repos  public ,  ^t  au- 
teur de  tous  les  désordres  de  l'Etat ,  s'ils  n'avoient  ju- 
gé qu'étant  une  affaire  qui  intéressoit  également toi^ 
le  royaume,  il  étoit  raisonnable  d'avoir  cette  déférence 
les  uns  pour  les  autres,  et  pour  eux  particulièrement; 
de  ne  le  donner  que  de  concert. 

Je  leur  dis  encore  que ,  tenant  cette  conduite ,  ils 
donneroient  matière  là-bas  à  assembler  les  chambres, 
où  il  arriveroit  de  deux  choses  l'une:  à  savoir,  que 
Paris  approuveroit  la  résolution  de  Bordeaux ,  et  en 
forméroit  une  semblable  (auquel  cas  la  perte  du  car- 
dinal et  la  liberté  des  princes  étoient  indubitables), 
ou  qu'ils  demeureroient  aux  termes  de  la  dernière 
délibération ,  qui  donneroit  temps  à  ceux-ci ,  par  les 
allées  et  les  venues  qu'on  f eroit  de  Tune  des  compa- 
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gnies  à  Faulre,  d'aviser  ce  qu'ils .  auroient  à  faire; 
qu'ils  verroiçnt  dans  moins  d'un  mois  quel  secours 
DOiLis  pourrions  espérer  d'Espagne,  quelle  utilité  nous 
tirerions  de  la  marche  de  Farchiduc  et  du  vicomte  de 
Tnrenne,  et  de  quel  profit  nous  pourroit  être  la  jonc- 
tion de  messieurs  de  La  Force.  Mais  quand  il  n  arrive- 
Toit  aucun  avantage  de  toutes  ces  espérances^  nous 
serions  toujours  en  état  de  prendre  ce  que  le  parle- 
Bient  de  Paris  nous  avoit  offert,  et  même  d'y  ajouter 
quelque  chose  de  plus  utile  et  de  plus  sûr  pour  eux 
et  pour  le  parti;  que  d'ailleurs  il  ne  pouvoit  nous  ar- 
river que  du  bien  en  tirant  les  choses  en  longueur, 
et  du  mal  à  la  cour,  dont  le  crédit  et  l'autorité  rece- 
voient  tous  les  jours  de  nouvelles  atteintes.  Je  leur 
répétai  ce  que  je  crois  avoir  dit  ci-devant  touchant 
l'intérêt  que  nous  avions  d'attaquer  personnellement 
le  cardinal,  que  messieurs  de  Beaufort  et  le  coadju- 
teur  n'oseroient  défendre  dans  le  parlement ,  parce 
qu'ils  vouloient  toujours  paroître  ses  ennemis  en  pu- 
blic. 

Tous  ceux  qui  m'écoutoîent,  après  diverses  répli- 
ques, convinrent  qu'ils  proposeroient  tous  ce  qu'eux 
et  nîoi  avions  dit  à  la  première  assemblée  des  cham- 
bres, et  qu'ils  n'oublieroient  rien  de  tout  ce  qui  dé- 
pendroit  d'eux  et  de  leurs  amis  pour  faire  prendre 
quelques  résolutions  vigoureuses. 

Ce  jour-là,  je  fis  ma  promesse  de  trente  -  quatre 
mille  livres  au  banquier  Courtade ,  pdUr  sûreté  de 
laquelle ,  et  d'une  autre  de  dix-huit  mille  liyres  que 
i'avois  faite  quelques  jours  auparavant,  j'engageai 
quelques  pierreries  de  la  princesse:  ce  qui  nous  ser- 
\i.t  grandement  pour  faire  un  petit  paiement  en  forme 
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de  prêt  à  Farinée,  qui  étoit  à  là  veille  de  se  débander, 
par  le  retardement  insupportable  des  Espagnols,  aux- 
quels j'écrivois  par  toutes  voies  pour  exciter  leur  di- 
ligence ,  d'où  dépendoit  absolument  notre  salut. 

Le  lendemain  i6,  Barbautane  partit  avec  notre 
petit  armement  naval ,  pour  escorter  un  brigantin 
que  la  princesse  dépéchoit  en  Espagne,  chargé  de  ses 
lettres ,  de  celles  des  ducs,  et  des  miennes  pour  ses 
envoyés  et  pour  le  baron  de  Vatteville ,  qui  toutes 
représentoient  Textrémité  en  laquelle  nous  étions  :  et 
j'envoyai  un  duplicata  de  cette  dépêche  par  terre ,  par 
le  moyen  du  baron  d'Orte,  qui  me  promit  de  faire 
passer  un  de  ses  gens  sûrement  par  les  Pyrénées. 

Ce  jour  même,  il  arriva  un  trompette  à  La  Bastide, 
chargé  de  lettres  pour  le  parlement  de  la  part  de  Du 
Goudray-Montpensier  ;  et  comme  il  étoit  venu  sans 
passe-port ,  le  duc  de  Bouillon  empêcha  qu  il  ne  pas- 
sât, et  même  que  Ton  n'en  vînt  donner  avis  à  Bor- 
deaux ,  parce  qu'il  avoit  peur  que  cela  ne  troublât  la 
délibération  du  parlement ,  assemblé  sur  la  dépêche 
de  leurs  députés  de  Paris ,  apportée  par  Gazevane  : 
d'ailleurs  il  vouloit  voir  quel  effet  feroit  la  revue  gé- 
nérale qu'on  fit  ce  jour-là  de  toute  la  bourgeoisie.. 
Elle  fut  belle,  nombreuse  et  gaillarde-,  tous  crioient, 
à  la  vue  de  la  princesse  ou  de  ses  généraux ,  qu'ils 
mourroient  plutôt  que  de  recevoir  le  Mazarin  dans 
leur  ville ,  et  de  faire  jamais  aucun  traité  ayec  lui , 
sans  qu'il  «lut  précédé  de  la  liberté  des  princes.  Les 
ducs  prirent  occasion  de  cette  chaleur  du  peuple 
pour  introduire  dans  la  ville  le  trompette  duquel  je 
viens  de  parler  ^  et  jamais  je  n'ai  vu  un  tel  emporte- 
ment contre  le  cardinal,  que  celui  qui  parut  quand 
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oa  le  vit  passer  par  les  rues*.  Lés  magistrats  firent  pré- 
parer une  supérbé  collation  dans  une  niaison  parti- 
culière, dans  la  rue  qubn  appelle  sur  les  Fosses-,  et 
les  receveurs  du  convoi  en  prëparècent  une  autre 
dans  Thôtel  de  U  Gonnëtablie.  La  princesse  et  le  duc 
virent  passer  la  revue  dans  Tune  et  dans  l'autre  de  ces 
maisons  ;  ils  furent  salués  par  la  bourgeoisie  sous  les 
armes  avec  tout  le  respect  dû  à  leurv qualité,  et  avec 
une  joie  qu  il  est  malaisé  d'exprimer  (0. 

Les  jurats  donnèrent  un  grand  souper  dans  Thâld- 
de-ville  à  plusieurs  serviteurs  de  la  princesse.  J'étois 
de  la  partie  ^  et  il  s'y  fit,  avec  beaucoup  de  brindes, 
beaucoup  de  protestations  de  mourir  pour  le  service 
d^  princes  prisonniers. 

Le  17,  tous  les  marnes  qui  avoient  soupe  la  veille 
avec  les  jurats.  me  firent ,  aussi  bien  que  les  ducs , 

(i)  a  L«  16  août ,  il  M  fit  &  Bordeaux ,  par  Pordré  des  juratft  ,  iiiié  fort 
beUe  revue  de«  bourgeois  capables  de  porter  les  armes  ;  ils  ëtoi^nt  bltn 
([\%  mille,  sans  comprendre  ni  les  officiers  du  parlement  et  des  autres 
compagnies,  ni  plusieurs  bourgeois  que  la,  chaleur  du  jour  fit  demeurer 
h  l'ombre.  Madame  la  princesse  eut  le  plaisir  de  voir  passer  c<*s  brans 
fantassins  sous  les  fenêtres  du  logis  du  bureau  du  convoi.  M.  le  duc 
d''Epgbieu,  oyant  le  son  des  tambours  et  la  salve  de  la  monsqueterie,  k 
tournant  devers  son  écuyer,  lui  dit,  avec  une  action  innocente  et  guer- 
rière tout  ensemble  :  <c  Çà ,  çk ,  donnez-moi  mon  ëp^e ,  que  je  tue  Ma- 
«  tarin.  »  Ahl  jeune  priace,  digne  rejeton  de  la  tige  de  saint  Louii, 
unique  espérance  de  Pillustre  maison  de  Condë,  pourquoi  faut- il  que  la 
foiblesse  de  ton  Âge  t'empécbe  de  nous  donner,  en  cette  belle  occasion, 
des  preuves  Ae  la  valeur  hërcditaire  des  Bourbons? 

«  La  revue  ne  fat  pas  sitôt  faite  dans  la  ville,  qn\)n  en  fit  une  autre 
dans  le  faubourg  de  Saint-Surin,  dans  laquelle  on  compta  plus  de 
quatre  mille  hommes ,  tant  des  habitaus  que  des  paysans  qui  s'y  sont 
retirés  des  villages  circonvoisins ,  que  Pcxpcrience  des  occasions  der- 
nières et  la  vaillance  naturelle  aux  Gascons  ont  tellement  aguerris,  que 
le  moindre  d^entve  eux  ne  ce'deroit  pas  au  plus  brave  des  troupes  ma- 
zarines.  »  (Histoire  véritable  de  tout  ce  gui  s' est  fait  et  passe  en  Guienne 
pendant  la  f^uerre  été,  Bordeaux,  ) ., 
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Thonneur  de  venir  dîner  chez  moi  ,  où  les  même» 
protestations  redoublées  passèrentjcrsqnes  à  tin  grand 
nombre  de  peuple  assemble  devant  mon  l(^is ,  à  qui 
je  fis  porter  tous  les  rafrdcbissemens  que  je  pus  ^  car 
il  importoit fort vdans  cette  conjoncture,  d'échauflPer 
1  amitié  debout  le  monde.  Aussi  le  duc  de  Bouillon, 
qui  le  jugeoit  ainsi,  parut  à  une  fenêtre  qui  regardoit 
sur  la  rue,  le  verre  à  la  main,  et  leur  porta  la  santé 
des  princes  de  la  maison  royale ,  que  le  Mazarin  te- 
noitdans  les  fers.  Il  û'eut  pas  plus  tôt  achevé  ces 
paroles ,  qu'il  s'éleva  une  exclamation  générale  de 
bénédictions  pour  ceux-là  et  de  malédictions  contre 
celui-ci,  qui  furent  suivies  du  plus  grandi  emporte* 
ment  et  de  la  plus  singulière  bacshanaleque  j'aie  vue 
en  toute  ma  vie. 

Cependant  Le  Coudray-Montpensier  ,  impatient 
comme  le  sont  la  plupart  des  envoyés  pour  dés  né- 
gociations de  la  nature  de  celle-ci,  n ayant  point  de 
nouvelles  de  son  trompette,  en  renvoya  un  second 
chargé  d'une  dépêche  de  lui ,  qui ,  de  bonne  fortune 
pour  nous ,  étoit  suscrite  A  messieurs,  messieurs 
du  parlement  :  et  cela  fit  le  meilleur  elFet  du  monde , 
car  ce  corps,  qui  prétend  qu'un  particulier  ne  les 
doit  traiter  que  de  messeigneurs ,  pria  les  ducs,  sous 
prétexte  qu'ils  n'avoient  point  de  passe-ports,  de  les 
arrêter  tous  deux  à  La  Bastide;  et  Ip  parlement  ne 
voulut  pas  recevoir  cette  lettre. 

Le  bruit  courut  que  le  Roi  quittoit  Llbourne  pour 
venir  à  Bourg,  et  que  ce  voyage  ne  se  faisoit  que 
pour  s'emparer  de  Blaye  et  en  ôter  le  duc  de  Saint- 
SimôU,  qu'on  ne  laissoit  pas  de  soupçonner  d'avoir 
quelque  commerce  avec  nous,,  parce  qu'on  savoir 
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qu'il  nous  avoit  donné,  comme  j'ai  dit  ailleurs,  de 
grandes  assurances  de  se  tourner  de  notre  côté ,  quoi- 
qu'en  effet  il  fît  tout  du  pis  qu'il  pouvoit  contre  nous. 
Le  duc  de  Bouillon  voulut  qu'on  se  servît  de  celte 
conjoncture  pour  faire  écrire  le  conseiller  Mirât  à  ce 
duc  son  ami  particulier,  et  lui  demander  une  confé- 
rence entre  Blaye  et  Bordeaux.  La  dame  Du  Pin ,  mère 
de  la  dame  de  Pontac,  belle  et  spirituelle  dame,  de 
qui  il  avoit  été  passionnément  amo(tireux  dès  le  temps 
de  sa  faveur  sous  Louis  xni ,  et  qui  avoit  conservé  une 
grande  autorité  sur  son  esprit,  lui  écrivît  qu'il  devoit 
se  donner  de  garde  de  l'approche  du  Roi  ;  que  le  car- 
dinal avoit  un  grand  dessein  sur  sa  place,  et  qu'un 
de  ses  amis  de  la  cour  lui  avoit  envoyé  un  homme 
travesti,  pour  lui  donner  cet  avis;  qu'elle  le  lui  don- 
noît  afin  que  s'il  vo^oit  quelque  apparence  à  être  mis 
hors  de  Blaye,  elle  pût  proposer  comme  d'elle-même 
à  la  princesse  de  lui  envoyer  des  hommes  et  de  l'ar- 
gent pour  s'y  maintenir  malgré  le  cardinal  ;  et  que  par 
là  il'  se  raccommoderoit  sincèrement  avec  la  maison 
de  Condé,  qui  se  plaignoit  tout  haut  qu'il  lui  avoit 
manqué  de  parole.  Cette  négociation  ne  produisit 
autre  chose  qu'une  invitation  que  fit  le  duc,  par  ses 
réponses  à  cette  dame  Du  Pin  et  à  Mirât,  de  porter 
messieurs  de  Bordeaux  à  accepter  l'accommodement 
avantageux  que  l'on  lui  offroit.  Les  plus  habiles  gens 
ne  feignent  point  d'entreprendre  à  la  guerre  les  choses 
qu'ils  croient' avantageuses,  quoiqu'elles  aient  peu 
d'apparence  de  réussir,  particulièrement  qua  nd  l'on  ne 
hasarde  rien  comme  ici-,  et  quand  de  cent  une  seule 
a  un  heureux  succès ,  on  est  abondamment  payé  de  la 
peine  qu'ont  donnée  toutes  les  autres. 
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Barbautane  retourna  sans  avoir  pu  faire  passer  en 
Espagne  la  chaloupe  dont  j'ai  parlé  ci-dessus ,  parce 
que  le  garde-côte  Monstrie  étoit  en  rivière  avec  quatre 
vaisseaux  et  dix-huit  pinasses  de  Bayonne  et  de  Saint- 
Jean-de-Luz.  Gomme  peu  de  chose  étonne  les  bour- 
geois, cette  nouvelle  abattit  un  peu  les  courages  de 
nos  amis ,  et  donna  lieu  à  ceux  qui  ne  Tétoient  pas 
de  publier  partout  que  tous  malheurs  nous  mena- 
coieflt  si  Bordeaux  n'acceptoit  la  paix  proposée.  Mais 
quatre  heures  après,  ceux-là  ayant  dit  partout  que  le 
moindre  secours  qui  nous  pourroit  venir  d'Espagne 
ameneroit  au  port  de  Bordeaux  ce  petit  et  foible  arme- 
ment, et  mettroit  la  cour  en  état  de  ne  savoir  que 
devenir  ni  que  faire,  ils  reprirent  leur  premier  zèle, 
comme  si  la  chose  eût  été  déjà  arrivée. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye  avoit  fait  prendre 
quantité  de  paysans  de  Créon  et  des  environs,  qui  lui 
tuoient  beaucoup  de  soldats  ;  et  comtne  la  princesse 
sut  qu'il  menacoit  de  les  faire  pendre,  elle  lui  manda 
par  un  trompette  que  ces  paysans  n'avoient  pris  les 
armes  qu'envertu  des  arrêts  du  parlement,  et  ensuite 
des  ordres  du  duc  d'Enghien  §on  fils,  et  qu'elle  feroit 
à  tous  les  prisonniers  qu'elle  tenoit  pareil  traitement 
qu'il  feroit  à.  ceux-là  :  ce  qui  modéra  un  peu  la  colère 
de  ce  maréchal. 

Le  i8 ,  un  trompette  du  comte  de  Palluau,  qui  a  de- 
puis été  le  maréchal  de  Clérembault,  arriva  delà  part 
de  Du  Coudray-Montpensier  avec  une  seconde  dépê- 
che ,  qui  étant  suscrite  comme  la  première,  fut  refusée, 
et  renvoyée  de  même  sorte  et  par  la  même  raison. 

Je  chargeai  le  courrier  ordinaire  de  Flandre  en 
Espagne  des  mêmes  dépêche^  que  Barbautane  n  avoii 
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pu  faire  passer  par  mer  à  Saint-Sëbastien.  Je  lui  don- 
nai six  pifttoles ,  et  lui  en  promis  vingt  s^il  m'en  rap*- 
portoit  réponse. 

La  princesse  fat  avertie  par  le  due  de  La  Rochefou- 
cauld ,  qui  étant  très-aimé  à  Bordeaux  recevoit  (eti 
souvent  de  bons  et  sûrs  avis,  que  le  président  de  U 
Traisne,  homme  de  bien,  mais^foible  et  timide,  qm 
étoit  ou  faisoit  le  malade  depuis  six  mois  pour  n'en- 
trer point  au  parlement,  afin  de  se  laver  les  mains  de 
tout  ce  qui  s'y  passoit ,  avoit  résolu  d'y  entrer  le  len- 
demain 19,  afin  de  rendre  le  président  d'Affis,  qui 
étoit  moins  ancien  que  lui,  inutile.  Celui-ci  ëtoit  un 
homme  de  bel  esprit,  emporté  au  dernier  point  quand 
il  ne  trouvoit  point  d'opposition ,  mais  le  plus  craintif 
que  je  vis  jamais  quand  il  étoit  menacé  de  queiquit 
fâcheux  succès.  Il  étoit  d'autre  part  fort  intéressé-,  de 
sorte  qu'il  étoit  entièrement  dévoué  à  la  princesse, 
par  l'argent  qu'elle  lui  faisoit  donner.quand  elle  k 
pouvoit,  ou  par  les  menaces  qu'elle  lui  faisoit  faire 
par  le  peuple  quand  elle  le  voyoit  biaiser.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  nous  étoit  infiniment  meilleur  que  le  prési- 
dent de  LaTraisne,  vers  qui  notre  argent  n'avoit  point 
du  tout  d'accès,  et  qui  craignoit  plus  la  cour  que  le 
mal  que  nous  pouvions  lui  faire,  outre  qu'il  étoit  fort 
porté  à  suivre  les  anciennes  maximes  du  Palais ,  qui 
n'étoient  pas  à  notre  avantage  :  et  cela  fit  que  le  doc 
de  La  Rochefoucauld  conseilla  à  la  princesse  d'aller 
le  voir,  comme  elle  fit ,  et  lui  dit  qu'elle  auroit  fort 
souhaité  qu'un  homme  de  sa  probité  fût  entré  au  par 
lement  dès  le  temp^  qu'elle  y  étoit  arrivée,  pour  de- 
mander la  protection  qu  elle  avoit  obtenue  pour  le 
doc  son  fils  et  pour  elle  contre  les  violences  du  car- 
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dinal  Mazarin,  €t  qu'elle  auroit  espéré  de  lui  tout  -ce 
qu  uu  boQ  Français  doit  à  des  princes  du  sang  contre 
les  injustes  entreprises  d'un  ministre  étranger  ^  maïs 
qu'elle  lui  disoit  ingénument  qu'elle  étoU  avertie  de 
toutes  parts,  et  de  $es  amis  de  la  cour  même ,  qu'il 
n'avoit  pris  résolution  d'y  entrer  que  pour  appuyer 
par  ordre  du  cardinal  |  qui  se  vantoit  de  l'avoir  gag))té| 
la  négociation  que  Le  Goudray-Montpensier  devoit 
venir  £aire  à  Bordeaux ,  et  pour  tâcher  à  rompre  toutes 
les  mcsnres  qu'elle  avoit  pdseS' jusqne  là  pour  la 
liberté  de  monsieur  son  n[ari« 

Ce  bon  président  lui  ]:épondit  avec  respect  et  avec 
modestie  qu'il  vnyoit  bien  qu  il  n'avoit  pas  l'bonneur 
d'être  connu  de  Son  Altesse  ;  qu'il  ne  connoissoit  pas 
4e  cardinal  Mazarin^  qu'il  n'espéroit  rien  de  lui  ni  de 
la  cour  ;  qu'il  savoit  quelle  étoit  sa  conduite  «  qu'il  l'a- 
voit  toujours  détestée  \  qu'il  r^véroit  la  maison  royale 
et  Son  Altesse  en  particulier;  qu'il  aimoit  sa  patrie; 
.et  en  un  mot  qu'il  étoit  incapable  de  rien  faire  eoutre 
ces  principes-là  en  Êiveur  d'an  étranger  ;  et  que  s'il  en* 
trou  au  parlement ,  ce  ne  seroit  que  pour  servir  Son 
^esse.  Et  en  effet  dans  toute  la  suite  «4e  cette  af- 
faire il  se  conduisit  fort  sagement,  je  veux  dire  qu'U 
ii'eu^t  d'emportement  ni  pour  ni  eoutre  nous.  11  n'ai- 
fectoit  point  de  se  rendre  maître  des  délibérations  de 
la  compagnie ,  mais  il  exécutoit  fort  bien  et  avec  assez 
de  prudence  ce  qu'elle  erdonnoit. 

Si  nous  eussions  encore  été  dans  les  premières 
chaleurs  que  les  Bordelais  aveient  à  l'arrivée  de  la 
|Mr4ncesse  9  il  auroit  été  à  .propos  qu'elle  eût  vsuiyi  les 
conseils  de  ceux  qui  voi^oient  qu'on  enveyât  la  po- 
pjulace  le  menacer  s'il  entroit  au  parlement  Rimais,  eji 
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s>gi6Soit|  la  comparaison  delaconversioade  Henri  it, 
à  laquelle  il  n'a  voit  jamais  voulu  se  porter  qu'après 
qu'il  eût  triomphe  des  armep  de  ses  «nnemis,  afin 
qu'où  ne  pat  attribuer  à  la  force  ce  qu'il  vouloît  faire 
de  bonue  volonté. 

Le  Jour  suivaatt  il  pressa  le  cardinal  4le  loi  donner 
congé  et  répoA^e  :  ce  qu'il  fit  en  lui  disant  qu'il  pou- 
yoit  |»e  dire  que  si  je  voulois  persuader  à  la  princesse 
d^aJler  à  la  cour  av^  le  duc  son  fils,  <m  le  ferok 
pourrir  avec  le  Roi  avec  tout  le  scun  et  tous  les  égards 
dus  à  sa  qualité^  et  que  madame  sa  mère  y  seroit  reate 
de  la  Reine  avec  tant  de  bonté  et  de  douceur,  qu'elle 
juger oît  bien  qu'elle  avoit  autant  d'envie qa^ellennéme 
dç  donner  la  liberté  à  monsieur  son  mari  ;  et  que  loi 
AjU  le  cardinal  en  traiteroit  toutes  les  <eonditions  avec 
moi^  mais  que  cela  ne  pouvoit  jamais  arriver  tant 
qa-€iUe  seroit  armée.  U  ajouta  qu'il  me  prioit  ^i  non 
particiiUer  de  co^dérer  qu'il  étoit  en  brassières ,  et 
quHl  fadloit  commencer  cet  ouvrage  par  l'approbation 
du  duc  d'Orléans.  Ei  enfin  il  congédia  ce  père  en  loi 
diiss^nt  que  la  Reine  et  lui  lui  étoient  grandement 
obligés  <de  ses  soins  ;  qu'il  seroit  le  trèâ-bien  venu 
toutes  les  fois  qu'il  reiourneroit  à  la  coAir  de  la  part 
dfs  4ui  que  ce  fût;  qu'il  prendroit  <^éance  en  ses  pa- 
roleijs  et  aux  i»ieunes.  Quant  au  duc  de  La  ftoch^u- 
cauld,  il  savait  biea  qu'il  ne  faisoit  que  suivre  les  vo- 
lontés de  la4uchesse  de  Lpnguev^ ,  qui ,  ëtsuEit  ravie 
de  faire  lamazonç  à  Stenay,  feroit  durer  la  guerre 
autant  qu'elle  pourroit;  et  que  c'étoitponr  cela  qu'elle 
l'avoit  obligé  à  4tre  plutôt  à  Bordeaux  que  près  d'elle, 
afin  qu'il  mît  ordre  'qu'il  ne  s'y  fît  rien  que  par  ceox 
qu'elle  lui  enverroit;  et  que  d'un  autre  côté  elle  faisoit 
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iaspirer  au  duc  de  Bouillon  par  le  vicomte  de  TurenYiê 
son.  frère  tout  ce  qui  pouvoit  faire  rëusvsir  tout  cela; 
et  qu'il  me  croyoit  trop  habile  homme  pour  ne  pas 
empêcher  que  madame  la  princesse  ne  fut  la  dupe 
des  uns  et  des  autres. 

Ce  dernier  discours  me  fit  connoître  clairement  que 
toute  cette  négociation  n'avoit  point  d'autre  but  dans 
Tespritdu  cardinal  que  de  nous  donner  de  la  défiance 
les  uns  des  autres.  Il  croyoit  qu'un  particulier  comme 
moi,  de  qui  d'un  mot  il  pouvoit  faire  la  fortune,  se 
laisseroit  éblouir  à  ses  louanges ,  aux  espérances 
qu'elles  me  faisoieiit  entrevoir,  et  à  la  vanité  de  faire 
plus  tout  seul  que  tout  le  parti  ensemble,  parla  pro- 
position qu'il  me  faisoit  de  traiter  la  liberté  des  printes 
avec  moi  ^  et  que  tout  cela  ensemble  m'obligeroit  de 
porter  madame  la  princesse ,  qui  n'avoit  point  d'ar* 
rière-pensées  pour  moi,  et  qui  n'avoit  de  passion  que 
de  tirer  M.  le  prince  des  fers ,  de  suivre  le  conseil 
qu'il  lui  donneroit  d'aller  à  la  cour. 

Je  dis  sur  cela  au  père  qu'il  me  sembloit  lui  avoir 
assez  expliqué  le  fond  de  mon  cœur  pour  qu'il  ré- 
pondît pour  moi  à  M*  lé  cardinal;  que  la  netteté  de 
la  conduite  des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
foucauld, que  je  connoissois  mieux  qtie  personne,' 
m'avoit  tellement  soumis  à  leurs  volontés^  quej'étois 
incapable  non-seulement  de  rien  faire  à  leur  insu, 
mais  encore  de  faire  chose  quelconque  que  par  leur 
ordre  ;  qu^  madame  la  princesse  me  l'avoit  commandé 
ainsi  f  et  que  Son  Altesse  même  ne  faisoit  ni  ne  disoit 
que  ce  que  l'un  et  l'autre  lui  conseilloient  ;  que  j'ai- 
lois  leur  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  dessus', 
et  que  j'étois  assuré  que  le$  uns  et  les  autres  seroi^nt 
T.  53.  3a 
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de  même  sentiment  que  moi,  et  loi  diroîeat  à  lai- 
mâme  qu  ils  étoient  prêts  d'entrer  en  tout  traité  avec 
M.  le  cardinal  pour  la  liberté  des  princes,  d'y  sacrifier 
4ou$  leurs  intérêts  et  tous  ceux  de  leurs  miôsoBs; 
mais  que  rien  n'étoit  capable  de  faire  désarmer  ms- 
dame  la  princesse  avant  que  de  laToir  obtenue,  et 
encore  moins  de  lui  faire  prendre  de  la  défiance  des 
ducs ,  desquels  elle  ne  se  désuniroit  jamais.  Il  slla 
se  reposer  y  et  moi  j'allai  rendre  compte  de  tout  ceci 
i  madame  la  princesse  en  présence  des  ducs ,  tfoi  ap- 
prouvèrent tOQt  ce  que  j'avois  dit,  qui  me  firent 
î'iionneur  de  me  remercier  de  la  bonne  opinion  q«e 
j'svois  d'eux  »  qui  firent  mille  protestations  à  k  pria- 
fieêse  de  ne  labandonner  jamais,  et  qui  oornfinnèrcnt 
le  jour  suivant  au  père  Bruno  ce  que  je  hii  avois  dit 
de  leur  part,  et  Tobligèrent  à  faire  un  autre  roy^e  à 
la  cour,  dont  je  parlerai  après. 

Cependant  ils  jugèrent  tous  deux  que  le  car^oal 
n  avoit  retenu  ce  bonhomme  aus^  long-temps  qu  il 
avmt  fait ,  et  n  avoit  parlé  comme  je  viens  de  dire 
que  parce  qu'il  vouloit  voir  Teffet  de  la  négociation 
de  Du  Coudray-Montpensier,  Nous  vojh^iis  tons 
qu'elle  ne  pouvoit  lui  plaire,  et  que,  quelque  succès 
qu'elle  eût,  il  seroit  tout  contre  lui:  car  si  fiordeaox 
Facceptoit ,  toute  l'utilité  en  retomboit  au  duc  d'Or- 
léans et  aux  frondeurs  ;  et  s'il  la  refusoit ,  c'ëtoit  une 
marque  infaillible  que  nous  étions  en  état  de  résister 
au  siège  dont  le  cardinal  nous  menaçoit.  ^ 

te  ig,  nous  dépêchâmes  le  nommé  Garros  en  Es- 
pagne, avec  des  lettres  pressantes  au  baron  de  Vatte- 
ville  et  aux  envoyés  de  la  princesse. 

Mous  sûmes  que  le  premier  président  de  Toulouse, 
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Montrane ,  homme  habile ,  mais  dévoue  à  la  cdar  ^ 
avoit ,  oomine  Ton  dit ,  donne  un  arrêt  sous  la  ehé- 
niinëe,  «fin  de  courte  sus  à  ceux  qui  levoient  des 
troupes  dans  leur  ressort  pour  secourir  le  diic  de 
Bouillon  dans  Bordeaux  ^  et  un  ordre  de  Fhdtel  de 
cefle  tille-là  pour  envoyer  sil  pièces  de  canon  à  la 
cour. 

Nou^  apprîmes  encore  qu'on  avoit  adresse  de  Sâiftt- 
Sëbastien  an  paquet  important  du  i5  du  mois  à  Un 
Anglais  nommé  Oiscon ,  pour  le  faire  tenir  à  son 
correspondant  de  Bordeaux ,  nommé  Lavie ,  avec 
ordre  de  mé  lé  rendre  en  main  propre  ;  et  que  éet 
Anglais  l'avoit  fait  intercepter  par  le  commandant 
de  Baj^onne,  cojmme  il  avoit  fait  plusieurs  autres,  qni 
tous  furent  envoyés  à  la  cour. 

On  résolut  de  recevoir  Le  Condray  quand  il  vôd- 
drôit  venir,  et  de  le  loger  chez  le  conseiller  Massiof, 
homme  opiniâtre  ;  en  un  mot,  de  ces  sortes  de  genaf 
qui  suivent  aveuglément  les  premiers  motfvemens 
qne  leur  passion  leur  donné.  Il  eut  ordre  de  ne  le 
laisser  parler  à  qui  que  ce  fut ,  qu'à  trois  ou  quatre 
bourgeois  de  son  même  génie  et  de  sa  m^me  incli- 
nation, qui  étoit  extrême  pour  nous  et  contre  le  car- 
dinal, sans  en  pouvoir  dire  la  raison* 

Divers  bruits  coururent  que  les  vaisseaux  d'Es- 
pagne étoient  en  mêr  ^  et  quoiqu'ils  ftissent  faux ,  ils 
mous  furent  fort  utiles  par  la  vigueur  qu'ils  donnèrent 
aux  Bordelais  et  la  consternatioïi  qu'yen  reent  la  cour. 

Tous  les  frondeurs  s'ass€»nblèrent  chez  Massrot, 
pour  l'instruire  dé  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  avec 
Le  Goudray  -,  et  làrils  résolurent  de.  suivre  les  conseils 
que  les  ducs  dé  Bouillon  et  de  La  RochefoAcaiiM, 

3a. 
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dont  j'ai  parlé  ci-dessos,  leur  avoieilt  donnes,  de  tirer 
Tafiaire  autant  en  longueur  qu'on  pourroit ,  et  ju- 
gèrent tous  qu^une  vigoureuse  obstination  leur  feroit 
faire  un  traité  très-avantageux ,  quand  même  les  se- 
cours qu  on  attendoit  viendroient  à  manquer  ;  qtH'ù 
falloit  profiter  à  quelque  prix  que  ce  fût  de  la  foi- 
blesse  du  cardinal;  ^t  résolurent  de  faire  un  emprunt 
d'argent  le  plus  considérable  que  Ton  pourroit. 

Le  ao,  on  arrêta  au  parlement  que  Ton  enverroit 
les  remontrances  et  l'arrêt  résolus  contre  le  cardinal 
Mazarin. 

On  renvoya  de  la  cour  le  greffier  Suau ,  après  que 
Servien  lui  eut  fait  signer  un  écrit  par  lequel  il  s'o- 
bligeoit  de  porter  une  lettre  au  président  d'Affis ,  et 
qu'il  retourneroit  le  jour  même.  Tout  cet  empresse- 
ment'de  la|  cour  fit  bien  juger  de  l'envie  qu'avoitle 
cardinal  de  voir  finir  cette  négociation,  quelque  hon- 
teuse qu'elle  lui  fût,  pour  aller  remédier  aux  affaires 
que  les  frondeurs  lui  préparoient  à  Paris  par  le  duc 
dX)rléans  et  par  eux-mêmes ,  qui  n'aspiroient  qu'à 
bâtir  leur  fortune  sur  la  ruine  de  la  sienne  ;  et  cela 
aqgmentoit  la  fermeté  de  ceux  de  Bordeaux.  Suau 
alla  au  parlement,  et  rendit  sa  lettre.  11  ajouta  à  ceci 
que  la  cour  lui  paroissoit  fort  embarrassée ,  et  re- 
tourna coucher  à  livourne  comme  il  l'avoit  promis. 

Nous  apprîmes  par  lui ,  comme  nous  faisions  tous 
les  jours  par  plusieurs  autres ,  diverses  intrigues  que 
des  particuliers  du  parlement  et  de  la  bourgeoisie  de 
Bordeaux,  et  quelques-uns  même  des  nôtres,  a  voient, 
les  uns  directement  à  la  cour  ou  avec  les  ministres, 
les  autres  avec  de  leurs  amis  qui  y  étoient  ou  qui  y 
avoient  quelque  correspondance;  mais  comme  tout 
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cela  alloit  plutôt  à  se  faire  de  fête  qu'à  autre  chose, 
je  n'en  dirai  rien  ici.  Il  étoit  malaise  de  nous  faire 
un  grand  mal,  car  toute  l'autorité  ëtoit  fort  unie  :  on 
nepouvoitque  donner  quelques  avis  de  cequis'exë- 
cutoit,  et  quelques  conseils  de  ce  qui  sembloit  à 
quelques  uns  qu'on  devoit  faire.  Je  m'assure  que  cej 
conseils  étoientfort  diffërens ,  car  chacun  en  pareilles 
rencontres  en  donne  suivant  son  intérêt  et  selon  son 
caprice;  et  comme  bien  souvent  ils  ont  peu  de  rap- 
port avec  les  intérêts  de  ceux  qui  gouvernent  et  par 
où  tout  se  décide  ordinairement,  telles  menées  sont 
peu  à  craindre. 

Le  ai,  Le  Coudray-Montpensier  arriva:  il  trouva 
à  l'entrée  de  la^  ville  trois  ou  quatre  mille  personnes 
de  toutes  conditions ,  qui  lui  crioient  confusément 
que  la  considération  qu'ils  avoient  pour  le  duc  d'Or- 
léans qui  l'envoyoit ,  et  l'expresse  défense  que  leur 
avoitfaite  la  princesse,  les  empéchoient  de  le  jeter  dans 
la  rivière  -,  €t,  après  plusieurs  cris  de  vwe  le  Roi  et  les 
princes l  et/.....  du  MazarinI  le  forcèrent  diverses 
-fois  à  crier  de  même  sorte,  et  l'accompagnèrent  avec 
cette  musique  jusques  en  son  logis,  où  personne  ne 
le  vit  que  comme }'ai  dit  auparavant  qu'on  l'avoit  ré- 
solu-, et  ceux  qui  le  visitoient  ne  cessoient  de  vomir 
des  imprécations  contre  le  cardinal ,  et  centre  tous 
ceux  qui  avoient  consenti  à  la  prison  ets'opposoient 
à  la  liberté  des  princes. 

Ce  même  jour,  fe  président  de  LaTraisne  prit  la 
peine  de  me  venir  visiter ,  pour  me  donner  part  du 
dessein  qu'il  prenoit  d'entrer  le  jour  suivant  au  Pa- 
lais. Je  lui  fis  le  même  discours  à  peu  près  que  la 
princesse  lui  avoit  tenu;  et  comme  il  me  parla'fott 
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hoopéteuient ,  j'essayai  de  lui  perso^it^r  ce  qui  qf»q» 
con^enoit.  U  me  dit  ensuite  qa'il  faUçit  que  ]a  cear 
lut  bien  ^b^ttue  et  le  cardinal  bien  foib}e ,  $'ils  don- 

<  l^oieot  les  inaios  à  h  nëgoçiatioDde  PuC9udr9y-*Moiit- 

*|)^njûer,  et  s'ils  retourooient  k  Vsumtam  Touloir  eo- 

4|^r  dans  Bordeaux. 

;^  Je  çrw  qu  il  ne  me  parloit  de  la  sorte  que  pour  me 
fiôuder  9  et  que  je  devois  lui  repartir  bruaquemeot, 
counoisaaDt  9a  timidité  naturelle  t  aussi  Iqi  dia^je, 
avec  toute  ]axh9leur  qui  me  fut  possible  9  qu'il  7  au- 
roit  bien  du  s^ng  rëps|ndu  s'il  se  trou^oit  des  gens 
assez  dëvouës  au  .Mazarin  pour  faire  une  t^lleprop^- 
aition.  f(  Je  ne  vous  dis  pas ,  me  ditril ,  que  .qq  soit  II 
K  mou  avis  :  Dieu  m'en  préserve! -r^Jjs  alii^  bi^u  ai- 
«  «ffé,  monsieur,  lui  rep^urtis-je,  de  votre  probité  en 
«  de  votre  h^ibileté  (  ^t  niu^i  je  ne  |>ui$  jjaoadis  pemer 
«  4ue  vous  voulussiee  contribuer  h  moindre  cImi^ 
K  du  monde  à  mettre  M.  le  duc,  qui  eat  lo  ^ul  piriAce 
«  d$  la  maison  royale  qui  soit  en  liberté,  eptr^  l«s 
«  mains  d  un  ministre  étranger  plein  d^  haxn^^  ^  d^ 
«  vengeance  :  vous  en  connoisset  bH>p  bien  le«  «oq- 
«  séquences ,  et  je  suis  certain  que  vous  agirez;  en  ce 
«  rencontre  comme  un  bon  Français  doit  faire.  »  ITeo- 
trai  après  avec  lui  sur  le  mauvais  état  auquel  ae  tfQO^ 
voit  la  cour  :  nous  nous  séparâmes,  et  il  fut  (^nsuit^ 
voir  le  duc  de  Bouillon ,  à  qui  j'avois  r^idu  compte 
de  ceci ,  qui  lui  parla  si  fortement,  que  le  leudfinaip 
nous  le  vîmes  changé  du  blanc  au  noir. 

J'eus  ce  jour-là  un  long  entretien  aveo  Mifat* 
lnomme  fort  dans  le  Palais  et  trës-acqrédité  d^ns  )9 
ville.  Je  lui  fis  ^confidence  de  ce  qu'il  était  néç^sç^re 
de  lui  dire  des  allées  et  venues  dii  p^e  Bruii^o,  aÇia 


DE  LENBT.    [l65o]  5o3 

qu'il  se  tîqt  oUigë  de  ce  secret,  et  que,  quand  le  cas 
ëcberroit,  il  0t  approuyer  cette  négociation.  Je  lui 
dis  ensuite  queJ'av.ois  vu  quantité  de  bons  bourgeois 
qui  étp^ent  portes  d'un  tel  zèle  pour  les  princes; 
qu'île  m'avoient  dit  que  si  le  ^cardinal  vouloit  les 
mettre  en  liberté  >  ils  recevroient  le  duc  d'EpernoÀ 
pour  gouverneur»  et  lui  feiroieqt  une  entrée  magn^ 
fique.  Je  voulais  sonder  Mirât  en  lui  tenant  ce  dîs^ 
cours.  «  Oui-dà  !  me  répondit-il  ;  il  s'en  trouvera  de  cet 
a  avis,  ^t  i^ti  $erai  avec  tops  mes  amis.*— II  ne  faut, 
<x  lui  repartjis-je ,  parler  de  cela  qu'à  toute  extrémkë  ^ 
a  et  poup*  l^Mfs  nous  ferons  envisager  cette  affaire  aa 
«  cardinal  comme  le  seul  moyen  de  rétablir  Tautorité 
m  rpy^ ,  et  le  f^us  grand  bien  qui  lui  puisse  arriver  ^^ 
«  lui  qui  voit  ç^  que  M*,  le  duc  d'Orléans  et  les  froii-^ 
«  d?4irs  entrepreniient  contre  lui.  »  11  entra  tout-à-fait 
dans  nion  sens,  et  c'est  ce  que  je  voulois^  car  rien 
n'étoit  meilleur  pouf  Hious  que  cela  ^  ,ni  rien  plus  dé* 
licat  à  toucher. 

I^e  s^3,  Lç  Cpudi^y-MoAtpensier  alla  au  parlement, 
ft^ivî'  ée^ldi  même  populace  et  des  mêmes  clameur^ 
qu'il  l'avoit  été  la  veille  à  son  arrivée;  et  lui^-méne 
cripit  plus  fort  que  pas  un  autre ,  croyant  que  c'étoit 
le  sepl  moyen.de  conserver,  sa  vie,  qu'i];croyoit  en 
graqd  péril,  les  portes  de  son  logis  ayant  été  gardées 
tonte  la  nuit ,  et  n'ayant  eu  liberté  de  parler  à  qui 
quç  ce  fût.  On  }e  fit  attendre  quelque  temps  dans  la 
salle  de  l'audience,  où  après  que,  suivant  la  coutume, 
on  lui  eut  fait  ôter  son  épéë ,  il  fut  introduit  dans  la 
chambre  du  conseil.  U  rendit  les  lettres  du  duc  d'Or** 
léans  y  desquelles  il  étpit  chargé  -,  il  exposa  sa  créance 
et  le  su[et  de  son  voyage,  tel  que  je  l'ai  rapporté  ci- 
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dessus.  La^  cour  lui  dit  par  ht  bouche  da  prësideot 
quelle  ëtoit  fort  obligée  aux  soins  que  M.  le  doc 
d'Orléans  vouloit  prendre  de  donner  la  paix  à  la 
Guienne^  qu'elle  recevoit  ses  lettres  avec  respect; 
mais  qu'avant  que  i^écouter  aucune  proposition  ni 
£siire  aucune  réponse,  il  étoit  préalable  de  faire  ou- 
vrir tous  les  passages,  retirer  les  troupes,  et  les  faire 
jouir  de  la  trêve  de  dix  jours  que  ledit  seigneur  duc 
leur  proposoit  par  lui. 

Le  Coudray  répondit  qu'il  jugeoit  cela  fort  raison- 
nable, mais  qu'il  falloit  qu'il  avouât  à  la  compagnie 
que  le  Roi  ciroyoit  que  les  dix  jours  et  oient  expirés-, 
que  Sa  Majesté  étoit  résolue  de  faire  attaquer  Bor- 
deaux dès  le  lendemain  $  qu'il  savoit  que  les  ordres 
en  éloient  donnés ,  et  qu'il  alloit  partir  en  diligence 
pour  essayer  d'en  différer  l'effet.  Il  s'éleva  un  grand 
murmure,  disant  que  l'on  ne  traitoit  donc  avec  eux 
que  pour  les  surprendre;  quelques  uns  dirent  qu'ils 
seroient  les  premiers  à  mourir  sur  la  brèche  pour  la 
liberté  de  la  patrie  \  et  après  que  ce  bruit  fut  cahné, 
Le  Coudray  prit  congé  de  la  compagnie ,  et  partit 
après  le  dîiier  pour  retourner  à  la  cour« 

Les  ducs: ni  aucun  de  nous  n'eurent  commerce 
avec  lui,  et  tous  les  serviteurs  de  la  princesse,  à  son 
imitation,  affectèrent  toutes  ïes  apparences  délaisser 
toute  la  conduite  entière  de  cette  affaire  au  parle- 
ment. Le  duc  de  Bouillon,  qui  fut  auteur  de  cet  avis, 
crut  que  c'étoit  prudence  de  leur  témoigner  une 
confiance  entière  :  car  s'ils  se  conduisoient  à  notre 
mode ,  nous  avions  ce  que  nous  pouvions  souhaiter  -, 
et  s'ils  en  usoient  autrement ,  nous  avions  une  res- 
source pour  les  mettre  à  la  raison ,  qui  étoit  de  leur 
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'opposer  lé  peuple,  parmi  lequel  on  semoit  autant  de 
j&lousie  qu'on  pouvoit  contre  le  parlement ,  afin  qne, 
s'il  et  oit  nécessaire ,  on  lur  ôtât  la  négociation  par 
force,  et  qu'on  la  mît  entre  les  mains  de  Thôtel-de- 
ville  et  de  la  bourgeoisie.  Pottr  en  venir  à  bout,  nous 
fîmes  approuver  ce  dessein  à  tous  les  frondeurs  du 
:ps|rlement,'.quile  faisoient  appréhender  à  tous  ceux 
de  leurs  confrères  qu'ils  soupconnoient  être  dans  les 
intérêts  de  la  cour. 

•  Le  !i3^  le  maréchal  de  La  Meilleraye  marcha  avec 
jcavalerie  et  infanterie  vers  le  Cipressac,  et  se  mit  en 
4)àitaille:entre  ce  lieu-là  et  La  Bastide.  L'alarme  en  fut 
bientôt  portée  dans  Js  ville  :  chacun  reprit  sa  pre- 
mière vigueur;  l'on  crioit  à  haute  voix  contre  le  car- 
dinsd,  et  l'on  juroit  de  ne  se  fier  jamais  en  lui  après 
une  telle  fourbe.  C'est  ainsi  qu'ils  appeloient  le  prd-^ 
cédé  de  ce  ministre,  qui  les  faisoit  attaquer  pendant 
cfu'il  les  amusoit  d'une  négociation;  et  tous  serepen- 
toient  de  n'avoir  point  égorgé  Le  Coudray-Montpensier 
avant  qu'U  fût  sorti  de  là  ville.  On  redoubla  là'  garde 
-de  La  Bastide.  Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche»- 
Ibucauld,  qui  y  allèrent  en  diligence,  y  furent  suivis 
de  quantité  d'officiers  du  parlement  et  de  bourgeois 
armés.  On'y  tint  conseil  de  guerre,  dans  lequel  tous 
les  Bordelais  proposèrent  d'aller  aux  ennemis  :  mais 
comme  le  'duc  de  Bouillon  leur  représenta  qu'il  y 
avoit  entre  eux  et  nous  un  grand Tossé  (qu'en  langage 
du  pays  on  appelle  un  estejr)^  qui  se  remplit  d'eau  en 
haute  marée,  en  telje  sorte  qu'on  ne  peut  y  asseoir  des 
planches  ni  le  combler  de  fascines,  parce  qu'elles 
s'avancent  suivaiit  île  cours  de  l'eau  à  mesure  qu'on 
tes  jette,  le  due  les  fit  consentir  à  se  conserver  1& 


5o6  [lt>5p]   MÉMOIRES 

même  9VWU(|;e  qu'on  donneroit  aux  ennemis  si  on 
allpit,  à  wx  par  des  chemins  difficiles ,  et  de  les  at- 
tendre de  pied  ferme,  pendant  qu'on  trayailleroit  nuit 
et  jour  à  mettre  La  Bastide  au.  meilleur  ëlâl  qu'die 
pût  être,  f 

On  avoit  dépéché  la  veille  La  Lande  en  Espagne. 
On  envoya,  ce  jour-^là  un  double  de  la  dëpédie  pi|r 
Antoine  Sabaria,  portu^is,  fleur  donner  avis  de  tolit 
ce  qui  se  passoit  ;  et  Ton  ne  savoit  que  pensée  ni  que 
dire,  y  ayant  un  mois  entier  que.  Fou  n'ayok  reçu 
aucune  nouvelle  de  Silleiy^  de  Mazerolles  ni  de  fiaas, 
qui  ëtoit  à  Madrid-,  et  vingt  jours  du  baron  de  Yatte- 
viUe ,  qui  ëtoit  à  Saibt-Sëbastieti. 

Les  ducs  jugèrent  à  propos  que  j'envoyasse  dîu» 
iQette  é<w]onctnre  le  père  Bruno  à  la  cour;  et  la  priii^ 
cesse  *ie  le  commanda  par  leur  avis.  J'écrivis  en  leur 
prësence.ce  qu'ils  crurent  qnll  devoâ:  dire  an  eac£-t 
ual ,  qui  vraisemblablement  devoit  être  ëtcmné  de  la 
fermeté  de  ceux  de  Bordeaux ,  et  de  tout  l-emporte* 
laent  dont  Le  Coudray  devoit  lui  avoir  rendu  compte. 
Uëcrit  que  je  donnai  à  ce  religieux  fut  court,  ne  con- 
tenant que  quelques  circonstances,  qui  sont  exprî- 
mëes  ci^dessus,  tendantes  à  redoubler  sa  jalousie 
Gpntre  le  duc  d'Orléans  et  éontre  les  frondeurs  :  c  est 
pourquoi  je  ne  les  trancris  pas  ici. 

Le  a4>  ce  bon  père  partit  après  que  les  ducs  lui 
eurent  dit  qu'ils  approuvoient  tout  ce  dont  j:e  Tavois 
chargé.  U  àlloit  son  chetniA  droit  à  Libourne,  où  il 
fut  rencontré  par  quelques  soldais  qui  le  menèrent 
prisonnier  au  maréchal  de  La  Meilleraye ,  qui  le  mk 
en  liberté  d'abord  qu'il  lui  eut  dit  qu'il  aUoit  rendre 
compte  au  cardinal  de  quelque  chose  dont  il  Favoit 
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charge., Il  Iqi  dit  qii'il  Tattendoit  ce  soir-là  dans  son 
qyartifr  ;  il  lai  cçp^eiUa  de  ne  pas  passer  outre  et  de 
l'attendre  :  ce  qu  il  fit.  Le  cardinal  arriva,  le  reçut 
favora|)lemçi?t^  J]ii  donna  une  fort  paisible  audience 
$iir  }e  :^ujet;  4^^  qpjitenu  au  mémoire  dont  je  lavoii» 
chargé^  IlJe jMt  ensiiUe  avec  beaucoup  d'attention^ 
et,  si)ivr;M3t:  ^(Hi  çtyle  ordinaire,  il  se  mit  à  me  louer  y 
di^iai  qufs  qe  papier  ëtoit  écrit  dé  bon  sens;  que 
pourtant::  ji  poqrroit  fo^t  bien  le  contredire  ;  et  enfin 
je  ^mit^^  lende^l^i^  pour  Tentretenir  plus  au  long* 
Jl  .parqt  k  ce  religieux  que  le  soir  de  son  arrirëe 
le  cardinal  avoit  quelque  dessein,  sinon  de  traitéir 
avec  la  princesse ,  d^^  Woin«  de  l'entretenir  4^  belles 
^spé^aniçe^:  et  il  y  ^  quelque  apparence  que  dans  de 
temp3^]à  il  en  d^yoU  ii^er  ainsi,  pour,  par  la  même 
riU9p];i  qp^nops ,  donner  de  )a  jalousie  aux  fcondeun 
4e  Pasis^.  et  )e  principal:  objet  de  nios  négociations 
aétq^( iqijii^  4'ei)  v^nir  làypour  enéuite  pouvoir  tireîr 
nps  oODv^nances  de^  \}jf\s  09  des  autres.  Mats  lelen^ 
4ç^îq  matip,  soit  que  Je  cardinal  eût  pénétré  potrp 
d^eipr  soit  qu'il  eAt  reçu  quelques  nouvelles  de 
F^f  qi\i  Ipi  fissept  ^bapger  davis,  tout  ce  long  en^ 
tretien  qu  U  a<voit  faif  i^spérer  au  père  abputità  liil 
4ire  que  le  f,rs^ité  que  I^  prînçeis&e  avoit  fait  avec  le 
roi  4£^pagpe,  dopt  il  di^oit  savoir  tout  lé  détail,' 
laetitoit  Taff^ire  bprs  d'é^^^  4e  faire  aucune  nëgoôia'-^ 
tion  avec  elle^  qu'il  ne  pou  voit  avec  honneur  eon^ 
aeiUjer  2|  la  Heipe  d'eptr^^r  en  aucun  accommodement, 
qu  au  préalable  piadite  dame  et  tout  son  parti  ne  f&î 
connais  ap  popvoir  4^  Sa  Majesté  ;  que  Dieu,  qui  voyofi 
le  £on4  de  son  cœur,  sa  voit  le  violent  désir  qu4^ 
avoit  de  p^ettre  M-  1^  prince  en  liberté.  U  a^pu}^' 
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son  disoours  de  très-grands  sermens,  et  le  fiait  en- 
disant  qa^il  avoit  encore  rela  Fécrit  qn^il  lui  avoit 
apporté  avec  plaisir;  qu'il  le  feroitvoir  à  la  Reine; 
et  qae  cependant  il  poavoit  s'en  retourner  à  Bor- 
deaux, et  qu  après  avoir  conféré  avec  Sa  Majesté  il 
le  manderoit  ;  que  cependant  il  poUvoit  dire  au  dac 
de  Bonillon  et  à  moi  qu'il  avoit  reçu  la  nuit  un  coar- 
rier  d'elle;  qu'elle  avoit  la  bonté  de  surseoir  Tattaqae 
de  La  Bastide  de  quelques  jours^  que  lui  n^étoît  venu 
là  que  pour  la  faire  attaquer  en  sa  présence;  qîll 
»  en  retournoit  à  Libourne ,  et  qu'on  n'entreprendroit 
rien  de  quelque  temps. 

U  rappela  encore  le  père  après  cp'il  Fetit  congédié, 
et  lui  dit  qu'il  pouvoit  nous  dire  tout,  mais  que  nous 
n'avions  que  faire«dé  parler  de  ce  sursis  aux  gens  de 
guerre  ni  à  messieurs  de  Bordeaux;  qù*il  le  prîoit 
de  me  faire  des  baise-mains  de  sa  part,  et  de* me 
dire  que  je  me*  fiois  en  des  gens  qui  n^en  usoient  pas 
de  même  envers  moi;  qu'il  me  plaignoit  en  cela,  et 
que  quelque  jour  il  m'en  diroit  des  particularités  qui 
me  surprendroient.  Je  fus  pourtant  fort  peu  surpris 
de  ce  discours.  Quiconque  a  connu  M.  le  cardinal 
Mazarin  jugera  que  je  devois  plutôt  croire  que  mes 
amis  étoient  sincères,  que  ce  qu'il  me  mandoit  :  car 
s'il  eût  été  autrement,  il  se  seroit  bien  gardé  de  m'en 
donner  un  avis  chàritaUe,  et,  comme  de  raison,  il 
en  auroit  profité. 

Le  25,  le  père  Bruno  arriva,  me  rapporta  tout 
ceci ,  et  moi  aux  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
foucauld, qui  se  donnèrent  carrière  de  toute  cette 
conduite  du  cardinal ,  qui  en  effet  étoit  fort  plaisante 
et  fort  ejétraordinaire  à  un  homme  de  son  poste.  Nous 
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jugeâmes  tous  de  sou  peu  de  sincëritë  (qui  nous 
étoit  fort  connue  d'ail leurs)^ar  ce  qu'il  disoit  de  ce 
prétendu  traité  d'Espague,  qui  ne  fut  fait,  et  duquel 
nous  n'eûmes  connoissance ,  que  long-temps  après. 
Les  ducs  jugèrent  à  propos  (et  c'étoit  un  effet  du  juge- 
ment de  Tun  et  de  l'autre)  de  donner  connoissance 
à  plusieurs  de  nos  amis  du  parlement,  et  même  à 
quelques-uns  des  plus  sensés  bourgeois ,  de  ce  qu'il 
convenoit  qu'ils  sussent  du  voyage  du  père  Bruno, 
afin  que  s'ils  venoient  à  le  découvrir,  ils  n'eussent 
pas  sujet  de  se  plaindre  qu'on  négocioit  à  leur  insu. 
Aussi  rien  n'est  plus  dangereux  dans  les  partis  que 
de  négocier  en  secret  et  sans  la  participation  de  ceux 
qui  y  ont  quelque  autorité-,  car  c'est  fournir  un  pré- 
texte, à  ceux  de  qui  l'on  se  cache,  de  faire  une  défec- 
tion sans  qu'on  puisse  presque  la  leur  reprocher. 

Nouvelles  vinrent  par  le  courrier  de  Paris  que  l'ar- 
chiduc et  le  vicomte  de  Turenne  avoient  pris  Rethel 
et  Château-Portien,  et  qu'ils  avoient  mis  Reims  et 
boissons  à  contribution.  Le  duc  de  Bouillon  dépécha 
il  l'instant  même  Montigny  à  monsieur  son  frère  pour 
le  prier  de  presser  sa  diversion ,  de  s'avancer  autant 
•qu'il  pourroit  vers  Paris,  sans  s'arrêter  à  aucun  siège  ^ 
et,  s'il  pouvoit,  de  faire  passer  quelque  cavalerie  en 
Gnienne ,  qui  en  chemin  faisant  ramasseroit  ce  qu'il 
rencontreroit  de  nos  troupes  à  Montrond,  en  Au- 
vergne, en  Turenne,  vers  le  Pariage,  et  de  former 
quelque  petit  corps  derrière  la  cour  qui  fût  capable 
de  lui  donner  quelque  inquiétude. 

Cependant  il  se  formoit  quantité  de  cabales  dans 
Bordeaux  pour  porter  les  esprits  à  la  paix,  et  les  plus 
passionnés  frondeurs  soupçonnoient  la  foi  du  duc  de 
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Bouillon  ;  et  quoiqu'il  agit  très-smcèretnent ,  le  reUr- 
dément  des  secours  d'Espagne,  celui  de  la  marcIie 
du  vicomte  de  Turennei,  dont  il  leur  disait  souvent 
qu'il  avoit  des  nouvelles  certaines ,  leur  fàiâoit  croôe 
qu  il  ne  vouloit  que  les  embarquer  par  ses  discours, 
et  profiter  de  leur  malheur  pour  faire  Ses  affaires. 
Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  les  partis  que  la  dé- 
fiance les  uns  des  autres,  mais  éiïé  est  infaillible 
.des  inférieurs  aux  supérieurs  :  les  peuple»  crôiéût 
que  les  desseius  doivent  être  aussitôt  etëcutés  que 
conçus,  et  ne  considèrent  pas  que  Teitëcution  dé^ 
pend  plus  des  moyens  que  de  la  volonté. 

On  tâchoit  à  remédier  à  tout  cela,  et  à  rdméttre 
les  esprits  autant  qu'on  le  pouvoit.  Le  duc  de  La 
Rochefoucauld ,  qui,  se  mêlant  mmns  du  détail  des 
choses  que  le  duc  de  Bouillon ,  n'étoil  pas  si  chaîné 
de  l'événement,  avoit  plus  d'application  à  entretenir 
des  amis  dans  la  bourgeoisie:  et  au  lieu  de  faire  cotnffie 
beaucoup  d'autres,  qui  pour  profiter  du  désaccrédi^ 
tement  de  leur  collègue  le  fomentent,  il  n'oubliait 
rien  de  tout  ce  qui  étoit  en  son  pouvoir  pour  faire 
connoitre  la  sincérité  du  duc  de  Bouillon  ;  et  celui- 
ci  avoit  un  jugement  si  profond  et  une  conduite  si 
nette,  qu'en  peu  de  temps  tous  ces  orages  se  dis- 
sipoient,  et  sa  capacité  et  la  grande  union  qui  étett 
parmi  nous  rappeloient  aisément  la  confiance. 

Le  plus  grand  de  nos  maux  étoit  la  disette  d'ar- 
gent :  il  y  avoit  plus  d'un  mois  que  nous  ne  faisions 
que  vivoter  des  sommes  que  j'avois  empruntées.  Le 
duc  de  Bouillon  faisoit  lever  par  avance  dans  sa  vi- 
comte de  Turenne  trois  années  de  son  revenu  \  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  tiroit  de  chez  lui  ce  qu'il 
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poavoit;  et  ni  Fun  ni  l'autre  n'ëtoient  à  aucune  chirrge 
à  la  princesse.  JLes  amis  firent  merveille  pour  re- 
mettre tout  danjs  la  première  chaleur  :  la  moindre 
nouvelle  favorable  animoit  tout  le  monde  d'une  vi^ 
g'ueur  nouvelle. 

L'hôtel*de-ville  résolut  d'obliger  les  bons  botir- 
geois  de  faire  un  prêt  à  la  princesse  sur  ses  pierre- 
ries, et  le  parlement  résolut  dy  contribuer  la  sep- 
tième partie.  On  dépêcha  un  courrier  à  Paris  pour  y 
porter  Tarrét  et  les  remontrances  contre  le  cardi- 
nal ^  et  le  capitaine  L'Espion  par  mer  à  Saint-Sébastién, 
pour  presser  le  secours,  dans  la  crainte  que  nous  avions 
que  ceux  que  l'on  avoit  dé  péchés  par  terre  n'eussent 
pu  passer.  Mais  il  retourna  la  nuit  suivante,  disant 
que  les  vaisseaux  de  Montrie  traversoient  la  rivière 
de  telle  sorte  qu'il  étoit  impossible  de  passer.  Je 
crois  que  la  crainte  traversoit  encore  plus  sa  cervelle. 
Mille  gens  en  pareilles  rencontres  s'offrent  sans  des- 
sein d'effectuer  ce  qu'ils  promettent  ^  et  croient  qu'on 
leur  aura  obligation  de  la  bonne  volonté  qu'ils  fé^ 
moignent;  et  qu'encore  quils  ne  réussissent  pas,  ils 
profiteront  toujours  des  sommes  qu'on  leur  avancé  : 
ce  seroit  pourtant  un  défaut  de  prudence  de  ne  pa^ 
risquer  quelque  chose  en  semblable  occasion. 

Le  même  jour,  on  eut  avis  que  les  ennemis  avoient 
fait  provision  de  bateaux  à  Cadillac  et  aux  environs^ 
et  qu'ils  avoient  fait  avancer  partie  de  leurs  troupes 
du  côté  de  Bordeaux ,  n'ayant  laissé  que  cinq  cents 
hommes  dans  l'Ile  Saint-Georges.  On  crut  d'abord 
qu'ils  avoient  dessein  d'attaquer  Saint-Surin,  et  de 
faire  une  tentative  pour  emporter  quelque  poste  con- 
sklërable ,  qui  jetant  la  terreur  dans  la  ville  fométl^ 
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teroit  les  divisions,  et  doaneroit  moyen  aux  mal- 
intentionnés d'agir  plus  librement  contre  nous.  En 
effet,  les  conseillers  Pomiers-Françon ,  Martin,  et 
quelques  autres  de  leurs  cabales ,  dirent  tout  haut 
dans  le  parlement  que  le  temps  de  faire  la  paix  ëtoil 
venu  ;  mais  comme  on  les  fit  menacer  par  le  peuple 
comme  ils  retournoient  en  leurs  maisons.,  ils  n'o- 
sèrent pousser  cette  proposition. 

On  fit  équiper  quatre  brûlots,  à  dessein  de  mettre 
le  feu  dans  les  vaisseaux  de  Montrie. 

Le  a6,  le  cardinal  vint  à  Senon,  près  le  Cipressâc^ 
à  dessein  d'attaquer  La  Bastide.  On  nous  dit  que  mille 
mousquetaires,  qui  avoient  souffert  la  pluie  deux 
jours  et  deux  nuits ,  et  qui  avoient  quantité  de  mz^ 
lades  parmi  eux,  refusèrent  de  venir  attaquer  nos 
gardes  avancées,  soit  par  cette  considération ,  soit  par 
quelque  autre  que  ce  soit  qui  nous  fut  inconnue.  Le 
cardinal  changea  d'avis,  et  résolut  de  faire  passer  les 
troupes  dans  le  pays  de  Grave  du  côté  du  Médoc.  Peut- 
être  considéra-t-il  que  La  Bastide  étoit  en  défense,  qu'il 
étoit  difficile  d'y  mettre  Saint-Surin  ;  et  que  quand 
même  il  auroit  emporté  ce  poste ,  étant  séparé  de  Bor^ 
deaux  par  la  rivière  de  Garonne,  il  ne  leur  seroitpas 
de  grande  utilité.  Enfin  il  se  retira,  et  laissa  neuf  cents 
malades  à  Créon  *,  et  son  infanterie,  qui  avoit  été  cinq 
jours  sans  pain,  diminuoit  notablement. 

On  fit  mettre  à  la  voile  notre  petit  armement  na^ 
val^  et  Barbautane,  qui  le  commandoit,  eut  ordre 
d'aller  traverser  autant  qu'il  pourroit  le  passage  du 
maréchal  de  La  Meilleraye  en  Médoc. 

Je  pris  l'occasion  du  courrier  Cazcvane ,  qui  por- 
toit  au  parlement  de  Paris  les  remontrances  que  le 
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parlement  de  Bordeam  atoit  faites  contre  lé  cardi- 
nal, pour  écrire,^ comme  je  fis,  au  duc  de  Nemours, 
au  président  Viole  et  à  quelques  autres  de  nos  cor^- 
respondans,  pour  leur  faire  savoir  Fëtat  des  choses; 
J'écrivis  encore  à  ]a  duchesse  de  Longueville  pour  lui 
rémontrer  de  quelle  importance  il  étoit  de  faire  avan- 
cer les  troupes  devers  Paris;  et  à  la  princesse  douâi^ 
rière ,  de  ne  pas  perdre  Foccasion  de  s'y  rendre ,  et  dé 
présenter  les  requêtes  que  ses  serviteurs  jugeroient 
à  propos  pour  la  liberté  des  princes.  Le  duc  de  Bouil- 
lon écrivit  aussi  au  vicomte  de  Turenne ,  et  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  à  la  duchesse  de  Longueville. 

Le  27,  à  peine  nos  dépêches  furent-elles  parties, 
que  nous  sûmes  que  les  coureurs  de  Farmée  de  Far^ 
chiduc  avoient  été  jusques  à  La  Ferté-sous-Jouarre , 
et  ceux  du  vicomte  de  Turenne  jusques  à  Dammar-» 
tin;  que  le  peuple  de  Paris  étoit  dans  de  grandes 
alarmes  ;  que  le  parlement  se  devoit  assembler  le  ai , 
et  que  nous  devions  attendre  qu'il  feroit  de  vigou- 
reuses propositions  contre  le  cardinal. 

Jusques  ici  nos  amours  avoient  été  assez  pacifi*- 
ques.  Guitaut  n  avoit  nul  obstacle  à  celui  qu'il  a  voit 
pour  la  marquise  de  Gouville  ;  et  encore  que  le  comte 
de  Méille  soupirât  pour  elle,  cela  lie  Fembarrassoit 
point ,  car  la  dame  lui  donnoit  toutes  les  lettres  qu'elle 
en  recevoit  tous  les  jours  ;  et  c^étoit  un  appareil  agréa- 
ble aux  blessures  de  Roches,  qui  en  étoit  amoureux. 

De  Meille  est  un  homme  de  telle  manière ,  que  dif- 
ficilement peutril  donner  de  la  jalousie.  Il  se  vantoit 
pourtant  que  ses  présens  avoient  fait  plo»  que  les  lar« 
tties  et  les  soupirs  de  ses  rivaux. 

lladf  moiselle  Gerbier  me  paroî$90Ît  fidèle  ;  et  je 
T.  53.  33 
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m*7  fiois  an  peu  pins  que  de  nison ,  comme  je  le  yé- 
rifiai  quelque  temps  après  en  Flandre  :  mais  couhbc 
pour  lors  elle  me  faisoit  confidence  de  la.  pa^ion  que 
le  duc  de  Bouillon  avoit  pour  elle,  qu^elIe  me  donnoît 
ses  poulets,  et  qu'eUe  me  disoit  que  Saint- Agoulio, 
qui  ayoit  été  nourri  page  de- ce  duc,  lui  parloitde 
mariage  ;  qu*elle  toumoit  en  ridicule  le  chevalier  de 
Todias ,  et  que  sur  le  tout  je  Tobservois  de  près,  je 
riyois  en  grand  repos  sur  son  sujet. 

Mais  ce  jour-là  le  marquis  de  Cessac,  à  qui  le  comte 
de  Coligny  avoit  fait  quelque  confidence,  en  laqudle 
Tune  et  l'autre  de  ces  dames  ayoient  part,  n'avoit 
pu  s'empêcher  d'en  parler,  et  Coligny  de  se  plain- 
dre de  son  peu  de  secret.  Les  amis  de  Cessac  le  Mi- 
mèrent de  sa  conduite  ':  il  crut  qu'il  devoit  satis&ire 
Coligny  en  tirant  Tépée  contre  lui.  Il  le  fit  appeler, 
et  furent  se  battre  seul  à  seul  derrière  le  fauboui^ 
qu'on  appelle  des  Chartreux.  Comme  ils  furent  sur  le 
pré,  Cessac  dit  à  Coligny  qu'il  l'avoit  fait  passer  pour 
un  homme  sans  honneur  ;  celui-ci  lui  dit  que  non,  mais 
qu'il  s'étoit  plaint  qu'il  n'avoit  pu  tenir  un  secret  qu'il 
lui  avoit  confié ,  et  qu'il  avoit  toujours  été  son  ami. 
Cessac  lui  répliqua  qu'il  savoit  qu'il  avoit  parlé  de 
lui  d'une  manière  que  chacun  lui  avoit  dit  qu'il  étoit 
déshonoré  s'il  ne  se  coupoit  la  gorge  avec  lui  ;  et  ayant 
tous  deux  mis  l'épée  à  la  main ,  celui-ci  reçut  denx 
coups,  l'un  au  bras,  et  l'autre  à  la  poitrine,  duqnel 
il  mourut  trois  jours  après.  Cette  mort  causa  un  grand 
deuil  à  toute  nôtre  cour,  et  à  tous  ceux  qui  connois- 
soient  son  esprit  et  son  courage.  U  fit  une  déclara- 
tion à  J'avantage  de  Gohgny  avant  que  de  mourir;  et 
les  choses  étoient  pour  lors  en  tel  état,  que  la  plujpari 
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des  officiers  du  parlement  visitèrent  Coligny ,  qui  té- 
moigna grande  douleur  d'avoir  tué  son  ami  intime  v 
et  chacun  le  blâmoit  plus  de  la  confidence  qu'il  avoit 
faite  à  Cessac,  que  celui-ci  de  l'avoir  divulguée. 

Le  28 ,  ensuite  d'une  ordonnance  publiée  les  jour» 
précédens,  on  envoya  un  homme  de  chaque  maison 
travailler  aux  fortifications  vers  Saint-Surin,  Sainte^ 
Croix  et  Saint-Julien  -,  et  chacun  y  travailloit  avec  tant 
de  joie,  qu'il  leur  tardoit,  en  quittant  leur  besogne 
à  l'entrée  de  la  nuit ,  qu'il  fût  jour  pour  la  recommen-* 
cer.  Les  dames  mêmes  y  alloient  en  foule  avec  de  pe- 
tits paniers  pour  porter  la  terre  :  la  princesse  voulut 
aussi  y  travailler  pour  animer  les  autres.  Les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  qui  traçoient  et 
couduisoient  les  travaux,  régaloient  les  dames  de 
fruits  et  de  confitures,  et  les  ouvriers  de  vin.  Le  j  eune 
duc  alloit  de  l'un  à  l'autre  sur  un  petit  cheval ,  et 
faisoit  crier  partout  où  il  passoit  :  vive  le  Roi  et  les 
princes !etf,.,..du  Mazarin ! 

Sur  le  soir,  la  princesse  tira  les  dames  du  travail,  et 
les  mena  promener  sur  une  galère ,  où  elle  les  régala 
d'une  collation  fort  galante.  Elle  fut  saluée  de  tousles 
canons  des  vaisseaux  marchands  et  de  ceux  de  La 
Bastide.  Le  peuple  y  accourut  de  toutes  parts,  et  re- 
doubla avec  les  cris  d'alégresse  les  protestations  de 
la  servir  jusques  à  la  mort. 

Le  baron  deMigennes  envoya  un  exprès  de  Libourne 
avec  des  lettres  de  créance  du  jour  précédent  pour 
la  princesse ,  pour  le  duc  de  Bouillon  et  pour  moi.  Sa 
créance  étoit  qu'il  avoit  parole  de  quantité  de  per- 
sonnes de  qualité  de  Bourgogne ,  Champagne  et  Tou- 
raine  d'entrer  dans  les  intérêts  des  princes;  et  qu'il 
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avoit  moyea  de  se  saisir  d'une  place  de  considëra* 
tion  sur  U  Loire  et  d'une  autre  sur  la  frontière,  de* 
mandant  au  surplus  lieu  et  heure  pour  eonférer  avec 
moi.  Je  lui  raandsù,  par  ordre  de  Som  Altesse  et  de 
M.  de  Bouillon ,  qu'il  pouvoit  venir  à  La  Bastide ,  où  il 
ne  seroitni  vu  ni  connu  ;  et -que  je  m'y  rendrois  au 
moment  qu'il  me  le  manderoit. 

Le  ag,  nous  apprîmes  que  le  comte  de  Toulon- 
geon  ayoit  fait  arrêter  à  Ândaye  La  Lande,  que  non» 
avions  dëpâché  à  Saint-Sébastien.  11  manda  pourtant 
qu'il  avoit  fait  passer  par  un  paysan  les  lettres  dont  il 
ëtoit  charge  pour  VatteviUe  et  pour  MazeroUes,  et  que 
celui4à  lui  avoit  lait  savoir  que  deux  vaisseaux,  quatre 
frégates  espagnoles  et  douze  voiles  anglaises  étoient 
prêts  à  se  mettre  en  mer  avec  dix*sept  charges  d'ar- 
gent pour  Bordeaux.  On  renvoya  celui  même  qu'il 
nous  avcût  dépêché ,  et  qui  étoit  à  Yatteville ,  pour  le 
presser  au  dernier  point  d'envoyer  ce  secours  :  mais 
comme  il  étoit  autant  imaginaire  que  les  autres  qu'il 
avoit  fait  espérer,  nous  n'en  eûmes  aucun  effets  et  ce 
pauvre  garçon  ayant  été  blessé  à  mort  dans  les  Landes, 
fut  rapporté  le  lendemain  dans  une  charrette.  Cepen- 
dant, comme  l'on  croit  aisément  ce  qu'on  souhaite 
avec  passion ,  et  que  même  il  étoit  nécessaire  de  sou- 
tenir .par  de  grandes  espérances  les  volontés  chance* 
lantes  des  Bordelais ,  nous  ne  manquions  pas  de  pu- 
blier ces  bonnes  nouvelles  :  mais  comme  Ton  n'en 
voyoit  point  d'effet ,  ce  que  nous  croyions  nous  devoir 
servir  nous  nuisoit  par  la  suite  ;  et  Ton  commençoità 
établir  ce  proverbe  à  Bordeaux  :  «  Les  nouvelles  de 
«  M.  de  Bouillon  sont  comme  ses  commandemens  )  » 
car  on  dit  par  un  autre  ancien  :  a  Sont  les  comroank 
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«  dem6ûs  de  M»  de  Bouillon  ;  quand  il  parle,  personne 
«  ne  bpugeb  »  L'on  cdntinuoit  de  dite  qu*il  ÊiisOit  dé^ 
guiser  ses  gens  en  oourriers ,  pour  venir  débiter  des 
nouvelles  inventées  :  cela  n'étoit  pourtant  :pas  vérif 
tablej  et  si  nous  mentions ,  ce  n'étoit  qu'en  publiant 
les  menteries  du  baron  de  YatteviUe» 

Un  geiitilhomme  dépéché  par  les  marquis  de  Levis 
et  le  comte  de  Saint-Géran  arriva  avec  des  lettres  d^ 
créance  signées  de  Tun  et  de  l'autre^  La  créance  étoii 
que  celui-ci  n'avoit  pu  résister  aux  pressantes  sollici^ 
tations  de  la  cour ,  qui  l'avoit  obligé  à  se  détacher  dei 
princes ,  à  prendre  abolition ,  et  à  lever  dans  son  gou-r 
vernemept  de  Bourbonnais  quelques  rëgimens  -,  et  qu^ 
Levis  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  se  maintenir  dans 
ce  pays-là,  avoit  pris  résolution  de  se  retirer  à  Lyon^ 
en  attendant  que  le  temps  lui  fournit  lea moyens  4'étr^ 
de  quelque  utilité. 

Le  3o,  on  fit  un  service  solennel  pour  Cèssac ,  qui^ 
mourut  la  veille  avec  constance  et  piété.  Leurs  Âl-^ 
tesses ,  toute  leur  cour,  et  tous  les  gens  qualifiés  de  la 
ville,  y  assistèrent. 

Ceux  du  parlement  qui  étoient  dans  les  intérêts  da 
la  cour  firent  diverses  propositions  pour  continuer 
la  négociation  de  Du  Coudray .  Les  frondeurs ,  qui  y 
avoient  formé  obstacle  les  jours  précédens,  sortirent 
de  la  compagnie  pour  empêcher  qu'on  ne  prit  aucune 
résolution,  et  obligèrent  les  jurats d'aller  dire,  comme 
ils  firent  sur-le-champ  dans  la  grand'chambre ,  que 
les  peuples,  qui  savoient  les  propositions  qui  se  fai-r 
soient,  mur muroient  grandement;  qu'il  étoit  à craiiw 
dre  qu'il  n'arrivât  quelque  grand  désordre ,  d'autant 
qu'ils  étoient  bien  avertis  que  toute  l'espérance  4(9 


$i8  [f65d]  vtftofEtft 

cardinal  Mazarin  ëtoit  de  mettre  de  la  partialité  éizm 
h.  ville  et  dans  le  parlement.  Ils  parlèrent  arec  tant 
de  VTgnenr,  et  firent  si  fort  appréhender  remporte- 
ment  du  peuple ,  qne  rassemblée  des  chambres  se 
rompit,  et  donna  fort  à  penser  à  cenx  qni  avoient  lait 
la  proposition  dont  je  viens  de  parler* 

Cela  obligea  les  ducs  à  trouver  bon  qnej^allasse  vi- 
siter tes  conseillers  de  Françon ,  Du  Zeste ,  Boucaut- 
le-Noir,  et  quelques  autres  de  ceux  qni  étoient  tou- 
jours portés  à  la  pacification.  J'y  ^"^  donc;  et  leur 
ayant  fait  connoitre ,  dans  Fentretien  que  j*eus  avec 
eux,  qu'il  seroh?" malséant  à  une  grande  compagnie 
comme  la  leur  d'envoyer  quelqu'un  de  leur  part  à  nu 
geiitilhomme  particulier  tel  qu'ëtoit  Le  Coadray,  qni 
même  avoit  manqué  à  la  parole  qu'il  leur  avoit  donnée 
de  retourner  à  Bordeaux  après  avoir  tiré  les  ordres 
nécessaires  pour  les  dix  jours  de  trêve,  je  leur  dis 
qu'il  me  sembloit  qu'il  étôit  bien  plus  de  la  dignité 
du  parlement  d'écrire  à  celui  de  Paris  et  au  duc  d'Or- 
léans, pour  se  plaindre  de  sa  conduite  et  de  ceUe  de 
la  cour  sur  la  proposition  de  paix  qu'il  étoit  venu 
leur  faire  de  leur  part;  et  qu'assurément  telle  plainte 
ne  pourroit  produire  qu'un  très-bon  effet. 

J'ajoutai  qu'il  me  sembloit  que  rien  n'étoit  d'un 
plus  pernicieux  exemple  que  de  voir  à  tout  bout  de 
champ  naître  des  divisions  dans  leur  compagnie,  jus- 
ques  à  en  venir  aux  injures  sur  les  moindres  proposi- 
tions que  les  uns  ou  les  autres  faisoient  ;  qu'il  me  sem- 
bloit que,  pour  y  obvier  à  l'avenir,  ce  seroit  une  grande 
prudence  de  dépécher  deux  d'entre  eux,  et  d'obliger 
le»  frondeurs  à  en  faire  autant  de  leur  côté  ;  de  faire 
èhoix  des  plus  retenus  et  des  plus  portés-  au  bien  pu- 
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hlic,  afin  de  s'écouter  les  uns  les  autres,  et  de  ne 
plus,  faire  de  propositions  dans  le  parlement  que  de 
concert ,  que  chaque  député  rapporteroit  à  ses  amis 
ce  qui  auroit  été  proposé  entre  eux  en  présence  de 
la  princesse  et  des. dues;  que  je  m  y  trouverois  tou- 
jours; et  qu'ainsi  lés  choses  passeroient/dorénavant 
tout  d'une  voix,  et  avec  la  dignité  qu'une  cour  sou- 
veraine, doit  conserver  pour  maintenir  les  peuples 
dans  sa  dépendance  ;  qu'en  la  pratiquant  ainsi,  on 
parviendroit  à  une  union  telle,  que  le  cardinal  Maza^ 
rin  perdroit  l'espérance  de  profiter  des  partialités  de 
Bordeaux ,  et  que  par  là  nous  parviendrions  à  une 
paix  sûre  et  honorable,  La  proposition  fut  acceptée , 
et  depuis  exécutée  quasi  en  tous  rencontres. 
'  Migennes  arriva  à  La  Bastide. 
'  Cependant  on  ne  manquoit  pas  de  publier  tous 
les  bruits  qui  pouvoient  contribuer  à  nous  désunir  : 
tantôt  l'on  disoit  que  de  nos  plus  ardens  frondeurs 
étoient  gagnés  par  la  cour,  tantôt  que  les  ducs  trai- 
toietit  en  leur  particulier  avec  le  cardinal.  Mais  comme 
leur  conduite  nous  paroissoitla  plus  nette  du  monde, 
et  que  d'ailleurs  les  hommes  de  ce  poids-là  se  désho- 
norent rarement  par  des  traités  aussi  publics  que  l'on 
publioit  ceux-là,  quelque  avantage  qui  leur  en: puisse 
venir,  tous  ces  bruits  ne  nous  mettoient  en  alicune 
peine,  et  le  seul  défaut  d'argent  nous  mettoit'én  des 
appréhensions  mortelles  que  les  affaires  ne  tombàsi^ 
sent  tout-à-coup  :  car  il  y  avoit  beaucoup  à  craindre 
qu^étant,  comme  j'étois,  étranger  eii  cette  ville-là,^ 
le  peu  de  crédit  que  j'avois  trouvé,  et  qui  lés  faisbit 
subsister  depuis  six  semaines,  ne  vînt  à tccpster^^iet- 
avec  lui  les  bonnes  volontés  de  la  plupart  de  nos  gens. 
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Le  3l,  les  ducs  et  moi  fumes,  par  ordre  de  la  prin- 
cesse ,  eatretenir  Migennes  à  La  Bastide  ;  et  ils  troa- 
Tërent  bon  et  fort  à  propos  d'y  mener  Lusignan  et 
Mirât,  afin  de  témoigner  de  la  confiance  aux  fron- 
deors  et  au  peuple,  et  leur  ôter  les  soupçons  qa*on 
kur  donnoit  à  tout  moment  que  les  uns  ou  les  antres 
faisoient  quelques  négociations  secrètes  à  la  cour  ;  et 
même  pour  leur  faire  paroitre  que  nous  n^ëtions  pu 
sans  ressources,  car  nous  étioqis  contraints  de  faire  |»- 
rade  des  moindres  choses.  La  personne  de  Migennes 
nous  étoit  assez  connue  pour  n'espéror  pas  grand' 
chose  des  propositions  qu'il  nous  feroit  :  nous  crûmes 
pourtant  que  nous  dorions  nous  en  prévaloir  en?en 
nos  Bordelais.  -^ 

Il  nous  dit  d'abord  ce  que  j'ai  rapporté  <â«des$Qs, 
et  que  son  envoyé  nous  avoit  proposé  de  sa  part  :  la 
place  sur  la  Loire  dont  il  vouloit  s'emparer  étoit  Am« 
boise  ^  celle  sur  la  frontière  étok  Sedan.  Il  nous  àà 
encore  qu'il  lui  seroit  facile  de  se  rendre  maître  de 
Montereau*faut- Yonne ,  et  de  faire  des  troupes  en 
Bourgogne,  Champagne  et  Touraiue,  Toutes  ces  pro- 
positions étoiént  grandes,  et  d'une  impossible  exécu- 
tion à  un  homme  comme  lui.  Le  duc  de  Bouillon  par- 
lant de  Sedan  peut-être  comme  le  renard  des  mûres, 
peut-être  aussi  échauffé  du  zèle  qu'il  nous  avoit  toih 
jours  fait  connoître ,  mais ,  quoi  que  c'eii  Boit ,  en 
ind>ile  homme  comme  il  étoit,  au  seul  mot  de  Sedan 
a'écria  :  «  Gela  est  difficile  à  croire  -,  mais  quand  cela 
te  seroit  d'une  facile  exécution,  et  qu'elle  retardât  la 
«  liberté  des  princes  d'un  jour ,  j'aimerois  mieux  être 
^  mort  que  d'avoir  donné  mes  ordres  pour  reprendre 
ti  cette  place ,  qui  m'appartient ,  à  ce  prixrlà  \  qu*il  ne 
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a  falloit  songer  qu'à  ce  qui  pouvoit  avancer  cette  li<^ 
«  berté,  et  secourir  Bordeaux  par  diversion  qu  autre* 
«(  ment.  »  Il  crut  encore  que  le  dessein  de  Monte^ 
rean  étoit  chimérique  et  inutile  en  l'ëtat  qu'étoient 
nos  affaires  7  et  qu  il  falloit  se  fixer  au  dessein  d'Am- 
boise,  comme  étant  un  poste  important  qui  étoit  peu 
ou  point  gardé,  et  qui  avoit  le  marquis  de  Sourdis 
pour  gouverneur.  On  donna  donc  à  Migennes  ce  qu'il 
demanda ,  qui  étoit  une  commission  du  duc  d'En*^ 
ghien  pour  s'emparer  de  cette  place,  pour  y  établir 
garnison,  faire  contribuer  le  pays  pour  sa  subsistance^ 
prendre  l'argent  du  Roi  dans  les  recettes  des  tailles, 
greniers  à  sel ,  etc. 

Migennes  nous  dit  ensuite  que  le  maréchal  de  La 
Meillèraye  avoit  fort  opiniâtre  Tattaque  de  La  Bastide, 
mais  que  le  cardinal  s'étoit  obstiné  à  celle  de  Bor^ 
deaux  par  Saint-Surin  et  par  le  coté  du  château  Trom- 
pette; que  quand  toute  l'armée  seroit  jointe,  elle  ne 
seroit  pas  de  sept  mille  hommes  ;  qu'aussi  ne  préten-» 
doit-on  pas  de  nous  attaquer  dans  les  formes  -,  qu'ib 
vouloient  seulement  intimider  les  bourgeois  à  coups* 
de  canon  et  en  jetant  des  bombes;  que  l'argent  man«^ 
qnoit  à  l'armée,  qu'on  y  vomissoit  publiquement  des 
injuries  contre  le  Mazarin;  que  les  aJSaires  de  Paris  l'in-^ 
quiétoient fort; quel'on  écrivoit  de  là  quele  eoadjuteur 
de  Paris  portoit  l'esprit  du  duc  d'Orléans  à  se  faire  ré- 
gent; que  l'aceommodement  de  Bordeaux ,  quilavoil^' 
fait  à  l'insu  et  contre  le  gré  de  la  Reine,  joint  à  l^ 
naissance  du  duc  de  Valois  son  fils ,  mettoit  la  cour 
dans  une  extrême  jalousie;  et  que  le  vicomte  d'Arpa- 
jon,  qçi  avoit  tant  négocié  avec  nous,  aussi  bien  que 
le  marquis  de  Bourdeille ,  étoient  tous  deux  à  la  cour# 
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.  Ce  même  jour,  le  père  Bruno  allant  dire  la  messe  ^ 
on  homme  à  lui  inconnu  lui  donna  un  paqnet  adres- 
sant au  président  Pichon ,  et  qui  le  pria  de  le  lui  ren- 
dre en  diligence  :  ce  qu  il  fit.  Cétoit  une  dépêche  de 
La  Yrillière ,  secrétaire  d'Etat,  du  27  du  mois,  paria- 
quelle  il  lui  mandoit  qu'il  ne  pouvoit  assez  s'étonner 
de  Fobstination  de  ceux  de  Bordeaux  à  refuser  la  paix 
que  Sa  Majesté  leur  a  voit  voulu  accorder,  au  lien  de 
punir,  comme  elle  devoit,  leur  rébellion^  qu'il  avoit 
toujours  cru  que  tous  les  ordres  de  la  ville  iroient 
la  demander  à  genoux;  et  que  ne  Tayant  pas  fait,  il 
jngeoit  que  la  faction  des  ducs  de  Bouillon  et  de  La 
Rochefoucauld  prévaloit  sur  le  crédit  des  gens  de 
Inen,  qui  ne  pouvoient  manquer  de  souhaiter  ardem- 
ment la  paix  ;  que  Le  Coudray  -  Montpensier  n  avoit 
point  dit  à  la  cour  qu'il  eût  donné  parole  en  sortant 
de  Bor4eaux  d'y  retourner  \  que  malicieusement  on 
l'a  voit  fait  attendre  plusieurs  jours  sans  l'admettre,  à 
dessein  de  laisser  expirer  les  dix  jours  de  trêve,  et 
donner  loisir  au  secours  que  l'on  attendoit  d'Espagne 
d'arriver ,  comme  on  en  avoit  la  preuve  par  diverses 
lejttres  interceptées. 

Cette  lettre  fut  lue  au  parlement  les  chambres  as- 
semblées, où  celui  auquel  elle  s'adressoit  la  porta. 
Elle  y  fut  trouvée  fort  mauvaise  j  et,  au  lieu  d'y  faire 
l'effet  que  la  cour  s'étoit  proposé,  tous  les  esprits 
furent  rebutés  par  les  termes  auxquels  elle  étoit 
CQtnçue. 

Pomiers-Françon ,  doyen  du  parlement,  reçut  une 
autre  lettre  de  son  frère,  qui  pour  lors  étoit  à  Bourg, 
où  la  cour  avoit  passé  depuis  quelques  jours,  par  la- 
quelle il  lui  niai)doil  qu'elle  étoit  triste,  et  paroissoit 
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«mbarrassée  ;  qu'il  étoit  arrivé  cinq  ou  six  courriers 
de  Paris  qu'on  avoit  renvoyés  en  diligence,  et  que 
Ton  avoit  empêches  de  parler  à  qui  que  ce  fut;  que  La 
Vrillière  lui  avoit  témoigné  une  grande  passion  pour 
la  paix ,  beaucoup  d'étonnement  de  ce  qu'on  ne  s'y 
portoit  pas  à  Bordeaux,  et  qu  il  souhaiteroit  fort  qu^il 
pût  faire  un  voyage  à  Bourg  ;  mais  qu'il  voyoit  bien 
qu'on  ne  feroit  jamais  rien  tant  que  Ton  n'ôteroit  pas 
la  cause  du  mal. 
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